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INTRODUCTION  (f) 


Un  écrivain  qui  a su  donner  aux  éludes  philologiques 
l’attrail  qu’il  répandait  sur  tous  ses  ouvrages,  Ch.  Nodier, 
on  1829,  faisait  un  pressant  appel  a des  travaux  assez 
dédaignés  jusqu’à  lui.  «Il  est  bien  démontré  mainlc- 
« nant,  disait-il,  que  de  bons  glossaires  des  patois 
« provinciaux  seraient  un  excellent  acheminement  à 
« l’histoire  définitive  des  richesses  de  notre  langue,  et 
« il  faudrait  être  tout-à-fail  étranger  aux  vrais  besoins 
« de  la  littérature,  pour  no  pas  apprécier  l’utilité  d’un 
O tel  travail  (2).  » 


(1)  Celle  Introductiun , lue  dans  la  séance  de  l'Académie  impériale  des 
sciences,  bcUcs-Icttrcs  cl  arts  de  Lyon,  du  22  janvier  1861,  et  imprimée  la 
meme  année  avec  un  spécimen  du  Glossaire,  est  réimprimée  ici,  sauf  quel- 
ques correclions  et  modifications  de  peu  d'importance.  Toutefois,  les  indi- 
rations  bibliographiques  qui  la  terminaient  en  ont  été  supprimées  cl  font 
l'objet  d'un  travail  spécial  beaucoup  plus  développé. 

(2)  Milangtê  liréi  d'une  petite  bibliothique,  par  Ch.  Nodier.  Paris,  1829. 

p.  160. 
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Cel  appel,  souvent  répété,  aéléenlenilu  au  nord  comme 
au  midi  de  notre  France.  La  Provence,  le  Languedoc,  la 
Gascogne,  et  avec  elles  le  Berry,  la  Normandie,  la  Pi- 
cardie, la  Champagne  et  la  Bourgogne  (I)  se  sont  mis 
à faire  l’inventaire  des  restes  de  leurs  anciens  langages. 
Les  précédents  travaux,  parmi  lesquels  il  en  était  d’excel- 
lents, ont  été  complétés  ; de  nouveaux  sont  venus  s’y 
joindre,  et  il  est  aujourd’hui  dans  notre  pays  peu  de  lo- 
calités qui  n’aient  vu  un  de  leurs  enfants  se  consacrer  à 
l’étude  de  ces  débris  vénérables  des  mœurs  et  de  la  vie 
provinciales. 

Les  premières  publications  du  Dictionnaire  historique 
de  la  langue  française,  par  l’Académie,  ont  donné  à ces 
travaux  une  nouvelle  impulsion. 

La  langue  française  s’est  formée  au  centre  politique  et 
administratif  du  pays.  Mais  chaque  province  lui  a apporté 
son  contingent  comme  elle  l’apporte  à la  population  de 
la  capitale.  L’histoire  de  la  langue  française  ne  peut  pas 
s’arrêter  à la  connaissance  du  dialecte  de  l’Ile-de-France 


(1)  Dictionnaire  procfiira^-p'anç'aù  , par  S.-J,  llonnorat.  Digne,  1846, 
in-4».  — Dictionnaire  langurdocien-françait . par  l'abbé  De  Sauvages , 
2»  cdilioD,  1785, — édit,  augmentée  par  ,M.  d'Hombres-Firmas,  1820,  in-8. 
— Glotsaire  du  centre  de  ta  France  , par  le  camte  Jaubert.  Paris.  1856. 
2 vol.  io-8.  — Dictionnaire  du  paloit  normand,  par  MM.  Edclest  et  AIT.  Du- 
méril.  Caen,  1849,  in-S.  — (iloiiaire  du  paloit  normand,  par  bonis  Dubois, 
augmente  et  publié  par  Julien  Travers.  Caen,  1856,  in-8.  — tilonaire  du 
patoit  picard  ancien  et  moderne,  par  l'abbé  Corbict.  Paris,  1851,  iii-8.  — 
nec/iercliet  tur  l'Iiiitoire  du  langage  et  dei  patoit  de  la  Champagne  , pr.r 
Prosper  Tarbé.  Reims,  1851 , in-8.  — Hitloire  de  l'idiome  bourguignon,  par 
Mignard.  Dijon,  1856.  — Diction,  étymologique  de  la  langue  vallonné,  par 
M.  Cb.  Grandgagnage.  Liège,  2 vol.  in-8,  ete. 
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GU  de  la  Picardie;  elle  doit  remonter  jusqu’à  la  source 
de  tous  les  ruisseaux  qui  ont  formé  ce  grand  fleuve  du 
beau  langage  de  la  France.  Si  les  glossaires  provinciaux 
n’apportenl  pas,  de  chaque  coin  du  pays,  leur  modeste 
tribut  au  Dictionnaire  historique  de  la  langue  française, 
bien  des  origines  resteront  ignorées,  de  fausses  classi- 
flcations  de  temps  ou  de  lieux  pourront  être  tenues 
pour  vraies,  des  faits  généraux  garderont  un  caractère 
spécial  qui  ne  leur  appartient  pas.  Réunir  de  tous 
côtés  les  matériaux  indispensables  à l’édification  de  ce 
grand  œuvre,  c’est  la  part  que  peuvent  y ambitionner 
les  académies  de  province,  et  tous  les  hommes  qui  ont 
étudié  les  formes  du  langage  spécial  au  pays  où  iis  ont 
passé  leur  vie. 

Cette  étude,  j’ai  voulu  la  tenter  pour  le  territoire  de 
notre  ancienne  province  de  Lyonnais,  Forez  et  Beau- 
jolais. On  pourrait  croire  que  de  tels  travaux  sont  ingrats, 
mais,  comme  tout  ce  qui  tient  au  domaine  enchanté  des 
belles-lettres,  je  puis  assurer  qu’ils  sont  pleins  de  charme 
pour  celui  qui  s’y  dévoue.  Il  y a quelques  années  encore, 
on  les  aurait  regardés  comme  futiles,  mais  ils  ont  au- 
jourd’hui pour  eux  de  grandes  autorités  et  de  grands 
exemples.  Je  veux  pourtant,  et  c’est  là  le  but  de  cette 
introduction,  dire  à quel  point  de  vue  m’est  apparue 
l’utilité  de  l’étude  des  dialectes  provinciaux.  J’essaierai 
ensuite  de  caractériser  les  patois  de  nos  provinces,  et 
d’indiquer  la  place  qu’ils  doivent  occuper  dans  le  tableau 
des  anciens  idiomes  de  la  France. 
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L'unilé  politique  de  la  France  est  un  fait  comparati- 
vement très-récent  dans  son  histoire.  Un  territoire  aussi 
vaste  ne  pouvait  pas  avoir  une  langue  unique,  tant 
qu’il  n’était  pas  occupé  par  un  Etat  un  dans  son  admi- 
nistration, dans  ses  mœurs,  dans  cet  ensemble  d’idées 
et  d'actions  qui  constitue  la  vie  sociale. 

L’unité  de  langage  n’a  jamais  existé  sur  le  sol  de  la 
France  ; elle  n’y  est  pas  encore  accomplie. 

Quand  les  Romains  mirent  le  pied  en  Gaule,  ils  y 
trouvèrent  des  peuples  divers.  César  en  compte  trois, 
les  Belges,  les  Aquitains,  ceux  qu’il  appelle  du  double 
nom  de  Celtes  et  deGaulois.  Ilsdi(réraienlentreeux,dit-il, 
par  les  lois,  par  les  coutumes,  par  le  langage  (1).  Que 
cette  division  de  la  Gaule  en  trois  parties  soit  exacte 
ou  défectueuse,  qu'il  faille  l'étendre  ou  la  resserrer, 
que  les  langues  parlées  par  ces  peuples  fussent  de  même 
famille  ou  très-éloignées  l'une  de  l'autre,  cela  importe 
peu  à ce  qu’il  s’agit  d’établir  en  ce  moment.  Il  suflit  de 
retenir  qu’au  témoignage  de  César,  comme  de  tous  ceux 
qui  ont  étudié  la  Gaule  avant  l’arrivée  des  Romains,  elle 
contenait  plusieurs  peuples  parlant  des  langues  sensi- 
blement différentes. 


(1}  Hi  omnes  linguA,  instilutis,  legibus  , inter  se  differunt.  Ceser.  Oe 
hello  Gallico , lib.  I. 


IX 


Les  Romains  conquirent  successivement  toutes  les 
parties  du  pays  et  y firent  adopter  le  latin. 

Pour  arriver  à ce  résultat,  ils  n’avaient  pas  eu  besoin 
d’employer  la  contrainte.  On  vit  alors  se  réaliser  sur  le 
sol  de  la  Gaule  la  belle  loi  historique  que  Fauriel  a pro- 
clamée (I).  Si  le  peuple  conquérant  a une  civilisation 
plus  développée  que  le  peuple  soumis,  il  lui  impose 
bientôt,  même  sans  violence,  ses  eoutumes,  son  organi- 
sation, son  état  social,  et  en  même  temps  la  langue  qui 
est  l’expression  de  celte  civilisation.  Le  contraire  ne  se 
voit  que  lorsque  le  conquérant  est  encore  barbare  par 
rapport  au  vaincu  : c’est  celui-ci  alors  qui  fait  prendre 
à son  vainqueur  et  ses  coutumes  et  ses  arts  et  sa  langue. 
Iæs  Romains  qui,  au  sortir  de  leur  barbarie,  avaient 
trouvé  dans  la  Grèce  vaincue  une  civilisation  exquise, 
qui  ne  purent  jamais  faire  parler  le  latin  sur  le  sol  hellé- 
nique, et  qui  eux-mêmes  voulurent  parler  le  grec  (2), 
les  Romains  étaient  arrivés  dans  la  Gaule  avec  un  état 
social  supérieur  à celui  de  nos  pères.  Les  Gaulois  avaient 
adopté  cette  nouvelle  civilisation  et  le  langage  qui  l’ex- 
primait. 

On  peut  dire  avec  quelque  certitude  que,  vers  la  fin 
de  l’empire  romain,  dans  toute  la  Gaule,  une  grande 
partie  de  la  population  parlait  assez  bien  le  latin,  pour  se 
faire  comprendre  dans  celte  langue. 

(1)  Danie  et  let  originee  de  la  langue  italienne,  par  Fauriel.  1854,  ( I, 
p.  26.  Voyez  aussi  son  Iliitoire  de  la  poétie  provenrale. 

(2)  Græcia  c.spta  frruin  viclorcm  cepit  et  arirs 
Iiitulit  agresti  Lalio. 

Hoazrz,  opil.  1 du  liv  II,  \ 156. 
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Mais  sur  celle  vaste  élendue  de  territoire,  les  anciens 
langages  avaient-ils  absolument  cessé  de  se  faire  en- 
tendre? D’autre  part,  tous  ceux  qui  parlaient  le  latin  le 
parlaient-ils  de  môme  ? 

Les  peuples  d’origine  et  de  langues  diverses  que  les 
Romains  avaient  trouvés  en  Gaule  reçurent  le  latin 
successivement.  Chacun  d’eux  le  reçut  avec  les  habi- 
tudes de  la  langue  qu’il  parlait  au  moment  de  la  con- 
quête. 

Or,  un  homme,  que  les  circonstances  forcent  à se 
servir  d’une  langue  nouvelle,  n’oublie  pas  tout-à-coup 
celle  qu’il  a parlée  dans  son  jeune  âge  : il  la  parle  encore 
avec  bonheur  quand  il  retrouve  les  eompagnons  de  son 
enfance.  Puis  à la  langue  nouvelle  il  imprime  l’accent 
spécial  de  sa  langue  maternelle.  Un  Espagnol  qui 
apprend  le  français  ne  le  parle  pas  comme  un  Anglais 
ou  comme  un  Allemand.  A ces  hommes  qui  ont  des 
habitudes  de  langage  diverses,  il  faut  des  efforts  persé- 
vérants et  une  bien  longue  pratique  pour  que  leur  fran- 
çais ressemble  à celui  des  indigènes.  En  France  même, 
le  français  est  parlé  d’une  manière  notablement  différente 
par  le  peuple  des  provinces. 

De  ce  que  le  latin  ne  fut  adopté  que  lentement  et 
successivement  sur  les  divers  points  de  notre  territoire, 
il  résulta  donc  d'abord  que  les  anciennes  langues  ne 
furent  pas  absolument  détruites;  elles  subsistèrent  à des 
degrés  différents.  Une  multitude  de  faits  rapportés  par 
les  historiens  ne  laisse  à cet  égard  aucun  doute.  Il  suffit 
d’ailleurs,  pour  s’en  eonvaincre,  d’observer  l’extrême 
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difficullé  avec  laquelle  les  idiomes  se  perdent  lorsqu’ils 
sont  parlés  par  un  peuple  nombreux  sur  un  territoire  de 
quelque  étendue.  La  langue  des  Celtes,  celle  des  Aqui- 
tains et  le  grec  de  Marseille  étaient  certainement  parlés 
dans  plusieurs  parties  de  la  Gaule,  concurremment  avec 
le  latin,  même  lorqu’il  était  à son  apogée  dans  notre 
pays. 

Il  est  certain  de  plus  qu’à  côtédu  latin  littéraire  etolfi- 
ciel  parlé  par  les  Romains  d’origine  et  par  toute  la  classe 
polie  qui  se  façonnait  à la  civilisation  importée  d’Italie, 
il  s’était  formé  un  latin,  ou  mieux  plusieurs  latins  popu- 
laires, parlés  par  les  classes  moins  lettrées.  Chaque  pro- 
vince avait  mêlé  au  latin  quelque  reste  de  son  ancien 
langage.  Chacune  surtout  prononçait  le  latin  à sa  façon, 
avec  les  habitudes  de  son  dialecte  antérieur.  De  là  autant 
de  latins  vulgaires  que  de  provinces. 

Lorsque  l’empire  romain  succomba  aux  secousses 
répétées  des  invasions  barbares,  le  latin  littéraire  ne 
larda  pas  à s’effacer  en  Gaule,  comme  s’elîaçait  l’orga- 
nisation romaine.  Il  subsista  bien  comme  langue  de 
l’Eglise,  qui  parlait  latin  dans  une  grande  partie  de 
l’Europe.  Il  eut  encore  une  longue  existence  ofliciello 
dans  les  actes  de  l’administration.  Mais  ce  latin  lui-même 
se  corrompait  él  s’éloignait  de  plus  en  plus  de  l’ancienne 
langue  littéraire.  D’ailleurs,  ce  n’était  plus  le  langage 
parlé.  En  même  temps  que  le  territoire  se  morcelait,  les 
idiomes  locaux  surgissaient  à la  surface.  Le  latin  de 
Rome  eut  bientôt  pour  successeur,  sur  chaque  point  de 
notre  pays,  un  de  ces  latins  incorrects,  un  do  ces  latins 
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prononcés  à la  gauloise,  qui  étaient  nés  à scs  côtés  et 
qui  survivaient  à sa  chute. 

Les  conquérants  germains  ajoutèrent  un  nouvel  élé- 
ment à cette  confusion.  Ils  étaient  eux  plus  barbares 
que  les  vaincus  : ils  ne  leur  donnaient  pas  leur  langage, 
ils  prenaient  celui  des  pays  où  ils  s’établissaient;  mais 
ils  le  parlaient  et  surtout  ils  le  prononçaient  à leur 
manière.  Ils  y mêlaient  des  expressions  de  leur  langue 
et  ils  y mettaient  leur  accent. 

Les  nouveaux  idiomes  qui  se  formèrent  dans  ce  mé- 
lange des  vainqueurs  et  des  vaincus  s’éloignèrent  encore 
plus  que  leurs  devanciers  du  latin  littéraire,  sans  perdre 
absolument  le  type  primitif.  On  peut  en  dire,  comme  de 
ceux  qui  leur  ont  succédé  sur  notre  sol,  à part  un  très- 
petit  nombre  d’exceptions,  que  leur  substance  est  du 
latin,  parlé  d’abord  par  des  Gaulois,  puis  par  des  Gallo- 
Romains  et  des  Germains  vivant  ensemble. 

L’époque  qui  succéda  aux  invasions  barbares  ne  pou- 
vait pas  réaliser  l’unité  de  langage  inconnue  jusqu’alors. 
Ix)rsque  l’usage  de  la  langue  latine  disparaissait  ainsi 
de  notre  pays,  pour  faire  place  aux  idiomes  qu’on  a 
appelés  7-omans  et  nôolalins,  la  diversité  ancienne  des 
populations  de  la  Gaule  s'était  compliquée  par  l’établis- 
sement des  nouveaux  conquérants  fort  différents  aussi 
entre  eux.  Sous  les  rois  mérovingiens,  les  morcellements 
successifs  du  territoire  ne  purent  que  rendre  toujours 
plus  profonde  la  division  du  langage. 

Les  dialectes  teutoniques  tentèrent  môme  alors,  mais 
sans  succès,  de  s’établir  dans  le  Nord  et  dans  l’Est. 
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Parlés  à la  cour  el  dans  les  armées,  sous  les  derniers 
Mérovingiens  et  les  premiers  Carlovingiens,  ils  ne  furent 
jamais  adoptés  par  les  anciens  habitants,  et  ne  tardèrent 
pas  à disparaître  devant  les  langages  qu’ils  avaient  trouvés 
établis  avant  eux  sur  le  sol  de  la  Gaule. 

Les  efforts  de  Charlemagne  pour  constituer  un  grand 
Etal  échouèrent  sous  ses  successeurs.  La  féodalité  vint 
prendre  la  place  du  vaste  empire  qu’avait  rêvé  le  génie 
du  grand  monarque  germain. 

La  féodalité  fut  la  consécration  et  l’organisation  de 
ces  nombreuses  divisions  du  territoire  que  la  force  des 
choses  avait  produites.  Dans  les  temps  féodaux,  l’unité 
avait  été  placée  aux  sommets  de  la  société.  La  tendance 
constante  du  moyen  âge  fut  de  réaliser  celte  unité  dans 
les  dogmes,  dans  les  croyances,  dans  l’ordre  tout  entier 
de  la  spiritualité.  Au  contraire,  dans  l’ordre  des  choses 
matérielles,  la  féodalité  consacrait,  favorisait  même  les 
divisions.  Les  grands  6efs  se  partageaient  en  provinces; 
les  provinces  se  subdivisaient  en  territoires  de  moindre 
étendue.  La  commune  se  formait  à côté  du  château  avec 
son  organisation  spéciale  ; les  quartiers  d’une  même 
ville  se  groupaient  sous  des  bannières  diverses.  Les  gens 
d’une  même  profession  formaient  des  corporations.  Des 
associations  de  toute  espèce  vivaient  dans  l’Etat  avec  des 
règles  et  une  vie  propres. 

A de  telles  divisions  dans  l’ordre  social  devaient 
répondre  d'infinies  divisions  dans  le  langage. 

Une  grande  ligne  de  démarcation  existait  entre  le  nord 
elle  midi  de  la  France.  Au  midi,  les  populations  avaient 
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gardé  une  vive  empreinte  de  la  civilisation  romaine.  Au 
nord,  celle  empreinte  n’avait  jamais  été  aussi  profonde; 
elle  s’élait  altérée  sous  une  action  plus  énergique  des 
conquérants  germains.  Cette  grande  division  du  terri- 
toire a pour  corollaire  une  première  division  dans  le 
langage,  division  qui  peut  être  signalée  dès  la  chute  de 
l’empire  romain,  et  qui  s’est  perpétuée  jusqu’à  nos  jours. 
Le  roma’n  du  midi  et  le  roman  du  nord,  en  d’autres 
termes  la  tangue  d’oc  et  ta  langue  d'oil , ont  eu  au 
moyen  âge  une  vie  distincte,  manifestée  pour  chacune 
d’elles  par  une  littérature  riche,  variée,  intéressante, 
la  poésie  des  Iroubadours  et  celle  des  trouvères. 

Il  ne  faut  pas  s’y  tromper  toutefois.  Ces  dénomina- 
tions de  langue  d’oc  et  de  langue  d'oil,  ainsi  que  toutes 
celles  qui  ont  été  employées  pour  distinguer  le  langage 
du  nord  et  celui  du  midi  de  la  France,  ne  désignent  pas 
deux  langues  constituées  et  parlées  de  môme  sur  une 
grande  étendue  de  territoire.  Elles  représentent  deux 
groupes  contenant  chacun  un  grand  nombre  de  dialectes 
et  sous-dialectes  très  différents  entre  eux  par  les  détails. 
Il  est  bien  vrai  que  chacun  de  ces  groupes  a,  dans  tous 
les  dialectes  qui  le  composent,  des  caractères  généraux 
qui  le  séparent  de  l’autre.  Dans  l’un  et  l’autre  groupe, 
cela  est  vrai  encore,  il  y avait  tous  les  éléments  et  môme 
les  tendances  d’une  langue  nationale  que  les  événements 
politiques  ont  faite  pour  l’un  d’eux,  sans  en  permettre 
l’accomplissement  pour  l’autre.  Mais  ce  n’étaient  là  que 
les  parties  encore  peu  cohérentes  d’un  tout  qui  n’était 
pas  réalisé.  Il  n’y  avait  pas  une  langue  d’oc  sur  une  rive 
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de  la  Loire  el  une  langue  d’oil  sur  l'autre,  pour  le  lan- 
gage courant  et  usuel. 

Le  langage  usuel  différait  de  province  à province,  de 
ville  à ville,  de  village  à village,  souvent  ménae  d’un 
quartier  d’une  ville  à l’autre. 

C’est  là  un  premier  état  des  idiomes  provinciaux  parlés 
encore  aujourd’hui  en  France.  Il  n’y  avait  point  alors  de 
français  offîciel.  Le  latin,  un  latin  dégénéré,  mais  affectant 
de  suivre  les  formes  da  la  langue  de  Rome , était  encore 
la  langue  de  l’Église,  des  tribunaux  et  de  plusieurs  parties 
de  l’administration.  Au  dessous,  il  y avait  les  langues 
vulgaires,  seules  parlées  par  la  grande  majorité  de  la 
nation.  Quelques-unes  avaient  un  commencement  de 
littérature  et  un  état  grammatical  assez  perfectionné. 

Cependant  l’unité  tendait  à s’accomplir  dans  l’État  ; 
l’unité  du  langage  la  suivait  pas  à pas.  On  sait  combien 
la  marche  de  l’une  el  de  l’autre  a été  lente. 

Au  XYI"  siècle,  la  langue  française  est  faite.  C’est  la 
langue  de  Paris  et  de  la  Cour.  Éclose  dans  un  pays  de 
langue  d’oil,  elle  a pris  aux  dialectes  de  cette  région  ses 
principaux  éléments  ; mais  toute  la  nation  y a coopéré 
dans  des  proportions  diverses.  Dès  ce  moment  il  y a un 
français  littéraire  dans  lequel  écrivent,  au  midi  comme  au 
nord , tous  ceux  qui  veulent  être»  entendus  du  pays  tout 
entier.  D’autre  part , des  édits  de  nos  rois,  dont  la  série 
commence  à 1490  pour  finir  seulement  en  1629,  pros- 
crivent l’usage  du  latin  dans  les  actes  publics.  Il  y a un 
français  officiel. 

Dès  lors,  ces  variétés  qui  diffèrent  du  bon  français, 
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tous  ces  langages  si  divers,  répandus  sur  la  surface  du 
royaume,  ne  sont  pas  détruits,  mais  ils  ne  peuvent  plus 
prétendre  à devenir  la  langue  de  la  France.  Il  sont  réduits 
au  rang  secondaire  de  dialectes  provinciaux. 

C’est  dans  ce  dernier  état  qu’on  leur  a donné  un  peu 
dédaigneusement  le  nom  de  p.vtois. 

Trois  cents  ans  d’existence  à côté  du  français  officiel , 
à côté  du  français  littéraire  tel  que  l’ont  fait  les  grands 
écrivains  des  siècles  derniers,  attestent  la  vitalité  des  dia- 
lectes populaires  et  particulièrement  de  ceux  de  notre  pays. 
Les  révolutions  politiques  et  les  triomphes  des  lettres 
françaises  ont  passé  sur  les  patois  sans  les  anéantir. 

En  l’an  II  de  la  République,  l’abbé  Grégoire  prononçait 
à la  Convention,  en  stylo  du  temps,  un  long  réquisitoire 
dans  lequel  ces  charmants  langages  de  nos  pères  étaient 
voués  à l’abomination  sous  le  nom  d’idiomes  féodaux. 
Plusieurs  passages  de  son  rapport  sont  bons  à citer  poul- 
ies faits  qu’üs  constatent. 

« II  n’y  a qu’environ  quinze  départements  de  l’intérieur 
« où  la  langue  française  soit  exclusivement  parlée.  Encore 
« y éprouve-t-elle  des  altérations  sensibles,  soit  dans  la 
« prononciation,  soit  par  l’emploi  de  termes  impropres  et 
« surannés...  Nous  n’avons  plus  de  provinces  et  nous 
« avons  encore  environ  trente  patois  qui  en  rappellent  les 
n noms... 

« Plusieurs  de  ces  dialectes  à la  vérité  sont  générique- 
« ment  les  mêmes  ; ils  ont  un  fond  de  physionomie 
« ressemblante,  et  seulement  quelques  traits  métis  telle- 
« ment  nuancés  que  des  villages  voisins,  que  les  divers 
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« faubourgs  d’une  même  commune  , telle  que  Salins  et 
« Commune-affranchie  (Lijon)  ofïrent  des  variantes. . . 

n On  peut  assurer  sans  exagération  qu’au  moins  six 
« millions  de  Français,  surtout  dans  les  campagnes , 
« ignorent  la  langue  nationale  ; qu’un  nombre  égal  e.st  à 
« peu  près  incapable  de  soutenir  une  conversation  suivie  ; 

<1  qu’on  dernier  résultat,  le  nombre  de  ceux  qui  la  parient 
« purement  n’excède  pas  trois  millions,  et  probablement 
a le  nombre  de  ceux  qui  l’écrivent  correctement  est 
« encore  moindre. 

« Ainsi  avec  trente  patois  différents,  nous  sommes  en- 
« corepourle  langage  à la  Tour  de  Babel,  tandis  que  pour 
^ la  liberté  nous  formons  l’avant-garde  des  nations  (I).  » 

Arrivé  aux  voies  et  aux  moyens  pour  exterminer  les  pa- 
tois, l’abbéGrégoire  est  beaucoup  moins  précis.  Ses  propo- 
sitions se  bornent  à faire  enseigner  le  français  aux  habitants 
de  nos  campagnes  et  à révolutionner  notre  langue,  pour  lui 
donner  le  caractère  qui  convient  à la  langue  de  la  liberté. 

Les  patois  ont  résisté  à celle  furieuse  attaque  et  à toutes 
celles  qu’on  a depuis  dirigées  contre  eux . Ils  on  t même  trou- 
vé d’ardents  défenseurs.  On  se  rappelle  quelle  verteel  spiri- 
tuelle semonce  s’attira,  en  1833,  de  la  part  de  Ch.  Nodier 
le  Comité  d’arrondissement  de  Cahors,  qui  avait  lancé  sur 
les  patois,  en  un  langage  administrativement  littéraire,  les 
considérants  redoublés  d’une  délibération  solennelle(2). 

(1)  Rapport  par  Grégoire  sur  la  nécessite  cl  les  moyens  d'anéantir  les 
patois , et  d'universaliser  l'usage  de  la  langue  française.  Séance  de  la 
Convention  du  16  prairial  an  II.  — Moniteur  du  18  prairial,  n"  258. 

(2)  Comment  fei  paloit  furent  dètruitê  en  France,  art.  de  Ch.  Nodier  an 
Bulletin  du  Bibliophile  de  1835,  t.  I,  n°  14. 
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Aujourd’hui  encore  ils  vivent.  Malgré  la  diffusion  du 
français,  malgré  la  multiplicité  des  écoles,  malgré  la 
rapidité  des  communications,  les  idiomes  provinciaux 
n’ont  pas  cédé  le  territoire  tout  entier  à leur  brillant 
rival  devenu  leur  maître.  On  les  parle  aux  portes  de  nos 
grandes  villes;  il  est  des  villes  où  tout  le  monde  les  parle. 
Il  est  encore  en  France  quelques  hommes  qui  entendent 
à peine  le  français  ; et  il  en  est  un  certain  nombre  qui  ne 
le  parlent  pas  du  tout.  « Los  langues  meurent  à leur  jour,  » 
a dit  Ch.  Nodier  : les  décrets  du  pouvoir  et  les  anathè- 
mes académiques  n’y  peuvent  rien. 

Pendant  ces  trois  siècles,  non  seulement  les  patois  ont 
vécu  dans  le  langage  du  peuple,  mais  il  ont  eu  une 
littérature,  littérature  modeste,  littérature  secondaire,  et 
qui  n'est  pas  toutefois  sans  intérêt. 

Bornées  dans  leur  action  à la  province  où  elles  nais- 
saient , ces  productions  devaient  rester  en  dehors  du 
mouvement  littéraire  ou  scientifique  de  la  nation  : leur 
objet  est  nécessairement  très-limité.  La  poésie  y est 
pourtant  représentée  dans  toutes  ses  grandes  divisions. 

Des  cantiques , des  noëls , des  complaintes  ou  des 
chansons  satiriques  sur  les  événements  locaux , voilà 
la  part  de  la  Muse  lyrique.  La  comédie  devait  trouver 
dans  les  patois  un  langage  bien  approprié  à ses  railleries  ; 
elle  forme  une  des  richesses  de  la  littérature  provinciale. 
On  y voit  aussi  en  bon  nombre  et  en  bonne  qualité  de 
petits  poèmes  sur  les  travaux  de  la  campagne , sur  les 
fêtes  publiques,  sur  les  catastrophes  locales,  telles  que  les 
inondations,  les  soulèvements  populaires,  les  invasions  des 
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étrangers  sur  nos  frontières.  Il  faut  joindre  à tout  cela 
plusieurs  traductions  des  classiques  latins  et  français,  et 
tout  le  menu  bagage  des  madrigaux,  des  épigrammes,  des 
apologues  et  des  petits  contes. 

Les  auteurs  de  ces  productions  appartiennent  à peu  près 
tous  à la  même  classe.  On  y compte  quelques  artisans 
lettrés;  mais  ce  sont  pour  la  plupart  des  bourgeois  de 
province,  des  ecclésiastiques,  des  magistrats,  des  avocats, 
des  médecins  qui , voués  au  bon  français  par  position  , 
s’en  dédommageaient  entre  amis,  en  faisant  un  peu  de 
littérature  dans  leur  langage  de  tous  les  jours. 

Ces  œuvres,  trop  souvent  médiocres  ou  sans  valeur  au 
point  de  vue  purement  littéraire,  ne  sont  pourtant  pas 
toutes , même  sous  ce  rapport , à dédaigner. 

Les  Noëls  bourguignons  de  La  Monnoye  ont  seuls  une 
sorte  de  célébrité,  à laquelle,  en  dehors  de  la  Bourgogne, 
on  s’en  rapporte  sans  les  lire.  Mais  les  patois  ont  encore 
bien  d’antres  petits  chefs-d’œuvre  dans  lesquels  à la  verve 
et  à la  bonne  raillerie  s’adjoignent  souvent  la  grâce  sé- 
rieuse et  la  sensibilité. 

De  nos  jours  les  Muses  paloisesontpris  no  nouvel  essor. 
La  critique  parisienne  a laissé  tomber  sur  elles  un  regard. 
Jasmin  a fait  entendre  par  toute  la  France  la  langue  de  sa 
Gascogne  chérie  ; il  l’a  mise  au  service  de  la  charité  et  du 
peuple,  dont  il  dit  les  misères  avec  un  sentiment  profond 
et  les  accents  d’un  vrai  poète.  Le  poème  de  Mireio  a 
donné  à la  Provence  son  épopée,  en  réunissant  dans  un 
cadre  harmonieux  la  peinture  de  ses  travaux,  de  ses 
habitants,  de  sa  terre  et  de  son  ciel,  avec  le  récit  de  ses 
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Iradi lions  religieuses  et  des  époques  héroïques  de  son 
histoire. 

L’étudejdes  patois  serait  donc  intéressante  même  pour 
la  littérature.  Mais  c’est  surtout  pour  l’archéologie  et 
l’histoire  nationale  qu’elle  a son  importance. 

Je  ne  parle  pas  seulement  des  secours  qu’elle  peut 
donner  pour  l’intelligence  des  monuments  écrits  du 
moyen  âge.  L’abbé  Grégoirelui-même  lui  reconnaissait 
cette  utilité.  Ma  pensée  est  plus  générale. 

O Une  langue,  c’est  la  forme  apparente  et  visible  de 
J l’esprit  d'un  peuple,  » dit  la  préface  du  Dictionnaire 
de  l’Académie  française  (1). 

Cette  parole  d’un  grand  écrivain,  le  style  est  l’homme 
même,  vraie  des  individus,  est  vraie  aussi  des  peuples  et 
des  siècles. 

De  tous  les  caractères  des  nationalités  il  en  est  peu 
d’aussi  significatifs  que  la  langue.  De  plus,  chaque  épo- 
que d’une  môme  nation  a son  style,  sa  langue  appro- 
priée à son  étal  de  civilisation.  Il  ne  serait  pas  diliicile 
de  faire  pour  notre  pays  la  démonstration  de  cette  vé- 
rité. La  langue  vive,  aggressive,  railleuse  du  XVI«  siècle 
n’ est-elle  pas  la  langue  propre  des  jours  de  la  Réforme  ? 
La  langue  correcte,  à la  fois  claire  et  ferme  du  XVII',  ne 
caractérise-t-elle  pas  l’époque  de  l’apogée  de  la  monar- 
chie française  telle  que  les  siècles  l’avaient  constituée  ? 
Celte  langue  n’est  déjà  plus  la  nôtre  ; les  écrivains  du 
grand  siècle  ne  peuvent  plus  se  lire  sans  un  commentaire  : 


(1)  Edition  de  1835,  p.  18. 
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et  que  de  points  de  comparaison,  hélas!  entre  la  langue 
de  nos  journaux,  de  no^  romans,  de  nos  pièces  de 
théâtre,  et  l’étal  que  nous  ont  fait  nos  discordes? 

Sans  pousser  ces  rapprochements  jusqu’à  des  détails 
qui  les  feraient  entrer  dans  le  domaine  do  l’imagination, 
on  peut  dire  que  l’étude  des  progrès  de  la  langue  d’un 
peuple  suit  pas  à pas  celle  des  progrès  de  son  état  social, 
que  leurs  phases  diverses  s’éclairent  mutuellement  et 
que  la  recherche  des  antiquités  de  la  langue  est  une 
branche  importante  de  l’archéologie  nationale. 

De  bons  esprits  ont  fait  comprendre  dans  toute  l’Eu- 
rope celte  importance.  Depuis  qu’en  France  les  anti- 
quités du  pays  disputent  à Rome  et  à la  Grèce  la  place 
qu’elles  lenaieut  jadis  dans  les  études  archéologiques,  le 
vieux  langage  de  nos  pères  a appelé  l’attention  de  ceux 
qui  vont  encore  demander  au  passé  les  enseignements 
de  l’avenir.  On  a voulu  savoir  eomment  on  parlait  en 
France,  même  en  deçà  de, Montaigne  et  d’Amyot.  On 
s’est  demandé  par  quelles  révolutions  successives  la 
terre  sur  laquelle  avait  résonné  la  langue  des  Druides, 
puis  la  langue  de  Cicéron  et  de  Virgile,  était  arrivée  à 
entendre  celle  de  Racine  et  de  Bossuet. 

Or,  dans  celte  longue  histoire,  les  patois  ont  leur 
place.  Ils  sont  le  seul  reste  vivant  de  ces  anciens  lan- 
gages des  provinces  qui  ont  pris  part  à la  formation  de 
la  langue  française.  Destinés  à s’éteindre  ou  à se  trans- 
former encore  sous  l’action  puissante  do  l’unité  nationale, 
ils  seront  bientôt  réduits  à l’état  de  ces  vieilles  médailles 
effacées,  devenues  muettes  sur  les  événements  dont  elles 
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étaient  destinées  à perpétuer  le  souvenir.  Il  faut  se  hâter 
de  les  interroger  pendant  qu’ils  peuvent  encore  nous 
révéler  quelques  uns  des  secrets  de  notre  histoire. 


II. 


C’est  à l’état  de  patoix  que  je  me  suis  proposé  d’é- 
tudier les  dialectes  de  Lyonnais,  Forez  etBeaujolais,  c’est- 
à-dire,  à cette  époque  commençant  vers  le  XVI'  siècle, 
où  la  langue  française  formée,  et  adoptée  comme  langue 
générale  du  royaume,  relègue  tous  les  autres  dialectes 
du  pays  en  un  rang  secondaire. 

L’étude  spéciale  des  dialectes  de  notre  province  dans 
les  temps  antérieurs,  avec  de  grandes  difficullés,  ne 
nous  donnerait  pas  les  résultats  que  nous  cherchons. 

En  effet,  c’est  vers  le  milieu  du  XVI'  siècle  seulement 
que  commence  dans  toute  la  France,  et  particulièrement 
dans  nos  pays,  cette  littérature  provinciale  dont  le  but 
avoué  est  de  se  faire  une  petite  place  en  dehors  de  la 
poésie  et  de  l’éloquence  française. 

Les  temps  antérieurs  offrent  de  rares  monuments  des 
dialectes  de  notre  province.  On  en  trouve  des  traces 
dans  les  chartes  des  communes,  dans  les  actes  des  admi- 
nistrations municipales,  dans  quelques  actes  privés. 
Ceux  même  qui  sont  rédigés  en  latin  laissent  échapper 
quelques  lueurs  sur  le  langage  parlé.  Il  est  enfin  de  vieux 
chants,  de  vieux  noëls  que  nous  trouvons  sous  une  forme 
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comparativement  moderne  et  qui  ont  la  saveur  d’une  plus 
vénérable  antiquité.  Mais  ce  sont  là  de  si  minces  débris 
qu’il  n’est  pas  possible  d’en  faire  l’objet  d’une  étude 
spéciale 

Ils  peuvent  fournir  des  matériaux  aux  travaux  qui  em- 
brassent les  grandes  divisions  du  langage  de  la  France. 
Mais  l’observation  la  plus  assidue  ne  peut  les  constituer 
en  un  tout  qui  ait  un  caractère  sulTisant  de  certitude. 

Ils  offrent  d’ailleurs  un  danger  qui  exige  dans  leur  exa- 
men une  attention  spéciale.  Les  écrivains  de  ces  temps 
anciens,  loin  de  s’attacher,  comme  on  l’a  lait  plus  lard  en 
écrivant  en  patois,  à la  forme  provinciale,  ne  retenaient 
de  cette  forme  que  ce  qui  était  absolument  nécessaire 
pour  être  intelligibles  ; ils  tendaient  presque  toujours  à 
se  rapprocher  d’un  type  plus  général  que  celui  de  la  pro- 
vince. Plus  anciens  que  les  patois,  ils  nous  en  disent  sou- 
vent moins  sur  nos  antiquités,car  ils  s’efforçaient  de  se  dé' 
guiser  à la  française  ou  à la  provençale,  tandis  que  leurs 
successeurs  ont  affecté  de  garder  les  allures  du  village. 

La  nécessité  comme  la  prudence  prescrivent  donc  de 
commencer,  par  les  patois  proprement  dits,  les  recherches 
sur  les  idiomes  d’une  localité  restreinte,  sauf  à les  éten- 
dre ensuite  en  remontant  aux  monuments  plus  anciens  (1). 


(t)  C'est  ainsi  qu'ont  procède  les  beaux  travaux  poursuivis  depuis  la  fin 
du  siècle  dernier  sur  les  antiquités  de  notre  langue.  Commencés  par  l'étude 
du  français  au  xvi'  siècle,  ils  ont  remonté  successivement  jusqu’aux  jours 
où  on  le  voit  se  dégager  du  latin  mêlé  aux  autres  langages  de  la  Gaule.  — 
V.  les  articles  publiés  dans  divers  recueils  par  M.  Littré  et  réunis  sous  le 
titre  d'Hiitoire  de  la  lanijue  francaite.  Paris,  1863,  2 vol.  in-8,  et  les  pre- 
mières livraisons  de  son  Dictionnaire  de  la  langue  françaiie. 
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Il  csl  à peine  besoin  rie  dire,  au  commencement  de 
cette  étude,  que  même  en  ce  dernier  état  dans  lequel 
nous  nous  proposons  de  les  examiner,  les  patois  ont 
gardé  assez  do  caractères  de  leur  vie  antérieure  pour 
qu’il  soit  possible  de  les  classer  dans  ces  grandes  divi- 
sions du  langage  de  la  France  que  le  moyen  âge  avait 
constatées. 

A laquelle  de  ces  divisions  appartiennent  les  dialectes 
de  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais  ? Faut-il  les  ranger  dans 
les  variétés  de  la  langue  d’oc  ou  de  la  langue  d’oil?  dans 
la  famille  des  idiomes  du  midi  ou  du  nord?  C’est  la  pre- 
mière question  qui  se  présente  à nos  recherches. 

Dans  un  excellent  travail  sur  la  Géofjraphirdp  la  langue 
française  publié  vers  1831  (1),  M.  Coquebert-Montbret 
a posé  celte  question,  mais  il  a déclaré  manquer  de 
renseignements  sullisanls  pour  la  résoudre. 

M.  Mignard,  dans  son  Histoire  de  l’idiome  bourgui- 
gnon (2),  rattache  le  dialecte  lyonnais  à cet  idiome,  au- 
quel il  semble  attribuer  un  caractère  distinct  et  de  la 
langue  d’oc  et  de  la  langue  d’oil. 

M.  de  Baccker,  Grammaire  comparée  des  langues  de  la 
France  (3) , range  tous  nos  dialectes  parmi  ceux  du  midi. 

Ce  qui  a été  dit  de  plus  sage  et  de  plus  précis  sur  ce 
point  se  lit  dans  le  Dictionnaire  languedocien  publié  au 


(1)  Daiis  Ica  Mrmoirfê  dt  ia  SocicU  royale  det  antiquairei  de  France  et 
HaiH  icA  Mélangée  $ur  lei  langucêy  dialectee  et  patoie.  Paris,  1831,  in*B. 

(2)  Dijon,  1856,  in-8 

(3)  Paris,  1860,  in-8. 
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siècle  dernier  par  l’abbé  De  Sauvages  (1).  11  faut  transcrire 
ici  ce  passage  trop  peu  remarqué,  résumé  lucide  des 
observations  les  plus  Unes  et  les  mieux  dirigées  qui  aient 
été  faites  sur  les  patois  de  la  France. 

« On  peut  rapporter  tous  les  idiomes  des  différentes 
« provinces  du  royaume,  le  basque  et  le  bas-breton 
« exceptés,  à deux  langues  principales,  le  François  et  le 
« gascon  (2),  qui  sont  également  langues  vulgaires  et 
« langues  du  peuple,  l’une  dans  les  provinces  du  nord, 
« l’autre  dans  les  provinces  méridionales. 

a Les  différents  idiomes  gascons,  on  peut  en  dire 
« autant  des  patois  ou  idiomes  François,  ont  chacun 
« entre  eux  non  seulement  un  même  fond,  et  pour  ainsi 
« dire  une  môme  consanguinité  de  langage,  mais  un 
n accent  et  un  ton  de  prononciation  qui  fout  d’abord 
« reconnaître  ce  qu’on  appelle  un  Gascon , de  quelque 
« province  qu’il  soit  en  deçà  de  la  Loire,  et  le  distinguer 
O de  ce  que  nous  appelons  un  franchiman  , ou  un  habi- 
« tant  des  provinces  françoises  qui  sont  au-delà. 

« Il  est  aisé  d’assigner  à peu  près  les  limites  des  deux 
» pays  : ils  aboutissent  à une  espèce  de  zone  ou  bande 
« qui  se  dirige  de  l’est  à l’ouest  de  la  Franco,  et  qui 
« passe  par  le  Dauphiné,  le  Lyotmois,  l’.Vuvergne,  le 
» Limousin,  le  Périgord  et  la  Saintonge. 

« C’est  à cette  bande  limitrophe  ou  frontière  pour  ainsi 


(1)  Dictionnaire  languedoeien-françait , cdit.  de  1715,1.  I,  v® /ron- 
ehiman. 

(2)  C’esl  sous  celte  dénomination  que  l'auteur  désigne  tous  les  dialectes 
de  la  langue  d'or. 
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« dire  du  gascon  el  du  françois  que  ces  deux  langues 
« viennent  se  confondre;  et  il  lésulle  de  leur  mélange 
« dans  le  langage  du  peuple  un  jargon  informe  et  dur 
« à l’oreille  qui  n’a  rien  de  bien  décidé  ni  pour  le  fran- 
« çois  ni  pour  le  gascon.  On  ne  peut  les  distinguer  qu’en 
B s’écartant  de  la  bande,  et  allant  vers  le  Nord  ou  vers 
« le  Midi  ; ils  paraissent  alors  se  démêler  peu  à peu  ; car 
« le  passage  de  l’une  à l’autre  langue  n’est  point  brusque, 

« il  se  fait  par  des  nuances  qu’un  voyageur  attentif  peut 
« apercevoir.  » 

L’auteur  explique  ensuite  qu’un  voyageur,  qui  va  de 
Paris  à Antibes  ou  à Perpignan,  voit  le  français  s’altérer 
de  plus  en  plus,  à mesure  qu’il  s’éloigne  de  la  capitale  ; 
c’est  pourtant  encore  du  français.  La  limite  des  deux  lan- 
gues passée,  le  ton  change,  le  français  disparait;  le  gascon 
se  développe,  il  devient  insensiblement  plus  pur,  jusqu’à 
ce  qu’il  s’altère  de  nouveau  par  nuances  sous  d’autres 
influences  en  approchant  des  frontières  du  royaume. 

n Mais,  ajoute  l’abbé  De  Sauvages,  si  au  lieu  de  tra- 
« verser  dans  ce  sens  le  royaume,  on  va  du  levant  au 
« couchant,  en  côtoyant  pour  ainsi  dire  les  limites  des 
« deux  langues,  on  trouvera  que  les  nuances  du  gascon 
« vont  par  des  bandes  parallèles  à ces  limites  : en  sorte 
t que  le  bas  peuple  ou  les  habitants  d’une  même  bande 
« qui  traversent  en  ce  sens  le  royaume  parlent  à peu 
B près  le  même  langage  ou  sont  du  même  dialecte 
B et  s’entendent  mieux  entre  eux  qu’avec  ceux  de 
« la  bande  voisine , mais  plus  éloignée  de  la  fron- 
« tière ; la  division  par  bandes  dont  nous  parlons 
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« étant  fondée  pour  ainsi  dire  dans  la  nature... 

« On  observera  en  même  temps  que  ce  que  nous  avons 
« dit  à ce  sujet  n’est  pas  vérifié  dans  une  assez  grand 
U détail  pour  être  pris  à la  rigueur  et  pour  qu'il  n’y  ait 
« des  exceptions  à faire.  » 

Ces  explications,  dans  l’exposé  desquelles  la  bonne  foi 
du  savant  apparaît  égale  à sa  perspicacité , attribuent 
aux  patois  de  notre  province  un  caractère  dont  avec  un 
peu  d’observation  on  reconnaît  bientôt  la  justesse. 

C’est  à la  zone  intermédiaire  des  deux  langues  que  nos 
patois  appartiennent.  Leur  étude  a l’intérêt  particulier  à 
toutes  les  transitions.  Deux  langues  viennent  s’y  fusion- 
ner avec  leurs  formes,  avec  leurs  allures  propres.  On  peut 
les  y étudier  toutes  deux  dans  les  transformations  qu’elles 
opèrent  l'une  sur  l’autre. 

Ce  caractère  des  dialectes  de  notre  province  leur  est 
commun  avec  ceux  de  la  Savoie,  de  la  Bresse  et  du 
Bugey  et  d’une  partie  du  Dauphiné. 

Toutefois , dans  ces  bandes  qui  vont  du  levant  au 
couchant , en  rotoyanl  pour  ainsi  dire  les  limites  des  deux 
langues,  il  est  difficile  qu’il  existe  entre  elles  deux  un 
équilibre  absolu.  L'une  d’elles  est  certainement  domi- 
nante. Est-ce  la  langue  du  midi  ou  celle  du  nord  qui 
l’emporte  dans  nos  patois  ? 

Une  comparaison  attentive  de  leurs  éléments  nous  a 
convaincu  que  leurs  principales  attaches  sont  du  côté 
des  dialectes  du  midi.  Ils  en  ont  les  formes  distinctives. 
Aux  mots  qu’ils  ont  empruntés  de  la  langue  du  nord  ils 
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ont  donné  les  terminaisons  méridionales.  Pinson  remonte 
dans  leur  passé,  plus  cette  parenté  avec  le  midi  est 
manifeste. 

L’histoire  du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais  suffirait  à 
expliquer  ce  caractère  de  notre  langage  populaire.  Dans 
toutes  les  divisions  du  territoire  de  la  ‘France  , Lyon  a 
entraîné  dans  sa  condition  politique  une  partie  des  pro- 
vinces du  midi  ou  s’est  rattaché  à la  leur. 

Ce  caractère  méridional  de  nos  dialectes  avait  frappé 
Racine,  au  XVIP  siècle.  On  lit  dans  une  lettre  qu’il  écri- 
vait d’Uzèsà  La  Fontaine  en  166i. 

« J’avais  commencé  de  Iajou  à ne  plus  guère  entendre 
« le  langage  du  pays  et  à n’ètre  plus  intelligible  moi- 
« même.  Ce  malheur  s’accrut  à Valence,  et  Dieu  voulut 
« qu’ayant  demandé  à une  servante  un  pot  do  chambre, 

Cf  elle  mit  un  réchaud  sous  mon  lit Mais  c’est  encore 

a bien  pis  en  ce  pays;  je  vous  jure  que  j’ai  antant  besoin 
(c  d’interprète  qu’un  Moscovite  en  aurait  besoin  dans 
0 Paris.  Néanmoins  je  commence  à m’apercevoir  que 
fc  c’est  un  langage  mêlé  d’espagnol  et  d’italien,  et  comme 
« j’entends  assez  bien  ces  deux  langues,  j'y  ai  quelque- 
cc  fois  recours  pour  entendre  les  autres  et  pour  me  faire 
« entendre.  Mais  il  arrive  souvent  que  je  perds  toutes 
« mes  mesures  (1).  « 

C’est  là  une  observation  précieuse,  et  par  celui  qui  l’a 
faite,  et  par  la  justesse  de  tous  ses  détails.  Racine,  né  à 
la  Ferté-Milon,  élevé  à Beauvais  et  à Paris,  n’avait  jamais 
entendu  résonner  que  les  accents  des  pays  de  langue  d’oil. 

(1)  Lettres  de  Ricine.  Prem.  lettre  à La  Fontaine. 
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Jusqu’à  Lyon,  il  avait  compris  le  langage  des  parties  de 
la  France  qu’il  traversait.  A Lyon,  d’autres  accents  frap- 
pent son  oreille  ; il  commence  à ne  plus  comprendre  et 
à n’étre  plus  intelligible.  Celle  discordance  de  langage 
s’aggrave  à mesure  qu’il  s’avance  en  pays  de  langue  d’oc; 
et  il  a bientôt  reconnu  que  celle  langue  harmonieuse,  fille 
du  latin  comme  le  français  du  nord,  s’est  beaucoup  moins 
éloignée  de  son  origine  et  qu’elle  en  a gardé  des  traits 
presque  aussi  ressemblants  que  ceux  de  ses  deux  sœurs, 
la  langue  italienne  et  l’espagnole  (1). 

De  nos  jours  celle  limite,  où  la  langue  du  midi  devient 
tout  à fait  reconnaissable  dans  le  langage  du  peuple, 
s’est  reculée  sous  l'action  toujours  plus  énergique  du 
français.  Il  faut  aller  jusqu’à  Valence  pour  la  trouver. 
Il  y a cependant  encore  à cet  égard  une  grande  diffé- 
rence entre  le  peuple  des  villes  et  celui  des  campagnes, 
lin  Picard  ou  un  Normand  qui  parlerait  dans  nos  villages 
le  patois  de  son  pays  y serait  certainement  ininlelligibile. 
Un  Languedocien  et  un  Provençal  y seraient  mieux 
compris. 

Celle  parenté  ne  peut  devenir  manifeste  que  par  la 
comparaison  du  vocabulaire,  et  par  celle  du  système 
grammatical  des  deux  familles.  Notre  glossaire  donnera 
en  partie  ces  preuves  : nous  essaierons  de  les  compléter 
par  des  indications  sur  les  formes  grammaticales  de  nos 
patois. 

(1)  Facics  non  omnibus  una^ 

Nec  diversa  tamen,  quaicni  dcci  t esse  sornrum. 

0>IDK. 
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Deux  remarques , l’une  relative  aux  mots,  l’autre  à 
la  grammaire,  suffiront  ici  à expliquer  notre  pensée. 

Nos  patois  donnent  à leurs  mots  les  terminaisons  so- 
nores des  dialectes  du  Midi.  C’est  en  o et  en  o que  leurs 
noms  et  leurs  verbes  se  terminent;  ils  évitent  la  termi- 
naison en  e muet  caractéristique  des  dialectes  du  nord 
de  la  France. 

En  second  lieu,  la  conjugaison  y est  toute  provençale. 
Elle  a , comme  dans  tous  les  dialectes  de  la  langue  d’oc, 
les  désinences  de  la  conjugaison  italienne,  formée  direc- 
tement sur  la  latine,  et  bien  plus  rapprochée  que  la  fran- 
çaise de  leur  source  commune. 

Nous  ne  pouvons,  pour  ces  raisons,  adopter  l’opinion 
d’un  savant  linguiste  de  nos  jours  qui  a classé  nos  dia- 
lectes dans  les  variétés  do  l’idiome  bourguignon.  C’est  à 
la  langue  d’oil  qu’appartient  ce  dernier  idiome.  Gustave 
Fallut  (1)  et  M.  Leroux  de  Lincy  (2)  ont  établi  cette  pro- 
position d’une  manière  incontestable.  Or,  M.  .Mignard  a 
constaté  lui-môme  (3)  dans  le  patois  lyonnais  et  dans 
ses  adhérents  la  trace  profonde  do  l’influence  méridio- 
nale. La  différence  des  formes  générales  des  mots  et 
de  la  conjugaison  do  nos  dialectes,  comparées  à celles 
des  dialectes  bourguignons  proprement  dits , n’a  point 
échappé  à son  observation,  mais  il  ne  leur  a pas  attri- 


(1)  Recherchei  lur  te$  fortnes  grammalicaleê  de  la  langue  française  et  de 
ses  dialectes  au  Xlll'  siècle,  par  Gustave  Fallot.  1839,  p.  14,  19,  etc. 

(2)  Les  quatre  livres  des  rois,  traduits  en  français  du  vu'  siècle,  publics 
par  H.  Le  Roux  de  Lincy.  Introduction,  p.  ux  et  suiv. 

(3)  Histoire  de  l'idiome  bourguignon,  p.  212. 
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bné  une  importance  décisive.  A nos  yeux  elles  éloignent 
notablement  nos  patois  de  ceux  de  la  Bourgogne  pour 
les  porter  vers  les  provinces  du  Midi. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  ranger  non  plus  à une  autre 
opinion  qui  confond  une  partie  de  nos  dialectes  avec  ceux 
de  l’Auvergne  (I).  Bien  qu’une  grande  analogie  existe 
entre  le  langage  du  Forez  et  celui  des  parties  de  l’Auver- 
gne qui  l’avoisinent , nous  pensons  qu’il  y a là  encore 
une  différence  notable,  et  que  la  forme  des  dialectes  mé- 
ridionaux très-marquée  dans  l’auvergnat  l’est  à un  degré 
moindre  dans  le  patois  de  nos  pays. 

Transition  entre  le  langage  des  provinces  du  nord  et  du 
midi,  mais  avec  un  penchant  décidé  vers  ces  dernières,  tel 
est  le  caractère  que  nous  avons  reconnu  à nos  dialectes  et 
que  le  glossaire  rendra,  nous  le  croyons,  très-saisissable. 

En  cherchant  la  solution  de  cette  seconde  question , 
nous  en  avons  touché  une  troisième  plus  facile,  mais  éga- 
lement intéressante. 

L’ancienne  province  de  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais 
a-t-elle  un  patois  unique?  Ou,  pour  aller  plus  vite  à la 
solution,  les  langages  de  cette  ancienne  province  ont-ils 
entre  eux  assez  de  ressemblance  pour  qu’on  les  range 
dans  une  même  classe  et  qu’on  en  puisse  faire  sans 
confusion  l’objet  d’une  même  étude  ? 

A cette  question  posée  sous  cette  double  face , il  faut 
d’abord  faire  la  réponse  qui  convient  à tous  les  patois. 

(1)  Grammaire  comparée  dee  idiomee  de  la  France,  par  Louis  de  Bacckcr, 
p.  52. 


Digitized  by  Google 


XXXII 


Les  dialectes  de  notre  province  présentent  des  variétés 
tellement  nombreuses  qu  on  ne  peut  les  signaler,  les  énu- 
mérer môme,  sans  se  perdre  dans  les  minuties. 

Le  patois  du  Lyonnais  n’est  pas  le  môme  que  celui 
du  Forez.  Celui  de  Rive-de-Gier,  lyonnais  encore,  diflêre 
de  celui  de  Sainl-Chamond , qui  est  déjà  forésien  ; celui 
de  Saint-Charaond  n’est  pas  parlé  à Saiul-Elienne,  et 
celui  de  celte  dernière  ville  sonne  étrangement  aux 
oreilles  des  habitants  de  Montbrison  ou  de  Roanne. 

On  sait  combien  jadis  étaient  marquées  ces  différences 
que  l’usage  du  français  diminue  et  rend  moins  sensibles 
chaque  jour.  Elles  se  notaient  dans  le  langage  même  des 
villes.  Les  variantes  qu'offraient  les  patois  des  faubourgs 
de  Lyon,  à la  fin  du  siècle  dernier,  sont  indiquées  dans 
le  rapport  à la  Convention  que  nous  avons  cité.  Plusieurs 
professions  même  affectaient  un  langage  particulier.  Celui 
de  nos  canuts  avait  un  cachet  spécial  qui  le  distinguait  du 
langage  de  la  ville.  On  remarque  en  outre  dans  un  opus- 
cule de  la  fin  du  XVII"  siècle,  le  Lyon  en  vers  burlesques, 
que  les  gens  de  certaines  corporations,  et  notamment  les 
bouchers,  y parlent  un  patois  différent  de  celui  des  au- 
tres personnages  (1). 

De  nos  jours,  ces  différences  existent  encore  et  à l’infini 
dans  nos  campagnes.  A un  peu  de  distance  des  villes,  il 


(1)  Je  tiens  d’un  homme  Ircs-compctcnt  qu'il  y avait  jadis  à Belley 
quatre  prononciations  difTrrciitcs  du  son  g,  j,  appartenant  à quatre  quar- 
tiers de  cette  petite  ville  et  assez  marquées  pour  en  distinguer  les  habi- 
tants. On  sait  qu  a Naples  le  langage  populaire  des  divers  quartiers  de  la 
ville  et  des  faubourgs  difléie  iioUhIemcnt. 


Digitized  by  Google 


XXXIII 


serait  ditricile  de  trouver  deux  villages  dont  les  habitants 
ne  se  signalent  pas  entre  eux  à quelque  variété  dans  le 
langage. 

C’est  surtout  dans  la  prononciation  que  ces  différences 
sont  frappantes.  Elles  sont  si  nombreuses,  si  variées 
qu’elles  déroutent  toutes  les  observations. 

Certaines  localités  adoucissent  les  voyelles  graves  et 
aiguës,  et  évitent  toutes  les  consonnes  fortes.  Pour  elles 
l’o,  l’o,  l’e  se  change  en  ai,  en  ou,  en  eu  : l’t  se  subs- 
titue ou  s’ajoute  aux  autres  voyelles  pour  les  rendre  plus 
douces  ; le  d se  change  en  dz,  le  < et  le  ch  en  ts  : les  na- 
sales disparaissent  pour  laisser  sonner  la  voyelle  et  la  con- 
sonne dont  elles  sont  composées.  On  dit  dans  ces  patois 
maudzit,  pour  maudit,  tsamïn  pour  chemin. 

A côté  de  ces  villages,  d’autres  affectent  les  voyelles 
graves  ou  aiguës , ne  joignent  les  consonnes  ensemble 
que  pour  en  augmenter  la  force  et  prononcent  les  nasales 
encore  plus  sourdement  qu’en  français.  Le  d,  le  t,  le  ch 
y ont  le  même  son  qu’en  français  ou  se  changent  en  dj, 
tch  : le  djardin,  le  tchainiu.  D’autres  aspirent  plusieurs 
consonnes,  ou  leur  donnent  un  son  guttural  assez  dur. 

Ces  variations  se  mêlent  et  se  croisent  tellement  qu’il 
est  impossible  de  les  grouper  en  les  expliquant  par  la 
nature  du  sol  ou  des  occupations  des  habitants.  Deux 
villages  de  montagne  comme  deux  villages  de  plaine 
offrent  entre  eux  ces  différences  (1). 

(1)  On  rencontre  souvent  dans  notre  province  des  villages  assez  distants 
l'un  de  l'autre  qui  parlent  un  langage  presque  identique,  tandis  que  les 
villages  intermédiaires  ont  un  dialecte  assez  différent.  Ce  qui  est  remar- 
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L’hisloire  particulière  de  chacune  de  nos  communes,  si 
elle  était  possible,  donnerait  peut-être  en  partie  la  raison 
de  cette  variété.  La  présence  d’une  colonie  romaine  di- 
rait peut-être  pourquoi  la  prononciation  de  ce  village  a 
tant  de  ressemblance  avec  celle  de  certains  dialectes 
populaires  de  l’Italie  (1)  L’établissement  d’un  corps  de 
Visigoths,  de  Burgondes  ou  de  Francs  a peut-être  donné 
au  langage  de  ce  bourg  l'apparence  du  latin  prononcé 
par  un  Allemand.  Enfin,  ce  village  reculé  qui  n’a  jamais 
vu  s’établir  dans  ses  chaumières  ni  Romain  civilisé,  ni 
Germain  barbare,  nous  montre  peut-être  ce  que  nos  vieux 
ancêtres  les  Celtes  avaient  fait  du  latin,  quand  ils  s’étaient 
résignés  à le  substituer  à la  langue  des  druides.  Bien  des 
causes  analogues  peuvent  encore  avoir  influé  en  sens 
divers  sur  le  langage. 

En  l’état  de  nos  connaissances  sur  les  détails  de  notre 


quabic  et  semble  sc  rapporter  aux  origines  de'nos  populations  rurales,  c’est 
que  dans  les  querelles  dont  les  foircs'et  1rs  Tètes  publiques  sont  l’ocea<ion, 
les  villages  qui  ont  le  iiicinc  langage  font  cause  commune  et  trouvent  réunis 
pour  les  comlmttrc  ceux  dont  le  langage  est  dilTcrent. 

(1)  Dans  quelques-uns  de  nos  villages  on  zézaie  comme  à Rergame  ct’à 
Venise. 

L’analogie  du  patois  lyonnais  avec  le  dialecte  milanais  a etc  signalée 
par  M.  l’abbé  Aimé  Guillou  de  Mauléon,  un  des  conservateurs  de  la  biblio- 
thèque Mazariiie,  qui,  né  et  élevé  dans  notic  province,  avait  séjourné  douze 
ans  en  Milanais.  Il  a écrit  à ce  sujet  une  dissertation  intitulée  ; De  la  Fra- 
lernilê  coneanguine  du  peuple  originairement  Igonnaie  avec  la  nation  vreû- 
meiit  mi/anuisr , insérée  dans  tes  Ai-cAivez  hislnriquee  du  Rhône,  t.  VIII. 
(1828)  p.  277,  et  t.  IX,  p.  179,  255.  M.  I abbe  Guillon  tire  de  cette  ana- 
logie des  conséquenees  évidemment  exagérées,  mais  il  noie  un  grand  nom- 
bre de  rapprocbrmcnls  trcs-eui  ieux 
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histoire  provinciale,  il  faut  se  borner  à constater  ces 
variations.  Il  est  impossible  de  les  expliquer  et  même  de 
les  classer  avec  quelque  certitude. 

Elles  ne  sont  pas,  nous  l’avons  dit,  une  condition  par- 
ticulière aux  dialectes  de  notre  province.  L’infinie  va- 
riété du  langage  est  un  fait  que  toute  la  terre  proclame. 
Pour  les  patois  de  la  France,  elle  est  une  conséquence 
directe  de  leur  histoire. 

Toutefois,  en  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais,  ces  varia- 
tions ne  sont  pas  tellement  caractéristiques  qu’on  puisse 
y voir  plusieurs  dialectes  essentiellement  distincts  et 
qu’on  ne  puisse  les  réunir  dans  une  même  étude. 

L’ancien  lyonnais  a les  terminaisons  du  provençal. 
Celles  du  stéphanois  des  Chapelon  se  rapprochent  plus 
de  l’auvergnat  et  du  languedocien.  Nous  aurons  soin  de 
noter  ces  variantes  dans  le  glossaire  ; nous  en  donnerons 
des  exemples  sous  le  même  mot  toutes  les  fois  qu’il  nous 
sera  possible  de  le  faire.  Mais  dès  à présent,  nous  nous 
croyons  autorisé  à dire  que  tous  ces  sous-dialectes  ont 
un  caractère  commun,  qu’ils  se  rattachent  tous  à la  zone 
intermédiaire  entre  la  langue  d’oil  et  la  langue  d’oc,  et 
qu’ils  penchent  tous  vers  cette  dernière. 

Parmi  les  dialectes  voisins,  il  en  est  même  quelques- 
uns  qui  ont  avec  les  nôtres  des  analogies  très- marquées 
et  dont  ou  aurait  pu  sans  confusion  rendre  l’étude  com- 
mune avec  celle  que  nous  essayons.  Nous  avons  ou 
la  pensée  de  le  faire,  notamment  pour  les  dialectes 
de  Bresse  et  de  Bugey  et  pour  celui  du  Méconnais. 
Mais  nous  n’avons  pas  cédé  à cette  velléité , d'une 
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part,  parce  que  l’élude  des  textes  aurait  pris  par 
celte  adjonction  une  extension  trop  grande;  d’autre 
part,  parce  que  ces  dialectes  ont  déjà  été  l’objet  de  tra- 
vaux trop  bien  commencés  pour  qu’un  nouveau  venu  y 
fasse  invasion  (1). 

Ces  préliminaires  devraient  être  complétés  par  une 
appréciation  des  ouvrages  écrits  dans  nos  dialectes  de 
Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais.  Mais  la  littérature  patoise, 
quand  littérature  il  y a,  se  prêle  peu  à une  analyse.  Une 
nomenclature  bibliographique  suflit  le  plus  souvent  à ses 
modestes  produits.  Je  donnerai  ailleurs  celle  de  notre 
province. 

Au  moment  de  publier  ces  recherches,  que  je  dédi?  à 
mon  pays  natal  et  où  je  m’ellorce  de  croire  qu’il  peut  y 
avoir  quelque  utilité  pour  mes  concitoyens,  je  voulais 
demander  grâce  pour  toutes  les  erreurs  que  contient 
infailliblement  un  travail  de  cette  nature.  Mais  j’ai  vu 
que  tous  ceux  qui  avant  moi  se  sont  jetés  au  travers  de 
ces  landes  de  la  lexicologie  ont  cru  nécessaire  de  fléchir 
la  sévérité  du  lecteur  en  avouant  leur  impuissance  à 
faire  une  œuvre  irréprochable.  L’éloquent  auteur  de 
la  Préface  du  Dictionnaire  de  l’Académie  française  (2) 


(1)  Les  Noëlt  brettatu,  traduits  et  annotés  par  Philiberl,Le  Duc,  Bour); 
en  Bresse,  1845. 

Les  NoHi  bourguignont,  suivis  des  ffoéit  maçonnait,  du  P.  Lhuillier, 
traduits  par  Fertiault.  Paris,  1858. 

(2)  Edition  do  1835,  p.  \xxii. 
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répôle,  après  Johnson,  qu’il  est  impossible  qu'un  ouvrage 
semblable  ne  renferme  pas  « quelques  fautes  graves  et 
«quelques  choquantes  méprises  dont  il  serailaisé  de  rire.» 
Ducange  lui-même,  en  tête  de  son  Glossarium  mediœ  et 
infimœlatinitatis,  a son  erratorum  confessio  (1),  et  il  en 
dit  ingénument  toutes  les  causes.  Il  m’a  semblé  qu’il  y 
aurait  encore  de  la  vanité  à placer  ma  petite  modestie  à 
côté  de  celle  de  ces  savants  et  glorieux  travailleurs.  Je 
prie  seulement  ceux  qui  jetteront  les  yeux  sur  cet  essai, 
de  me  tenir  compte  de  l’amour  de  mon  pays  qui  me  l’a 
faitenireprendre  et  des  loisirs  que  j’y  ai  consacrés. 


(1)  Veniam  facile  mihi  a benigno  lectorc  inipelrandam  persuadée  , cum 
scriptis  ipse  meis  tantum  abest  ut  indulgcam , quin  me  primum  illorum 
Bc  forte  severiorem  cœleris  cenaorem  exhibeam.  — Préface,  Ç lxiv. 
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BIBLIOGRAPHIE 

DES  PATOIS  DE  LYONNAIS,  FOREZ  ET  BEAUJOLAIS. 


LYONNAIS. 


XIII»  SIÈCLE. 

I. 

On  cite  souvent,  comme  un  des  plus  anciens  textes  du 
langage  lyonnais,  une  pièce  de  vers  intitulée  : Cy  comance 
de  Flore  chante,  qui  se  trouve  manuscrite  à la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Lyon  (ms.  n“  984,  olim  G49),  et  à Pa- 
ris, à la  Bibliothèque  de  l’Arsenal  (ms.  Bl.  françaises, 
n°  283,  au  f°351,  v.).  M.  Monin,  professeur  au  Collège  de 
Lyon , qui  l’a  publiée  sous  ce  titre  : La  Pleure  chante , 
prose  morale  et  religieuse,  en  roman  du  xiii'  siècle,  L}"on, 
Gab.  Rossary,  1834,  in-=8",  16  pp.,  pense  qu’elle  appartient 
à la  seconde  moitié  du  xiii®  siècle,  qu’elle  a été  composée 
à Lyon,  et  qu’elle  est  écrite  dans  le  dialecte  qu’on  parlait 
en  cette  ville  au  moyen  Age. 

Il  suffit  d’y  jeter  les  yeux  pour  reconnaître  qu’elle  ap- 
partient à la  langue  d’oïl.  En  voici  les  deux  premières 
strophes  : 

De  relui  aut  Scigiior  qui  en  la  crois  fu  mis 
Qui  les  portes  d'enfer  brisa  por  ses  amis, 
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Soient  cil  benoit,  et  on  bone  fin  pris. 

Qui  un  po  entendrout  dou  bien  que  j'ui  apns. 

Moût  vaut  mieux  ploure  clianle  que  no  fait  rliaiitc  plore, 

Cil  qui  s’envoisc  c rbante  et  on  pccliic  deniore 
Plorora  eu  enfer  : ja  n’ert  qui  le  secoro 
Entre  les  sathaiias  qui  sont  plus  noir  que  more. 


M.  Monin  reconnaît  bien  que  ce  n’est  pas  là  le  langage 
du  midi  de  la  France,  niais  il  croit  y trouver  le  langage 
lyonnais.  « L'orthographe,  dit-il,  est  presque  entièrement 
•<  conforme  à la  prononciation  des  habitants  des  campa- 
« gnes  voisines  de  Lyon.  C’est  encore  la  langue  d’oïl  ou 
“ langue  romane  du  nord  ; mais,  aux  voyelles  ordinaire- 
“ ment  plus  sonores  que  le  roman  parisien,  picard  ou  nor- 
X mand,  on  reconnaît  le  voisinage  et  l’influence  de  la  lan- 
“ gue  toute  méridionale  des  troubadours  provençaux.  Ce 
X poème  est  incontestablement  écrit  en  roman  de  la  Basse- 
X Bourgogne,  c’est-à-dire  dans  le  dialecte  qu’on  parlait  à 
X Lyon  au  moyen  âge  " 

Que  cette  pièce  soit  écrite  en  dialecte  bourguignon , 
nous  le  pensons  comme  M.  Monin.  On  n’y  trouve  ni  les 
formes  particulières  aux  Normands,  ni  les  consonnes  ché- 
ries du  Picard.  Mais  que  le  bourguignon,  qui  est  un  dia- 
lecte de  la  langue  d’oïl,  ait  été  le  langage  parlé  à Lyon  au 
moyen  âge,  c’est  ce  que  nous  ne  saurions  croire. 

Les  textes  lyonnais  officiels  du  xiv'  siècle,  que  nous  al- 
lons citer,  sont  tout  autrement  voisins  du  provençal.  Or, 
on  ne  peut  admettre  que  Lyon,  après  avoir  parlé  le  lan- 
gage du  nord,  se  soit  retourné  du  cèté  de  la  Provence. 
C’est  un  mouvement  en  sens  inverse  et  toujours  dirigé  vers 
la  capitale  du  royaume  qui  a eu  lieu  constamment  à Lyon, 
comme  dans  la  France  entière. 
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Rien  ne  prouve  d’ailleurs  que  la  Pleure  chante  ait  été 
composée  à Lyon  ou  par  un  Lyonnais. 

IL 

Il  faut  aussi  ranger  parmi  les  textes  de  langue  d’oïl  un 
Compromis  en  date  du  22  janvier  1269,  entre  les  Chapitres 
de  Saint-Jean  et  de  Saint-Just,  d'une  part,  et  les  citoyens 
de  Lyon,  de  l’autre,  par  lequel  ils  soumettent  leurs  diffé- 
rends au  cardinal  légat  Raoul  ou  Rodolphe  de  Chevriers 
et  au  roi  de  France,  saint  Louis. 

Ce  texte,  rapporté  par  M.  Hreghot  du  Lut  dans  ses 
Nouveaux  Mélanges,  p.  ijtîl,  est  la  traduction  en  vulgaire 
d’un  acte  écrit  en  latin,  qui  se  trouve  à la  suite  de  Y His- 
toire consulaire  de  Lyon,  du  P.  Menetrier,  dans  le  Tracta- 
tus  de  bellis  cl  induciis  quœ  fuerunl  inter  Canonicos  S.  Joan- 
lis  Lugduni  et  Canonicos  S.  Jusli,  ex  unà  parle,  et  cives 
lugdunemes,  ex  altéra,  e.xtrait  de  la  Bibliothèque  de  l’ab- 
baye d’Ainay,  par  Claude  de  Bellièvre. 

Il  commence  ainsi  : 

Nos  frere  Yves  por  la  grâce  de  Deu  nbbes  de  Cluny,  et  nos 
Jiihanz  de  Crenes,  chevaliers  le  roy  de  France,  et  nos  Henrys  de 
Gandouviller,  chevaliers,  baylliz  de  Borges,  a toz  eez  qui  ver- 
ront CCS  présentes  letres  saluz  an  nostre  Scignour,  nos  vos  façons 
a savoir. . . . 

Bien  qu’on  remarque  dans  cet  acte  plusieurs  formes  de  la 
langue  d’oc  (avant  tôle  oure,  avant  toute  affiiire;  porsegré, 
poursuivre,  etc.),  il  est  manifeste  que  l’écrivain  a voulu  se 
servir  de  la  langue  d’oïl.  La  traduction  est  probablement 
l’œuvre  d’un  Lyonnais;  mais  elle  était  faite  pour  être 
mise  sous  les  yeux  d’arbitres  qui  parlaient  le  langage 
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du  nord.  Elle  porte  ainsi,  mais  dans  des  proportions  très- 
diverses  , la  double  empreinte  de  celui  qui  l'a  écrite  et 
de  ceux  qui  devaient  la  lire. 


XIV«  SIÈCLE. 

I. 

Les  procès-verbaux  de  l'élection  des  consuls  et  échevins 
de  Lyon,  appelés  syndicale,  étaient  rédigés,  au  xiv*  siècle, 
en  langue  vulgaire. 

Un  fragment  de  celui  de  1.352  a été  publié  dans  les  Do- 
cuments pour  servir  à l'histoire  de  Lyon,  tirés  des  archives 
de  la  ville,  par  M.  Godemard,  p.  44,  46,  et  dans  les  J\’otes 
et  documents  pour  servir  à l'histoire  de  Lyon,  par  M.  PÉ- 
RICAUD  ainé,  année  1352,  On  connaît  aussi  des  fragments 
de  celui  de  1355. 

Ces  pièces  sont  curieuses,  au  point  de  vue  du  langage. 
Elles  présentent  un  mélange  de  langue  d’oc  et  de  langue 
d’oïl  où  la  première  domine  avec  quelques  formes  spé- 
ciales à notre  province.  11  est  évident  cependant  que  le 
rédacteur  ne  veut  pas  parler  le  langage  lyonnais  propre- 
ment dit,  et  qu’il  cherche  à se  conformer  à un  type  plus 
général,  le  roman  du  midi.  Une  publication  soignée  de 
quelques-uns  de  ces  textes  serait  un.service  notable  rendu 
à l’histoire  de  notre  province  et  à l’histoire  de  la  langue 
française. 


11. 

Un  texte  beaucoup  plus  lyonnais  est  celui  que  l’on 
trouve  au  commencement  du  registre  manuscrit  des  Sta- 
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tuts  et  ordonnances  de  la  Confrérie  île  la  Sainle-TVinilé,  éta- 
blie dans  l’église  de  Saint-Is izier,  de  Lyon. 

Ce  registre,  commencé  la  vigile  de  la  Trinité  1422,  et 
terminé  le  29  mai  1792 , contient  les  statuts  primitifs 
et  les  actes  successifs  de  la  Confrérie.  Le  tout  est  en 
français  ; mais  les  statuts  sont  extraits  d’une  rédaction 
plus  ancienne  en  latin,  et  ils  sont  précédés  de  l’acte  de 
fondation  de  la  Société  (6  décembre  1300)  en  vulgaire, 
avec  les  noms  de  tous  les  premiers  confrères. 

Voici  ce  texte.  Le  langage,  bien  que  rapproché  de  ce- 
lui de  la  Provence,  en  est  notablement  différent,  et  s’é- 
loigne encore  plus  de  la  langue  d’oïl. 

El  nom  de  la  Seincti  Trinita  de  Deii  del  Paro  et  dcl  Fil  et  dcl 
Saint  Espcrit  l’an  deicelui  Nostre  Seigneur  m.  et  ccc.  et  vi  cl 
meis  de  decembro  furent  escrit  en  cest  présent  paper  li  confraro 
de  la  frari  de  la  Trinita  de  Lyon,  li  quai  ant  achata  dcl  lor  ar- 
gent la  inayson  de  la  dita  frari  et  paia  de  tôt,  li  quaus  maisons 
est  asisa  à Lion  en  rua  nova.  Et  les  Ictrcs  de  l’achat  de  la  maison 
sont  en  l’archi  de  la  frari,  de  la  quai  gardonl  la  cia  li  correr,  et 
doivont  gardar  chasque  ant  avoi  lo  paper  la  cia  de  l'archi  li  cor- 
rer novel  de  la  frari.  Et  est  onlena  per  los  conseillours  et  per  lo 
comunal  de  la  frari  que  icil  confraro  escrit  et  noma  en  cest  paper 
séant  tosjors  mais  confraro  a lor  via,  et  après  eus  lo  hoir  univer- 
sal se  voient  icil  heir  estre  de  la  frari,  cesto  est  a saveir  per  paier 
lor  débitai  par  ant.  Quar  lor  davanter  ant  fait  la  mession  de  la 
maison  isi  corne  desus  est  escrit  et  li  non  deus  cnnfraros  sont 
tal  en  segant  prcmeriiiicnt  icil  qui  l’acheleront.  Peros  Dandart, 
Rolet  Casart,  Pcronel  CIcmenz,  Bcrtbolomeu  .Syiuontous,  Johan 
Ferrant,  maistres  Peros  del  moleyn,  case,  vi  rachèteront  per  los 
autros  confraros.  — Item  Johant  de  Rigneu.  (Suivent  les  noms  des 
autres  confrères  au  nombre  de  !i04.) 

Le  registre,  précieux  à plus  d'un  titre,  de  la  Confrérie 
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(Je  la  Trinité  a fait  partie  de  la  Bibliothèque  de  M.  Coste, 
dans  le  catalogue  de  laquelle  il  a le  numéro  3056.  Il  est 
aujourd’hui  à la  Bibliothèque  de  la  ville. 


Un  texte  également  intéressant,  qui  appartient  au 
XIV*  siècle  et  dont  l'ensemble  est  très-lyonnais,  est  le  ta- 
rif de  la  leyde  de  l’Archevêque  et  du  Chapitre  de  Lyon. 

En  voici  quelques  fragments  : 

Geste  est  li  leids  Monscignior  l'arcevesque  et  del  chapitre  de 
Lian  et  les  apertinenccs  de  ladita  segniori... 

Item  deit  li  maysei  de  la  parochi  de  Sant  Pol  de  la  Toutsanz 
tan  que  a la  Sant  Martin  les  lengues  de  bot  et  de  les  vaches  al 
det  seigniours. 

Item  deit  chaque  revandaret  de  Lian  ctranget  ou  priva  que 
revent  fruyti  u fromajot  ac  hues  ac  polali  in  d.  forts. . . . 

Item  deit  rhacuna  caissi  de  mirey  ou  de  veyros  ou  per  terra 
ou  per  csga  chacuna  caissi  de  mirey  ii  d.  forts. . . . 

Item  chacons  chares  de  Lian  et  tiiit  li  autri  revendiour  que 
vendront  huelo  a mesura  a lampi  ne  a dimey  lampi  ne  a carteron 
chacun  deit  i lampi  de  oilo  et  se  deit  levar  lo  primer  vendres  de 
careyma. 

La  Bibliothèque  de  la  ville,  collection  Coste  (n°  2193  du 
Catal.),  a de  ce  titre  une  copie  défectueuse.  Le  rouleau 
original  doit  être  aux  archives. 

r 

t-  -.J  w 

IV. 

Il  existe  au  Musée  lapidaire  de  Lyon,  n°  xvii , une  in- 
scription du  xiv'  siècle  trouvée  dans  le  mur  de  terrasse  d’un 
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clos  de  la  rue  Masson,  au-dessus  du  Jardin-des-Plantes,  in- 
scription qui  a été  reproduite  eu  entier  dans  la  Notice  de» 
antiquités  et  des  tableaux  du  Musée  de  Lyon,  par  Artaud, 
1808,  p.  57,  et  dans  la  Description  lapidaire  du  Musée  de 
Lyon,  par  le  D*'  Comarmond,  p,  lU-i. 

Elle  offre,  comme  les  citations  précédentes,  un  ensemble 
appartenant  à la  langue  d’oc,  mais  avec  des  formes  spé- 
ciales très-voisines  de  celles  qui  sont  encore  employées 
dans  nos  campagnes. 

En  voici  le  texte  et  la  traduction  : 

L’an  MCCCLii  fil  .Micheles  Pancsus(l)  citions  de  Lian  édifier  cela 
cliapella  l’outar  et  lo  crucifis  plo  (2)  rcmeio  de  s’arma,  Matheu 
Aciiert,  Marietan  si  inulier,  et  Guillermetan  leur  fili,  mulier  say 
en  arercs  dudit  Micheles,  liquax  mare  et  fUli  mûrirent  cl  tems 
de  la  morlalita  l'an  mcccxlviii  -,  liquax  Micheles  a constitui  cl 
hordena  que  una  messa  perpétuai  que  li  ditta  Marictta  ordeniet 
en  son  tcslamen , que  el  et  li  sin  la  dita  messa  el  dit  houtar  in 
chascun  jour  perpetualment  fesant  celcbrar.  Nostres  Sires  prr  sa 
misericordi  les  armes  de  ellos  et  de  tos  autres  feax  trapassas 
mettat  en  hon  repos.  Amen.  Item  lo  xvii  jourde  decembro  l’an 
MCCCLv  fut  sacras  li  dis  botars  et  beneis  li  dis  crucifis. 

(L’an  1352  fit  Michel  Panesus,  citoyen  de  Lyon,  édifier  cette 
chapelle,  l’autel  et  le  crucifix,  pour  le  soulagement  de  son  ème, 
de  celle  de  Matthieu  Acherl , de  Mariette  sa  femme,  et  de  Guiller- 


(1)  M.  Comarmond  a écrit  Poc$u$,  mais  la  pierre  parait  avoir  porte  sur 
l'n  le  signe  abréviatif  - qui  donnerait  bien  Pancaua,  comme  l'a  écrit  Arlaud. 
On  trouve  d'ailleurs  dans  les  actes  des  Archives  le  nom  d'un  Michel 
Panesus,  saulnier,  nommé  en  1352  et  1358,  maitre  juré  de  sa  profession, 
et  qui  parait  être  le  personnage  indiqué  dans  l'inscription.  On  trouve  aussi 
ce  nom  dans  plusieurs  syndicats. 

(2)  Plo  est  pour  prr  lo  : le  p porte  le  signe  abréviatif  -. 
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mette  leur  fille,  ci-devant  femme  dudit  Michel  ; lesquelles  mère 
et  fille  moururent  au  temps  de  la  mortalité  (1) , l'an  1348  : lequel 
Michel  a constitué  et  ordonné  qu’une  messe  perpétuelle  que  la 
dite  Mariette  avait  ordonnée  en  son  testament,  lui  et  les  siens 
la  feraient  célébrer  audit  autel  chaque  jour  perpétuellement. 
Que  Notre  Seigneur  par  sa  miséricorde  leurs  âmes  et  celles  de 
tous  les  autres  fidèles  trépassés  mette  en  bon  repos.  Amen. 
Item  le  17*  jour  de  décembre  l’an  1355  fut  consacré  ledit  autel 
et  béni  ledit  crucifix.) 


XV*  SIÈCLE. 


Nous  n’avons  à citer  aucun  texte  patois  du  xv*  siècle  ; 
mais  on  ne  peut  s’occuper  de  ce  sujet  sans  rappeler  la 
phrase  que  tous  les  historiens  de  Bayard  mettent  dans  la 
bouche  des  dames  de  Lyon,  au  tournoi  où  le  jeune  héros 
fit  ses  premières  armes. 

f ey  vo  cestou  malotru , disaient-elles,  qu'a  mieux  fa 
que  tos  los  aulros. 

C’est  le  LOYAL  SERVITEUR , Hisloire  du  gentil  seigneur  de 
Bayarl , ch.  8,  qui,  le  premier,  a attribué  aux  dames  de 
Lyon  cette  naïve  exclamation  ; et  c’est  encore  du  bon  pa- 
tois lyonnais  d’aujourd’hui. 

Le  tournoi  dont  il  s’agit  dura  pendant  plusieurs  jours  et 
eut  pour  théâtre  les  rues  de  la  Grenette  , Juiverie  et  de 
Saint-Jean.  M.  .Alfred  de  Terrebasse  lui  a donné  pour 
date  le  mois  de  juillet  1491.  Bayard  avait  alors  dix- 
huit  ans. 

(1)  La  grande  peste  du  xit*  siècle  : 1348  est  l’aonée  de  la  peste  de  Flo- 
rence par  la  description  de  laquelle  commence  le  Dccaméron. 
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XVI*  SIÈCLE. 

I. 

Recueil  faict  au  vray  de  la  chevauchée  de  l'asuc,  faicle 
en  la  ville  de  Lyon,  et  commencée  le  1 jour  du  moys  de  sep- 
tembre 1566,  avec  tout  l'ordre  tenu  en  icelle.  — A Lyon, 
par  Guillaume  Testefort,  petit  in-  l®,  37  pp. 

Récit  en  prose  et  en  vers  d’une  fête  populaire  dont  le 
sujet  était  la  représentation  des  maris  battus  par  leurs 
femmes,  et  dont  Rubys,  Hist.  de  Lyon,  an  156(3,  a parlé 
de  la  manière  suivante  > Les  jours  suivants  furent  faictes 
« plusieurs  resjouissances  en  la  ville,  et  entr’autres  une 
» charavary  ou  chevauchée  de  l’asne  contre  les  maris  qui 
« s’estoyent  laissés  battre  à leurs  femmes,  qui  fut  chose 
- fort  plaisante  à voir  et  fut  de  l’invention  d’un  nommé 
*•  Jean  Perron,  imprimeur  et  l’un  des  gardes  du  maître 
**  des  ports,  homme  fort  facétieux  et  propre  pour  telles 
“ inventions.  » 

Ces  sortes  de  divertissements  étaient  très-fréquents 
à Lyon  au  moyen  âge.  Primitivement  on  promenait  les 
patients  eux-mêmes,  puis  on  se  contenta  de  les  repré- 
senter en  les  nommant.  Nous  voyons  par  la  pièce  dont 
il  s’agit  ici  qu’au  xvi*  siècle  l’autorité  défendait  qu’on 
nommât  personne;  mais  on  avait  soin  de  désigner  et  de 
figurer  les  patients  de  façon  à ce  que  le  public  ne  s’y 
trompât  pas, 

La  chevauchée  de  1566  paraît  avoir  été  célébrée  avec 
une  grande  solennité.  Elle  eut  lieu  le  dernier  dimanche 
d’octobre,  et  fut  précédée  de  trois  criées  ou  proclamations 
faites  les  dimanches  précédents.  Les  imprimeurs,  sous  le 
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nom  du  seigneur  de  la  Coquille  el  ses  supposls,  y jouaient 
un  des  rôles  les  plus  importants , et  débitaient  l’explica- 
tion des  diverses  scènes  représentées.  Cette  explication 
est  en  vers  patois,  et  comme  une  autre  explication  en 
français  des  mêmes  scènes  se  trouve  dans  le  récit  en  prose, 
on  a ainsi  une  traduction  contemporaine  du  langage  lyon- 
nais, La  pièce  est  du  reste  fort  amusante,  fort  bien  faite, 
et  le  patois  est  du  plus  pur. 

Cette  pièce  a été  réimprimée,  en  1828,  dans  les 
chives  historiques  el  slatisliques  du  Rhône,  t.  IX,  p.  336  et 
405,  puis  tirée  à part  en  1829,  par  les  soins  de  MM.  Bre- 
ghot  du  Lut , Grattet  Duplessis  et  Péricaud  ainé,  qui  y 
ont  joint  une  notice  et  un  glossaire. 

On  a encore  le  récit  d’une  autre  chevauchée  du  xvi'  siè- 
cle dont  voici  le  titre  : 

Recueil  de  la  chevauchée  (aide  en  la  ville  de  Lyon  le  17 
de  novembre  1578,  avec  tout  l'ordre  tenu  en  icelle.  — A 
Lyon,  par  les  trois  supposts  (Guillaume  Testefort),  petit 
in-4“  de  30  pp.  dont  les  6 dernières  contiennent  une  chan- 
son nouvelle,  sorte  de  complainte  sur  les  maris  battus. 

Cette  pièce,  bien  moins  jolie  que  la  précédente,  est  en 
français,  mais  avec  un  assez  grand  nombre  d’expressions 
locales,  et  elle  peut  être  utilement  consultée  pour  l’étude 
de  notre  dialecte. 

Elle  a été  reproduite  sans  la  chanson  en  1826  dans  la 
Collection  des  pièces  relatives  à [Histoire  de  France , de 
MM.  Leber  , Salgles  et  Cohen,  t.  IX,  p,  147,  et,  en  1829, 
dans  les  Archives  historiques  du  Rhône,  t.  X,  p.  398,  avec 
notes  par  les  mêmes  éditeurs  que  celle  de  1566,  Elle  a 
aussi  été  tirée  A part 
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Kiifin,  ces  deux  chevauchées  et  la  chanson  ont  été  réu- 
nies en  186i?  dans  un  élégant  volume  intitulé  ; 

Hecueit  des  chevauchées  de  l'asne  faites  à Lyon  en  1566 
et  1578,  augmenté  d'une  complainte  inédite  du  temps  sur 
les  maris  battus  par  leurs  femmes  ; précédé  d'un  avant- 
propos  sur  les  fêtes  populaires  en  France  (par  M.  P.  Allut). 
— Lyon,  Scheuring,  1862,  pet.  in-8“  avec  fig. 

II. 

Un  des  textes  les  plus  connus  du  patois  lyonnais  est  une 
chanson  qui  se  trouve  dans  le  Formulaire  fort  récréalil  de 
totts  contraels,  donations  ..  et  autres  actes  qui  sont  faicls  et 
passez  pardevanl  notaires  et  témoins.  Faict  par  Brcdin  le 
Cocu,  notaire  royal  et  contreroolleur  des  basses  marches  au 
royaume  dê Utopie.  Lyon,  Benoit  Rigaud,  1594, 1603,  1610 
et  1618,  pet.  in-12,  et  Jean  Huguetan,  1627,  même  for- 
mat. 

Tout  le  monde  sait,  depuis  l’ingénieuse  découverte  de 
M.  Péricaud  ainé,  que  sous  le  pseudonyme  de  Bredin  le 
Cocu  s’est  caché  le  notaire  Benoist  Du  Troncy,  qui  joua 
à Lyon  un  rôle  assez  important  au  temps  de  la  Ligue,  et 
qui  a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages  de  caractères 
fort  divers. 

Le  Formulaire  fort  récréatif  a été  réimprimé  en  1831  par 
Techener  dans  ses  Joyeusetés,  facéties,  etc.,  et  en  1846, 
avec  des  notes  de  M.  Breghot  du  Lut,  dans  la  Collection 
des  Bibliophiles  lyonnais. 

La  chanson  patoise  se  trouve  dans  le  Formulaire,  au 
chapitre  de  la  Fente  en  forme  de  constitution  de  rente  et  ab- 
benevis,  passée  par  Joachim  le  Joyeulx,  cscuyer  sieur  de  la 
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Tirelire,  patroisae  de  Sainct-u4ndvel  en  Lyotinoû,  à Denis 
GargoUe,  surnommé  le  Chantre. 

Elle  commence  ainsi  ; 

Qui  voul  ouy  una  chanson 
Qu'est  luta  de  mesonge  ? 

S’il  y a mot  de  ycrcta 
Je  voglio  qu'on  me  tonde. 

C’est  une  sorte  de  coq-à-l’àne  qu’un  paysan  de  Saint- 
Andéol  doit  chanter  chaque  année  à son  seigneur  à titre 
de  redevance  féodale  ; 

A Dy  donc,  mon  bon  seigneur, 

Jusqu’à  l’atra  fêta. 

Que  je  vous  revendray  vair, 

Ainsi  que  je  dey  faire. 


Il  est  à remarquer  que  cette  chanson  n’est  pas  en  rimes, 
mais  en  assonnances,  ce  qui  indique  une  antiquité  beau 
coup  plus  éloignée  que  le  xvi*  siècle. 

Elle  a été  réimprimée  à part  dans  le  vol.  de  la  Collection 
des  Bibliophiles  lyonnais,  intitulé  : Recueil  des  chansons, 
noéls  et  ballades  lyonnais. 


XVII»  SIÈCLE. 


I. 


Entrée  magnifique  de  Bacchus  avec  Dimanche  Grasse,  sa 
femme,  faicte  en  la  ville  de  Lyon  le  14  febvrier  1627.  — 
Pet.  in-4“  de  31  pp.,  sans  date  et  sans  nom  de  ville,  d’im- 
primeur, ni  de  libraire. 
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Cette  pièce,  dont  on  ne  connaît  que  deux  exemplaires, 
a été  réimprimée  en  1838  à Lyon  avec  vignettes,  chez 
Boitel,  éditeur  de  cette  réimpression,  47  pp.  in-8®. 

C’est  la  description  en  vers  d’une  grande  mascarade 
qui  se  fit  à Lyon  le  Dimanche  gras,  14  février  1627,  et 
dans  laquelle  on  peut  voir  une  sorte  de  parodie  des  entrées 
solennelles  qui  se  faisaient  à l’arrivée  des  grands  person- 
nages. L’auteur,  dont  l’anonyme  n’a  pu  être  découvert 
par  les  érudits  les  plus  versés  dans  notre  histoire  locale, 
y fait  débiter  aux  personnages  de  cette  fête  grotesque  des 
vers  beaucoup  trop  carnavalesques.  Le  P.  Menestrier, 
dans  ses  notes  inédites  sur  Y Histoire  de  Lyon,  dit  que  cette 
mascarade  fut  scandaleuse,  et  qu’on  attribua  à ses  impiétés 
la  peste  cruelle  dont  la  ville  fut  affligée  l’année  suivante. 

On  y trouve  un  couplet  de  10  vers  en  patois  lyonnais, 
sous  cette  rubrique  : le  Monl  de  Parnasse  représenté  par 
neuf  lavandières  au  lieu  des  neuf  Muscs.  Comme  tout  l’en- 
semble de  la  pièce,  il  est  très-libre. 

Les  notes  curieuses  qui  accompagnent  le  texte  dans  la 
réimpression  de  1838,  ainsi  que  la  notice  signée  : Un  ar- 
rière petit-neveu  du  docteur  Matanasius,  sont  de  M.  Claude 
Breghot  du  Lut. 

La  note  placée  sous  le  couplet  des  neuf  lavandières  est 
une  excellente  appréciation  de  nos  patois.  Elle  contient 
une  chanson  patoise  de  1740  , attribuée  à Pierre  Laurez, 
qu’on  trouvera  citée  plus  loin. 

11. 

La  Bernarda  huyandiri,  tragi-eomedia.  — Lyon,  Henri 
Perrin,  1658,  pet,  in-8“. 

Comédie  en  cinq  actes  ou  scènes  d’inégale  longueur. 
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La  dédicace,  signée  du  nom  de  l’imprimeur  H.  Perrin, 
est  adressée  à Jean  Grollier,  sieur  de  Bellecize.  L’auteur 
est  resté  inconnu. 

Les  personnages  sont  très-nombreux , et  la  plupart  y 
parlent  patois. 

Une  réimpression  du  2®  acte  a été  donnée  en  1840  avec 
notice  et  notes  par  M.  Gustave  Brunet,  sur  l’exemplaire 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  qui  est  peut-être  unique.  Cette 
réimpression  partielle  a pour  titre  : 

La  Bernarda  buyandiri,  tragi-comedia.  Paris,  Techener, 
1840,  2.3  pp.  in-8“. 


III. 

La  ville  de  Lyon,  en  vers  burlesques,  par  le  sieur  P.  B. 
— (P®  édition),  1683,  Lyon,  in-8®. 

Cet  opuscule  sans  valeur  littéraire,  mais  des  plus  inté- 
ressants pour  l’étude  de  notre  dialecte,  a été  attribué  à 
Pierre  Bouillon,  réveille-matin  de  la  ville  et  concierge  de 
la  chapelle  Saint-Roch.  C’est  une  revue  facétieuse  des 
quartiers  et  des  corps  de  métiers  de  Lyon.  Elle  est  divisée 
en  deux  journées  qui  ont  une  pagination  distincte.  La  pre- 
mière contient  la  harangue  des  merciers,  le  débat  des  frui- 
tières, l'inventaire  de  la  loge,  la  chicane  des  plaideurs, 
l éloquence  des  bateliers,  etc.  ; la  seconde,  la  harangue  des 
poissonnières , l'éloquence  des  batelières,  etc.  Le  poème, 
si  l’on  peut  appeler  ainsi  une  série  de  vers  qui  n’ont 
rien  de  poétique,  est  en  français  ; mais  plusieurs  corps 
de  métiers  y parlent  patois,  et  quelques-uns,  notamment 
les  bouchers,  y ont  un  langage  tout  spécial. 

Il  y a eu,  au  xviii®  siècle,  deux  éditions  de  ce  livret 
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corrigées  et  augmetitées  far  l’auteur,  1728,  chez  Nie.  Bar- 
ret,  pet.  in-12,  et  1750,  chez  V*  Barret,  même  format.  Il 
a encore  été  réimprimé  en  1846  dans  le  vol.  de  la  Col- 
lection des  Bibliophiles  lyonnais,  qui  a pour  titre  : Facéties 
lyonnaises. 


XVIII»  SIÈCL. 

Au  xviii'  siècle,  à Lyon,  la  plupart  des  artisans  parlent 
encore  le  patois.  La  bourgeoisie  ne  le  parle  plus,  mais  elle 
le  comprend,  et  elle  s’en  sert  encore  quelquefois  soit  dans 
les  divertissements  du  carnaval,  soit  lorsqu’elle  veut  dé- 
guiser une  satire  sous  une  forme  populaire . 

On  ne  trouve  plus  d’actes  ni  delivres  patois;  mais  c’est 
l’époque  des  noèls  et  des  chansons  satiriques. 

1. 

Les  noëls  publiés  au  .xvin*  siècle  sont  nombreux.  La 
plupart  paraissent  plus  anciens  ; mais  on  ne  les  trouve 
que  dans  les  recueils  de  ce  temps,  et  ils  y ont  certainement 
été  plus  ou  moins  rajeunis. 

Nous  citerons  particulièrement  : 

1°  Le  noèl  : 


Lu  polf.t  ne  fai  que  chanta  : 

Qu’ëtai  don  cela  novintii  ? 

dans  les  IVoéls  nouveaux  sur  la  naissance  de  notre  Ré- 
dempteur, Lyon,  Revol,  1730.  — Dans  les  j4rchives  histor. 
du  Rhône,  t.  XIII,  p.  251.  — Et  dans  le  Recueil  des  chan- 
sons, noéls,  etc.  de  la  Collection  des  Biblioplùles  lyonnais. 
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2“  Le  noël  de  1741  : 


un 


Mrigiii , vrni  e Irnpa 
A cela  bclla  fêla. 

C’est  une  revue  doucement  satirique  de  tons  les  ordres 
religieux  et  de  toutes  les  autorités  ecclésiastiques  et  ci- 
viles de  Lyon.  Quelques  couplets  sont  très-jolis. 

Il  en  existe  à la  Bibliothèque  de  la  ville  plusieurs  copies 
manuscrites  provenant  de  la  Bibliothèque  Coste.  Elles 
offrent  des  variantes  et  un  nombre  différent  de  couplets, 
le  sort  de  ces  poésies  populaires  étant  de  se  modifier  et  de 
se  développer  à mesure  qu’elles  circulent. 

Il  a été  imprimé  dans  le  Recueil  des  chansons,  noëls,  etc. 
de  la  Collection  des  Bibliophiles  lyonnais. 

3°  Le  Dialogue  en  patois  lionnois  entre  Guillot  et  smi  com- 
père Fleuri  : 

Te  vequia  donc,  compare. 

dans  la  Fleur  des  noëls  nouveaux,  1751 , — et  dans  la  Fleur 
des  noëls  nouveaux  sur  la  naissanee  de  N.  S.  J.-C.  Lyon, 
.luttet,  1752. 

4“  Le  Dialogue  entre  l'jdnge,  l'Isabeau  et  Gros- Pierre. 
Prctei  roreillc,  etc. 

dans  la  Fleur  des  noëls  nout'eaux,  1751. 

5®  Le  noël  : 

Maty,  réveillez  vous,  Maly  ; 

Metti  la  testa  a la  fcnetra. 

dans  le  Recueil  de  noëls  nouveaux  sur  la  naissance  de 
N.  S.  J.-C.  Lyon,  Juttet,  1752. 

6®  Le  noël  mêlé  de  français  et  de  patois  entre  le  Pas- 
teur, l’Ange  et  la  Pierrette  : 

Vin  don,  Grou  Jean,  li  porta  un  pan. 
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dans  la  Fleur  des  noëls  nouveaux  sur  la  naissance  de 
N.  S.  J.-C.  Lyon,  Juttet,  1752. 

7°  Le  noël  patois  ou  dialogue  entre  Gros-Pierre  et  son 
voisin  : 

On  fin  vai  lu,  Groii  Piro, 

Je  te  vodrin  parla. 

dans  le  Recueü  de  noëls  nouveaux.  Lyon,  1755. 

8®  Le  noël  in  pâlots  lionnois  : 

Di  raay,  Claudot,  n'cnieii  tii  pa« 

D'ou  vin  qui  (an  tant  de  fraras? 

très-joli. — Dans  la  Fleur  des  noëls  nouveaux,  s.  1.  et  s.  d 
9®  Le  noël  ancien  : 

Qu'etai  don  cela  novcla 
Que  dit  mailrc  Jean  Capon  ? 

dans  le  même  livret  — et  dans  le  Recueil  des  chansons, 
noëls,  etc.  de  la  Collection  des  Bibliophiles  lyonnais. 

IL 

On  a aussi  un  assez  grand  nombre  de  chansons  patoises 
de  ce  temps.  Les  plus  connues  sont  dues  à Pierre  Laurez. 
chirurgien,  l’auteur  du  Supplément  aux  Lyonnois  dignes 
de  mémoire  (V.  le  Glossaire,  au  mot  biTtNe),  et  à Antoine 
Revérony,  mort  le  22  septembre  1824,  directeur  de  la 
Condition  des  soies,  à Lyon. 

Nous  pouvons  indiquer: 

1°  La  chanson  de  Pierre  Laurez,  au  sujet  de  l’ordon- 
nance rendue  le  26  juillet  1740  par  M.  .\ndré  Perrichon, 
procureur  du  roi,  faisant  fonctions  de  lieutenant  de  police, 
laquelle  défendait,  à peine  de  150  fr.  d’amende,  de  se  bai- 
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gner  nu,  soit  dans  le  Rhône,  soit  dans  la  Saône,  dans  l’in- 
térieur de  la  ville  ; 

Ah  ! que  fcia  chaud  ojordi 
Que  fera  bon  après  midi 
Se  jeta  In  tcta  prcmirc 
De  dessus  l'arcada  du  pont  ! 

Elle  se  trouve  dans  les  notes  de  la  réimpression  de  1838 
de  VEntrée  magnifique  de  Bacchus,  et  dans  le  Recueil  de 
chansons,  noëls,  etc.  de  la  Collection  des  Bibliophiles  lyon- 
nais. Elle  est  fort  libre. 

2°  La  chanson  des  taffetatiers  lors  de  leur  révolte,  en 
1744,  sous  M.  Claret  de  la  Tourette,  prévôt  des  mar- 
chands, à l’occasion  des  machines  inventées  par  Vaucan- 
son,  pour  diminuer  la  main  d’œuvre  ; 

As  tu  ren  vu  passa  per  iqui 
Lo  posu  de  papi  ? 

Elle  a été  imprimée  en  1744  à Lyon,  chez  Aimé  Delaroche  ; 
reproduite  dans  un  opuscule  de  M.  G.,  intitulé  : Faucan- 
son  à Lyon,  1844,  in-8°,  et  dans  le  Recueil  des  chansons, 
noëls,  etc.  de  la  Collection  des  Bibliophiles  lyonnais. 

3”  Un  vaudeville  chanté  en  1744,  à la  Comédie  de  Lyon, 
à l’occasion  de  la  convalescence  du  Roy.  Il  contient  neuf 
couplets  patois  assez  insignifiants,  chantés  par  des  arti- 
sans lyonnais  de  diverses  professions  : lo  savetti,  lo  porte- 
falot,  una  buandire,  lo  bolongi,  etc. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  en  a un  exemplaire  prove- 
nant delà  Bibliothèque  Coste  (n“  12434  du  Catal.). 

4“  Une  chanson  attribuée  à Revérony,  faite  à l’occasion 
du  mariage  du  comte  d’Artois  avec  M“®  Marie-Thérèse  de 
Savoie,  et  du  passage  de  cette  princesse  à Lyon  en  1773  : 

Qu'etai  donc  ccii  vacarme 
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Que  met  le  monde  en  court  i ? 

dans  le  Recueil  des  chansom,  noéls,  etc.,  de  la  Collection 
des  Bibliophiles  Ivonnais. 

5®  La  chanson  de  Revérony  sur  l’ascension  en  ballon 
de  Pilastre  du  Rosier,  à Lyon,  le  19 janvier  1784,  l’une 
des  premières  ascensions  aérostatiques  : 

QuVtiii  donc  cela  mcrvcilU 
Que  raconte  Revarchun  ? 

Elle  parait  avoir  été  imprimée  A cette  époque,  mais  je  n'en 
ai  point  vu  d’exemplaire . Elle  a depuis  été  insérée  par 
Cochard  dans  l’almanach  qu’il  a publié  sous  le  titre  de 
r^Tomme  de  ta  Roche,  calendrier  historique  sur  Lyon,  pour 
1828,  Lyon,  Pézieux,  in-12,  p.  84.  Elle  a encore  été  réim- 
primée en  placard  et  chantée  dans  les  rues  de  Lyon  vers 
1830,  mais  avec  des  changements  notables. 

Elle  est  très-jolie,  et  les  vieux  Lj'onnais  n’ont  pas  ou- 
blié le  couplet  suivant  : 

Notra  Dama  de  Forvire, 

A qui  y s’etiau  vaya, 

Lou  sorti  de  la  rivire 
Ont'  y se  sarian  naya. 

Ma  par  puni  ce  grenoilir 
Que  volian  monta  u ciu  , 

Lou  llchi  din  la  patroille 
Du  coûta  de  Venissiu. 

6®  Une  chanson  de  Revérony  sur  la  fête  de  la  Confédé- 
ration, célébrée  à Lyon  le  14  juillet  1790.  Elle  est  inti- 
tulée : Chanson  nouvelle  sur  la  Raslille  ; 

Qu'elai  donc  cela  gran  feta 
Que  nos  avons  din  I.yon? 

Disave  la  mare  Teta 
U compare  Matheron. 
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dans  les  Tablettes  chronolog.  pour  servir  à l'Histoire  de 
Lyon,  par  M.  Péricaud  ainé,  Annuaire  de  1833. 

7“  Une  chanson  de  ^levérony  qui  parait  avoir  été  com- 
posée quelque  temps  après  le  9 thermidor  : 

L'univcr  et  la  patria 
Yeni  los  par  ccota 
Lo  récit  lochant  et  trislo 
Qu’a  Lyon  est  arriva. 

à la  Bibliothèque  de  la  ville,  dans  une  feuille  ayant  pour 
titre  ; Chansons  patriotiques,  (Is'“  12481  du  Catal.  Coste.) 
Elle  se  trouve  aussi  dans  le  Siège  de  Lyon,  poènie  histo- 
rico  didaelique , par  L.-M.  Perenon.  Lyon,  Guyot , 1825, 
p.  71. 


III. 

C’est  aussi  au  xviii®  siècle  qu’on  voit  apparaitre  pour 
la  première  fois  le  dialecte  canut,  langage  tout  spécial, 
distinct  du  patois  de  nos  campagnes  et  du  dialecte  commun 
de  la  ville,  non-seulement  par  l’emploi  des  termes  propres  à 
la  profession  de  nos  ouvriers  en  soie,  mais  encore  par  des 
expressions,  par  des  tournures  et  par  une  prononciation 
particulières.  Il  y aurait  dans  la  recherche  de  l’origine  de 
ce  langage  et  dans  son  appréciation  la  matière  d’un  tra- 
vail spécial  que  nous  espérons  faire  un  jour. 

Il  faut  toutefois  dès  à présent  noter  ce  fait , qu'avant 
le  temps  dont  nous  nous  occupons  il  n’y  a pas  de  traces  du 
langage  canut.  Le  Lyon  en  vers  burlesques,  dont  l’auteur 
parait  s’ètre  préoccupé  des  langages  spéciaux,  n'introduit 
pas  d'ouvriers  en  soie,  et  les  noëls,  qui  les  mettent  assez 
souvent  en  scène,  leur  font  parler  le|ratois  de  la  ville.  Il 
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y avait  aussi  sur  leur  profession  une  chanson  de  ce 
temps  : 

Ecota  gran  et  petit 
La  chanson  du  taffetali. 

qui  était  en  patois. 

Nous  ne  connaissons  même  d’autre  publication  du  siècle 
dernier  en  langage  canut  que  deux  placards  intitulés  : 

Déclaration  d'amour  d'un  ouvrier  en  soie  à une  salinaire, 
et  Réponse  de  la  salinaire  à C ouvrier  en  soie,  pet.  in-4*. 

Ces  deux  pièces  datées  de  1795,  et  toutes  deux  fort 
grossières,  sont  à la  Bibliothèque  de  la  ville  et  provien- 
nent de  la  Bibliothèque  Coste.  (N°  12402  du  Catal.) 

Il  doit  en  avoir  été  publié  à cette  époque  quelques 
autres  du  même  genre. 


XIX»  SIÈCLE. 

Au  XIX*  siècle,  non-seulement  personne  ne  parle  plus 
le  patois  à Lyon,  mais  on  ne  l’y  comprend  plus.  Aussi  n’y 
publie-t-on  rien  dans  ce  langage.  C’est  le  dialecte  canut 
qu’on  emploie  quand  on  veut  donner  à une  publication  une 
couleur  tout  à fait  populaire. 

En  compensation,  les  campagnes,  un  peu  plus  lettrées 
que  par  le  passé,  s’élèvent  au-dessus  de  la  chanson  et  du 
noél.  Il  s’y  publie  des  opuscules  en  vers  de  quelque 
étendue. 

C’est  à ces  deux  catégories  qu’appartiennent  les  œuvres 
que  nous  allons  indiquer. 
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I. 

Le  dialecte  canut  a produit  certainement  ses  chefs- 
d’œuvre  dans  les  Lettres  à mon  cousin  Greppo. 

Les  premières,  publiées  en  1849,  lorsque  Lyon  avait  un 
député  de  ce  nom  à la  Constituante,  eurent  un  très-grand 
succès  qu’elles  méritaient  par  leur  verve  de  bon  aloi,  par 
la  rondeur  et  la  finesse  de  leur  raillerie,  et  par  l’honnêteté 
des  sentiments  exprimés  sous  cette  forme  populaire.  Elles 
sont  aujourd’hui  introuvables.  D’autres  également  spiri- 
tuelles furent  publiées  plus  tard. 

L’anonyme  sous  lequel  l’auteur  s’était  caché  a été  au- 
jourd’hui révélé  par  les  Catalogues  des  ventes,  où  l’on  s’est 
disputé  les  Lettres  à mon  cousin  Greppo.  Elles  sont  de 
M.  PÉROUSE,  Jeau-Joseph-Barthélemy,  ancien  avocat  au 
barreau  de  Lyon. 

En  voici  la  liste  : 

\'^  Lettre,  datée  de  la  Croix-Rousse,  18  avril  1849,  pu- 
bliée dans  VEcho  des  Electeurs  du  20  avril,  signée  J.  P. 

2*  Lettre,  datée  de  la  Croix-Rousse,  février  1849,  pu- 
bliée dans  VEcho  des  Electeurs  du  23  avril,  signée  J.  P. 

3*  Lettre,  datée  de  la  Croix-Rousse,  21  avril  1849,  pu- 
bliée dans  VEcho  des  Electeurs  à\x  27  avril,  signée  Jacqui- 
net  Parlefranc. 

Lettre,  datée  de  la  Croix-Rousse,  30  avril  1849,  pu- 
bliée dans  VEcho  des  Electeurs  du  4 mai,  signée  Jacquinet 
Parlefranc. 

5*  Lettre,  datée  du  5 février  1850,  publiée  dans  le  Cour- 
rier de  Lyon  du  17  décembre  1851,  signée  : pour  copie  con- 
forme, Pérouse. 
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(5*  Lettre,  datée  du  10  décembre  1851,  publiée  dans  le 
Courrier  de  Lyon  du  20  décembre  1851 , signée  : pour  copie 
conforme,  Pérouse. 

7.  Epitre  à mon  cousin  Greppo.  Les  petites  Sœurs  des 
pauvres  à Lyon.  La  Croix-Rousse,  14  avril  185;!,  signée 
J.  P.  — Lyon,  Mougin-Rusand,  1853,  in-8“. 

8.  Epitre  à mon  cousin  Greppo,  sur  l'inauguration  du 
clocher  de  Fourrières,  signée  J.  P.  — La  Croix- Rousse. 
15  décembre  1853.  — Lyon,  Perrin,  1851,  in-8°. 

M.  Pérouse  a encore  publié  dans  le  même  langage  : 

Les  embellissements  de  Lyon,  pochade  riméeparun  vieux 
canut.  — Lj^on,  Perrin,  1858,  in-13,  20  pp. 

Les  embellissements  de  Lyon,  suite  et  fin  de  la  pochade 
rimée,  par  un  vieux  canut.  — Lyon,  Perrin,  1858,  in-12. 

22  pp. 

Le  succès  des  productions  de  M.  Pérouse  avait  donné, 
dans  ces  dernières  années,  ouverture  à un  véritable  dé- 
luge de  poésies  canuses.  11  en  est  plusieurs  qui  ne  méri- 
tent aucune  mention  ; le  style  n’y  a aucun  caractère , si 
ce  n’est  d’étre  tout  à fait  insipide.  Mais  il  faut  excepter 
de  ce  jugement  les  deux  publications  suivantes  : 

1"  Fisite  à l'Exposition  des  Amis  des  arts  en  1860,  par 
M.  Tatagolel  et  le  père  Claqueposse . — Lyon,  Vingtrinier, 
1860,  in-8°.  — Très-jolie  pièce. 

2"  Les  canettes  de  Jérôme  Hoquet  dit  Tempias  , ouvrier 
laffetaquié. — Lyon,  Méra,  1862,  in-12. 

Ce  volume  est  le  recueil  de  plusieurs  pièces  canuses,  en 
vers  et  en  prose,  de  M.  Blanc,  Louis-Etienne,  ancien 
huissier,  né  à Lyon  en  1777,  et  mort  à Collonges,  près 
Lyon,  le  20  novembre  1854. 
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L’éditeur,  M.  Et.  Blanc,  parait  s’excuser  dans  la  pré- 
face de  n'avoir  pas  compris,  dans  ce  Recueil  des  œuvres 
de  son  père,  d’autres  pièces  appartenant  au  genre  qu’il 
appelle  risqué,  remarquables,  dit-il,  par  une  verve  et  une 
finesse  d’observation  dépensées  à pleines  mains.  Il  semble, 
puisque  la  préface  employait  des  précautions  oratoires  , 
qu’elles  eussent  pu  être  d’une  tout  autre  nature,  plusieurs 
des  pièces  publiées  pouvant  déjà  tenir  un  assez  bon  rang 
dans  le  genre  risqué.  La  plupart  du  reste  sont  amusantes 
et  bien  faites. 

Enfin,  pour  achever  cet  inventaire  du  genre  canut,  il 
faudrait  pouvoir  parler  avec  quelques  détails  : 

1®  Du  théâtre  Guignol  : mais  c’est  encore  là  un  trop 
grand  sujet  pour  qu’on  le  traite  épisodiquement. 

2“  Des  histoires  de  canut  que  racontait,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  un  homme  qui  a égayé  toute  une  géné- 
ration lyonnaise.  Tapissier  le  matin,  musicien  le  soir,  ne 
s’enrichissant  ni  dans  l’une  ni  dans  l'autre  de  ces  profes- 
sions, Verdelet  était,  il  y a quarante  ans,  appelé  dans 
toutes  les  réunions  dansantes  de  la  bourgeoisie,  pour  y 
jouer  du  violon  et  surtout  pour  faire,  dans  les  intermèdes 
de  la  danse,  avec  son  imperturbable  sang  froid  et  un  ac- 
cent inimitable,  un  de  ces  récits  auxquels  les  fronts  les 
plus  soucieux  ne  résistent  pas.  Plusieurs  de  ses  contes  : 
la  Carriole  va  parlir,  le  Sabre  de  garde  national  de  mon 
père,  le  Binet  et  le  bain,  etc.,  ont  eu  une  grande  célébrité, 
et  après  les  avoir  entendus  vingt  fois,  on  voulait  les  en- 
tendre encore.  On  peut  les  retrouver  aujourd’hui  dans 
quelques  mémoires , rajeunis  et  amplifiés  par  la  verve 
des  artistes  lyonnais,  qui  ont  toujours  professé  pour  ce 
genre  un  véritable  culte.  Mais  comment  fixer  par  l’écriture 
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ce  qui  ne  vit  réellement  que  par  l’accent  et  la  physionomie 
du  conteur  ? On  ne  peut  que  souhaiter  à ces  chefs-d'œuvre 
de  vivre  longtemps  encore  de  la  vie  légendaire,  transmis 
d’âge  en  âge  par  des  adeptes  fervents  qui,  tout  en  don- 
nant cours  à leur  imagination , tiendront  à honneur  de 
respecter  les  grandes  traditions  du  maître. 

II. 

Les  œuvres  de  nos  campagnes  ne  sont  pas  bien  nom- 
breuses. Nous  pouvons  citer: 

I®  Hymna  à la  Concorda  oux  fifros  de  Momanl , en 
patois,  suivie  d'une  notice  historique,  etc.,  sur  la  ville  de 
Mornant , par  E.  C.  Condamin  fils.  — Lyon  , Boursy  fils, 
1846, 

Epître  de  22  pp.  en  vers  alexandrins,  assez  jolie. 

2°  La  Republiqua,  chanson  dédia  oux  agriculeux,  15  mars 
18i8,  signée  : on  paysan.  — Placard  in-4“.  — A la  Biblio- 
thèque de  la  ville,  collection  Coste  (iP  17340  du  Catal.) 

Nous  devrions  peut-être,  et  telle  a été  un  instant  notre 
intention,  ranger  dans  les  textes  du  patois  lyonnais  les 
poésies  de  Roquille,  de  Rive-de-Gier. 

En  effet,  bien  que  rattachée  au  Forez , la  vallée  du 
Gier,  ou  pays  de  Jarez,  appartenait  au  Lyonnais  par  les 
rapports  les  plus  significatifs.  Elle  est  située  dans  le 
bassin  du  Rhône.  Rive-de-Gier  était  jadis  paroisse  de 
l’archi-prêtré  de  Mornant.  Son  langage  est  presque  iden- 
tique â celui  des  communes  du  Lyonnais  qui  l’avoisinent, 
tandis  qu’il  diffère  beaucoup  de  celui  de  St-Etienne  et  de 
celui  de  la  plaine  de  la  oire. 

Mais  Roquille  s’étant  lui-même  (jualifié  de  poète  foré- 
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zien,  nous  n’avons  pas  cru  pouvoir  l’enlever  au  Forez,  et 
nous  avons  renvoyé  à une  autre  division  de  ce  travail  l’in- 
dication de  ses  poésies. 


APPENDICE. 


Avec  ces  textes  du  patois  lyonnais,  une  notice  bibliogra- 
phique doit  indiquer  les  ouvrages  dans  lesquels  il  est  traité 
de  nos  dialectes,  pour  les  caractériser,  pour  en  conserver 
la  tradition,  même  pour  les  proscrire. 

I. 

C’est  dans  cette  dernière  catégorie  qu’il  faut  placer 
l’ouvrage  publié  par  l’instituteur  Molard,  dans  le  but  de 
réformer  toutes  les  fautes  qui  se  commettent  à Lyon 
contre  le  beau  langage.  Molard  a poursuivi  dans  son  livre 
des  choses  très-distinctes  et  qui  ne  méritaient  pas  au  même 
degré  ses  proscriptions.  Il  s’est  attaqué  1®  à des  altéra- 
tions, à des  prononciations  fautives  des  mots  français, 
ou  à des  tours  de  phrase  défectueux  condamnés  par  la 
grammaire  ; et  en  cela  il  avait  toute  raison  ; 2°  à des  dé- 
bris de  notre  ancien  langage,  parfaitement  réguliers  dans 
leur  forme  originelle , et  qu’il  ne  fallait  pas  proscrire 
comme  des  insurgés  contre  le  français  auquel  ils  n’ap- 
partiennent pas  ; 3°  enfin,  à des  termes  spéciaux  dési- 
gnant des  choses  exclusivement  en  usage  dans  notre  pro- 
vince, termes  qui  ne  peuvent  pas  être  remplacés  par  les 
noms  parisiens  d’objets  peut-être  analogues,  mais  cepen- 
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dant  différents.  Bien  que  l’auteur  se  soit  ainsi  placé  à un 
point  de  vue  essentiellement  faux,  son  ouvrage  est  plein 
de  faits  curieux  et  d’observations  intéressantes  pour  notre 
vieux  langage. 

Etienne  Molard,  né  à Lyon,  mais  d’origine  génevoise, 
a enseigné  pendant  longtemps  dans  notre  ville  la  langue 
française  et  la  langue  latine.  Il  y est  mort  le  6 mars  1825, 
à l’àge  de  65  ans. 

Son  livre  a eu  au  moins  cinq  éditions  dont  voici  l'indi- 
cation : 

1.  Lyonnoitismes , ou  Recueil  d'expressions  vicieuses  em- 
ployées même  quelquefois  par  nos  meilleurs  écrivains,  aux- 
quelles on  a joint  celles  que  la  raison  ou  Fusage  a consacrées, 
par  Et.  Molard,  instituteur.  — L}mn,  chez  l’auteur, 
1792,  in-8°,  59  pp.,  avec  un  supp.  de  la  T*  partie,  4 pp., 
et  un  supp.  de  la  2*,  8 pp. 

2.  Dictionnaire  du  mauvais  langage,  ou  Recueil  des  ex- 
pressions et  des  phrases  vicieuses  usitées  en  France,  et  no- 
tamment à Lyon,  par  Et.  Molard,  instituteur.  — Lyon, 
Ant.  Beaumont,  1797,  in-8“,  126  pp. 

8.  Dictionnaire  grammatical  du  mauvais  langage,  ou  Re- 
cueil des  expressions  et  des  phrases  vicieuses  usitées  en 
France,  et  notamment  à Lyon,  par  Et.  Molard,  institu- 
teur. — Lyon,  chez  l’auteur  et  chez  C.  F.  Barret,  an  XII 
(1808),  in-12, 214  pp.  (Il  y a à la  fin  un  Précis  desrègles  de 
la  prosodie  française.) 

4.  Le  mauvais  langage  corrigé,  ou  Recueil  par  ordre  al- 
phabétique d'expressions  ou  de  phrases  vicieuses  usitées  en 
France,  et  notamment  à Lyon,  par  Et.  Molard  , institu- 
teur; 4*  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  de  plus  de 
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400  articles  nouveaux, — Lyon,  Yvernault  ; Paris,  Bru- 
not  Labbe,  1810,  in-12,  284  pp.  et5pp.  d’addition. 

5.  La  5*,  Lyon,  1813,  in-8°,  a le  même  titre  que  celle  de 
1797. 

Celle  de  1810  a donné  naissance  à deux  opuscules 
sur  le  même  sujet  : 

M.  G.  M.  Déplacé,  instituteur  comme  M.  Molard,  pu- 
blia des  Observations  grammaticales  sur  quelques  articles 
du  Dictionnaire  du  mauvais  langage. — Lyon,  Ballanche, 
1810,  in-12  de  viii-95  pages — qui  furent  combattues  dans 
une  brochure  attribuée  à M.  le  docteur  Sainte-Marie, 
ayant  pour  titre  : Deux  petits  mots  sur  les  observation» 
grammaticales  de  M.  Déplacé , relatives  au  Dictionnaire 
du  mauvais  langage.  Lyon,  Yvernault,  1810,  in-8°  de 
24  pp. 


II. 

Un  travail,  bien  plus  recommandable  au  fond  et  à la 
forme,  est  celui  que  M.  Breghot  du  Lut  a inséré  par 
fragments  dans  ses  Mélanges  biographiques  cl  littéraires 
pour  servir  à F Histoire  de  Lyon,  et  qu’il  a intitulé  d’abord  : 
Quelques  additions  et  corrections  pour  le  Dictionnaire  du 
mauvais  langage  corrigé  de  M.  Molard;  puis,  avec  plus  de 
vérité  : Remarques  de  grammaire  cl  d'étymologie. 

Ces  fragments,  trop  peu  nombreux,  se  trouvent  dans  le 
1"  vol.  des  Mélanges  p.  222  et  266,  et  dans  les  iV’otucaicc 
mélanges,  p.  60,  129  et  257.  Ils  offrent  un  modèle  de  glos- 
saire de  nos  dialectes,  auquel  nous  avons  fait  nos  efforts 
pour  nous  conformer. 
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III. 

Les  Notices  sur  diverses  communes  du  département 
du  Rhône,  publiées  par  N. -F.  Cociiaru,  contiennent  aussi 
d’assez  nombreux  documents  sur  nos  patois.  Nous  cite- 
rons particulièrement  les  deux  suivantes  : 

Notice  historique  et  statistique  du  canton  de  Saint-Sym- 
phorien-le-Chàteau.  Lyon,  Barret , 1827,  in-8“,  216  p. 
(Publiée  auparavant  dans  les  Archives  histor.  du  Rhône). 
— Elle  a , p.  14  , la  Parabole  de  l'Enfant  prodigue  en  patois 
de  ce  canton,  et  l’indication  de  divers  mots. 

Notice  statistique  sur  la  ville  et  le  canton  de  Condrieu. 
(Publiée  dans  V Almanach  de  Lyon  de  1813,  puis  tirée  à 
part.  Ballanche,  in-8°,  110  p.)  — Elle  indique  plusieurs 
mots  du  patois  de  ce  canton  et  a p.  104  une  traduction 
de  la  Parabole  de  l'Enfant  prodigue. 

On  peut  encore  consulter  pour  le  langage  et  spéciale- 
ment pour  les  noms  de  lieux  les  Notices  de  cet  écrivain 
sur  Sainte-Colombe  lès-Eienne  (Ahuunatch  de  1813);  — sur 
Saint- Romain-en-Galles  (s.  d.);  — sur  Saint- Cyr-le- Rhône, 
ou  Saint  Cyr-lès-Sainte-Colombe  (Almanach  de  1824);  — 
sur  Loire  (Id.)  ; — sur  Les  liages  (Almanach  de  1825):  — 
sur  Longes  et  Privés  (id.)  ; — sur  Tupin-Semons  (id.) 

IV. 

Parmi  les  autres  ouvrages  qui  peuvent  présenter  de 
rintérêt  pour  l’étude  de  nos  dialectes,  nous  citerons  en- 
core : 

1.  Le  Chasse-ennuy,  ou  Hionneste  entretmi  des  bonnes 
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compagnies,  par  Louis  Garon.  — La  première  édition  est 
de  Lyon  , t.  I,  1028;  t.  II,  1631 , Claude  Larjot,  in-12. 
Il  y a une  édition  de  Paris,  Cl.  Griset,  1033,  in-12. 

Louis  Garon  était  Génevois , mais  il  a passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à Lyon.  Son  livre  est  un  recueil 
d anecdotes  et  de  bons  mots  qui  n’a  ni  plus  ni  moins  de 
valeur  que  tous  les  livres  de  ce  genre.  Mais  il  contient 
beaucoup  de  détails  sur  Lyon  et  les  Lyonnais,  et  plu- 
sieurs citations  de  mots  et  de  phrases  du  langage  de  ce 
pays. 

2.  De  la  (ralernilé  consanguine  du  peuple  originairement 
lyonnais  avec  la  nation  vraiment  milanaise,  par  M.  l’abbé 
-ViMÉ  Guillon  de  Mauléon  , un  des  conservateurs  de  la 
bibliothèque  Mazarine.  {Archives  histor . du  Rhône,  t.  VIII 
(1828),  p.  277  et  t.  IX , p.  179,  255.) 

Nous  avons  déjà  indiqué  et  apprécié  ce  travail  dans 
l’Introduction,  p.  xxxrv,  en  note. 

3.  y^lbum  du  Lyonnais , villes,  bourgs,  etc.,  du  départe- 
ment du  Rhône,  publié  sous  la  direction  de  L.  Boitel.  Lyon, 
Boitel,  1843,  1844,  in-4*. 

Il  contient  quelques  fragments  de  chansons  patoises. 
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Je  ne  puis  citer  pour  le  Beaujolais  que  bien  peu  de 
textes. 

1,  Une  chanson  en  patois  de  Régny  a été  imprimée  ou 
plutôt  lithographiée  à Roanne,  avec  dessins,  vers  1840. 
Elle  est  intitulée  : 

La  Ligue  de  Règny,  grrrande  complaiiUi  ein  Irrranle  do 
couplé,  ainvanto  et  tsanto  pe  lou  Nonni  Lâcher,  avi  ac- 
compagnemain  de  tambour. 

Elle  a pour  sujet  un  procès  correctionnel  pour  délit  de 
chasse,  et  est  l'œuvre  d’un  avocat  au  barreau  de  Lyon  , 
aujourd’hui  député  au  Corps  Législatif.  Elle  est  fort  jolie, 
et  il  n’y  manque  aucun  des  couplets  promis  par  le 
titre. 

2.  Une  traduction  de  la  Parabole  de  i Enfant  prodigue 
en  patois  de  Beaujeu  a été  donnée  dans  le  t.  XIII,  année 
1830,  des  Àrchi''e$  historiques  du  Rhône,  p.  167. 

;i.  Le  Glossaire  de  Ducange  contient  en  outre  un  assez 
grand  nombre  de  citations  d’actes  et  de  titres  en  basse 
latinité  ou  en  vulgaire  appartenant  au  Beaujolais.  Nous 
en  avons  rapporté  plusieurs  dans  ce  volume. 
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X1II«  SIÈCLE. 


La  Charte  de  Saint-Bonnel-le-Chàteau  du  xiii*  siècle , 
qui  a été  publiée  par  M.  Aug.  Bernard  dans  son  Uitloire 
du  Forez,  t.  I , p.  220,  devrait  être  citée  comme  le  plus 
ancien  texte  connu  en  dialecte  du  Forez , si  l’on  pouvait 
penser  que  cet  acte  public  reproduit  bien  le  langage  alors 
parlé  dans  la  province.  Mais,  ainsi  que  je  l'ai  fait  obser- 
ver dans  l’Introduction,  les  actes  de  cette  nature  n’étaient 
presquejamais  rédigés  dans  un  langage  proprement  pro- 
vincial. Leur  rédacteur  cherchait  toujours  à se  rappro- 
cher d’un  type  plus  général,  la  langue  d’oc  ou  la  langue 
d’oïl,  suivant  la  partie  de  la  France  à laquelle  apparte- 
naient ceux  pour  qui  il  écrivait. 

La  charte  de  Saint-Bonnet  est  beaucoup  plus  languedo- 
cienne que  ne  l’est  aucun  des  dialectes  actuellement  par- 
lés en  Forez.  Or,  si  ces  dialectes  eussent  eu  au  xiii®  siècle 
un  caractère  aussi  tranché,  on  ne  comprend  pas  comment 
ils  seraient  arrivés  au  caractère  tout  spécial  qu’ils  ont 
encore  à ce  jour. 

Bien  qu’on  ne  puisse  y voir  un  type  du  patois  forésien, 
la  charte  de  Saint-Bonnet  est  intéressante  à étudier  pour 
les  noms  d’objets  ou  d’instruments  particuliers  à la  pro- 
vince. 
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XVI1‘  SIÈCLE. 

Au  XVII' siècle  appartient  le  Ballet  en  langage  forésien 
(le  trois  bergers  et  bergères  se  gaussant  des  atnoureux  qui 
nomment  leurs  uinislresses  leur  doux  souvenir,  leur  belle 
pensée,  leur  lis,  leur  rose,  etc.  — s.  1 n.  d.,  pet.  in-8®. 

C'est  une  parodie  spirituelle,  mais  très  crue,  des  pas- 
torales que  l’imitation  du  Pastor  fido  et  de  l'.,^»nmta  avait 
mises  à la  mode  en  France. 

M.  Gustave  Brunet  en  a donné  une  réimpression. 
Paris,  Aubry,  1855,  in-8°. 

On  attribue  le  Ballet  forésien,  mais  sans  de  bien  bonnes 
raisons,  à M.vrcellin  Ai.lard,  auteur  de  la  Gazzette  fran- 
çoise,  sorte  de  satire  allégorique  de  la  ville  de  Saint- 
Etienne  et  de  ses  habitants,  dont  la  seule  édition  connue 
porte  sur  le  titre  Paris,  Chevalier,  1005.  Malgré  cette 
indication,  je  crois  qu’.Vllard  publiait  son  livre  par  frag- 
ments, ce  que  semble  d’ailleurs  dire  ce  nom  de  gazzelte. 
J’en  ai  vu  un  chapitre  publié  é part,  portant  en  frontis- 
pice, La  déroule  des  soldats  de  CHcurlon,avec  les  cotiside- 
ralions  sur  les  evenemens  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Paris, 
Chevalier,  1015,  pet.  in-8“. 

La  Gazzelte  française , bien  qu’écrite  en  français,  con- 
tient un  certain  nombre  de  dictons  et  proverbes  patois. 


II. 


C’est  aussi  au  xvii*  siècle  qu’il  faut  placer  les  trois 
Chapelo.n,  Jacques,  .\ntoine  et  Jean,  bien  que  l’aïeul  et  le 
père  appartiennent  par  leur  naissance  et  par  une  partie 
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de  leur  vie  au  xvi'.  Il  est  probable  que  les  œuvres  de 
Jacques  et  d’Antoine  n’ont  jamais  été  publiées  de  leur 
vivant , et  s’il  en  a été  autrement  de  quelques  poésies  de 
Jean , telles  que  les  Noues  patois,  et  VKnU  al  soletmella, 
ces  petits  livrets  sont  aujourd’hui  introuvables. 

La  première  édition,  dans  laquelle  les  trois  poètes  aient 
été  réunis,  a pour  titre  : 

1 . CoUeclioti  complété  des  œuvres  de  messire  Jean  Cha- 
pelon,  prelre  sociétaire  de  Saint- /^tienne , avec  l' abrégé 
historique  de  sa  vie , recueillies  et  publiées  par  M.  E.  C. 
(Chauve),  prelre.  Saint-Etienne,  Devers,  1779,  in-8®. 

Bien  que  ce  titre  ne  le  dise  pas,  les  œuvres  de  Jacques 
et  d’Antoine  sont  jointes,  dans  cette  édition,  aux  œuvres 
de  Jean. 

Il  en  a paru  deux  autres  éditions  dans  ce  siècle. 

2.  Œuvres  complètes  de  Jean  Chapelon,  recueillies  par 
M E.  6’.,  augmentées  des  œuvres  de  MM.  Antoine  et  Jac- 
ques Chapelon.  Saint-Etienne,  chez  Jourjon.  Imprimerie 
de  Mistral,  à Lyon,  1820,  in-8®. 

Reproduction  exacte  de  celle  de  1779. 

9®  OEuvres  complètes  de  Jean  Chapelon,  augmentées  de 
celles  de  Antoine  et  de  Jacques  Chapelon,  de  fragments  de 
poésies  de  G.  Boyron  et  dune  notice  de  S aitU-E tienne. 
Saint-Etienne,  1837,  in-8®. 

Les  trois  Chapelon  sont  de  tous  les  écrivains  de  notre 
province  les  plus  connus  et  les  plus  étudiés.  Ils  méritent 
leur  célébrité.  L'un  d’eux , Antoine,  était  un  vrai  poète, 
qui,  à la  beauté  de  la  forme  du  vers  et  à la  justesse  de 
l’expression,  joignait  une  vigueur  de  coloris  parfois  vrai- 
ment admirable. 
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Les  Portrailx  d'auteurs  (orésietis , par  Gui  de  la  Grye 
jRené  de  Chantelauze) , ont  sur  les  trois  Chapelon  une 
bonne  notice  qui  contient  quelques  fragments  inédits  du 
dernier. 


XVllI*  SIÈCLE. 


Le  XVIII*  siècle  a : 


I. 

Les  Noéls  de  l’abbé  Thiollière,  1746.  Réimprimés  en 
1838,  Constantin,  libraire  à St-Etienne. 

IL 

Une  chanson  en  patois  de  Montbrison,  faite  au  commen- 
cement de  la  Révolution,  sur  la  garde  nationale,  par  Vial, 
de  Chandieu.  Elle  est  intitulée  : Chanson  sur  la  brenache 
de  Montbrison,  appelée  les  f erts  A cause  de  la  couleur  de 
l'uniforme,  par  un  habitant  de  Chandieu. 

.'■  Ile  a été  imprimée  par  M.  Auguste  Bernard,  dans  son 
Histoire  du  Forez,  1835,  t.  II,  p.  14. 

III. 

Un  petit  poème  sur  les  suites  des  événements  du  9 ther- 
midor A St-Etienne,  attribué  à l'abbé  Baudin. 

Il  n’a  pas  été  publié,  mais  il  en  existe  plusieurs  copies 
manuscrites  dans  les  cabinets  des  curieux. 
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XIX'  SIÈCLE. 

Le  Forez  a été  très-riche  pendant  ce  siècle  en  produc- 
tions patoises. 


I. 

En  1837,  M.  Descreux,  secrétaire  de  la  mairie  de  Saint- 
Etienne,  a publié  : Fragments  des  poésies  patoises  de 
■W*  Boyron  , graveur,  suivis  d'une  biographie  stéphanoise 
et  d'une  notice  historique  sur  la  ville  de  Saint-Etienne. 
Saint-Etienne,  Sauret,  1837. 

Ces  fragments  de  Boyron  ont  aussi  été  réunis  à l’édi- 
tion des  Chapelon,  de  1837.  (V.  ci-dessus.) 

Boyron  vivait  à la  fin  du  siècle  dernier. 

II. 


Deux  Recueils  de  chansons  en  patois  de  Saint-Etienne 
ont  été  publiés  par  M.  P.  Philippon,  intitulés  ; Nouvelles 
Chansouns  patoises , de  P.  P.,  1842  ; — et  Chansouns  et 
brands  de  Babochi , par  P.  Philippon.  San  Tziève, 
Théolier  ainé,  1853. 

La  plupart  de  ces  chansons,  particulièrement  celles  du 
second  recueil,  sont  charmantes. 

111. 

l'n  Stéphanois,  Fr.  Linossier,  qui  a pris  quelquefois  le 
pseudonyme  de  Patasson,  a composé  et  fait  jouer  à Saint- 
Etienne  plusieurs  pièces  de  théâtre  en  patois.  Une  seule  a 
été  imprimée  ; elle  a pour  titre  : Bémou  et  Baroueni,  ou  lou 
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Peintre  et  lou  Fargeœu,  pièce  diatoguée  en  vers,  mêlée  de 
couplets  en  patois  stéphanois,  par  F.  Linossier,  peintre 
en  décors  à Saint-Etienne,  1851,  in-8®. 

Linossier  a aussi  publié  plusieurs  chansons  dialoguées 
en  patois  gaga,  notamment  Moussue  Progrès,  ou  le  Cau~ 
chemar  d'une  vieille  lavandière  du  quartier  des  Gauds.  1861 , 
8 pp.  in-8°; — et  Un  Boucher  au  grand  festival,  1862,  7 pp. 
in-8». 


IV. 

Il  a encore  été  publié  à St-Etienne,  dans  ces  dernières 
années,  un  assez  grand  nombre  de  chansons  patoises  que 
nous  n'avons  pu  retrouver  toutes. 

Nous  citerons  seulement  : 1"  une  chanson  sur  Pigonnet, 
le  petit  dieu  des  Bèguim,  1849; — 2°  une  complainte  sur 
la  Cavalcade  de  1861,  par  fiatocAi  (Philippon). 

Plusieurs  morceaux  de  prose  patoise  ont  aussi  été  insé- 
rés dans  les  journaux  de  la  localité. 

V. 

Saint-Etienne  n’a  pas  été  seule  en  Forez  à faire  sa  cour 
à la  muse  patoise. 

En  18.37,  à Saint-Chamond,  se  publiait  un  petit  poème 
intitulé  : Mariage  de  Jean  et  Tuainon,  poèmoue  en  patois 
de  San-Chamoue,  par  J.  A.  Sayel.  — Saint-Chamond, 
chez  l’auteur.  — Saint-Etienne,  impr.  de  Pichon. 
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VI. 

Rive-de-Gier  a eu  aussi  son  poète , et  il  lui  a conquis 
dans  ce  genre  un  rang  tout  à fait  à part.  Guillaume  Ro- 
QUiLLE  (1)  avait  un  talent  véritable.  S’il  n’eftt  conduit  trop 
souvent  sa  muse  au  cabaret,  et  s’il  ne  l’eût  égarée  parfois 
dans  les  sentiers  de  la  politique  violente,  sa  renommée  se 
fût  certainement  étendue  au-delà  des  limites  de  la  pro- 
vince. Ses  vers  sont  pleins  de  verve  et  de  bonne  humeur, 
et  le  patois  y prend  un  tour  vraiment  poétique.  Plusieurs 
de  ses  poèmes  sont  de  petits  chefs-d’œuvre  comiques.  En 
voici  la  liste  exacte  : 

1 . Ballon  d'essai  d'un  jeune  poêle  forézien,  ou  Recueil  de 
quelques  pièces  de  vers  en  patois  du  Forez,  par  Guillaume 
Roquille,  de  Rive-de-Gier.  — A Rive-de-Gier,  chez 
Magissol,  libraire,  et  chez  l’auteur.  — S.  D.  (183...),  in- 
12,  57  pp. 

Ce  volume  comprend  sept  pièces  patoises  et  une  chan- 
son en  français.  La  première  pièce,  intitulée  : Situation 
de  vel  F ur-dc-Gi,  qui  dépeint  les  changements  apportés 
dans  la  condition  des  habitants  de  Rive-de-Gier  par  l’éta- 
blissement du  chemin  de  fer  de  Lyon,  est  de  beaucoup  la 
meilleure.  Il  y a aussi  dans  le  Tuteur  une  peinture  très- 
saisissante  des  exactions  d’un  prêteur  à la  petite  semaine. 
Le  surplus  du  Ballon  d'essai  est  faible  et  grossier. 

2.  Breyou  et  so  disciplo,  poèmo  burlesquo,  in  sie  chants  et 
in  vars  paluais,  par  Guillaume  Roquilli.  — Vait  Var-de- 


(1)  C’est  par  erreur  que  le  Catalogue  de  la  Bibiolhèque  Costc  a ronsi- 
dérc  ce  nom  comme  un  pseudonyme  cl  nommé  Targe  l'auteur  du  Ballon 
d'e$$ai,  de  Breyou,  etc. 
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Gi,  chez  P.  Guilleri,  cofetsi.  — VaitGivors,  chez  Duforni, 
1836,  in-12,  84  pp. 

Récit  fait,  dans  un  déplorable  esprit  politique,  de  l’é- 
meute qui  ensanglanta  Lyon  en  1834.  Ce  poème  valut  à 
Roquille  une  poursuite  correctionnelle. 

3.  Lo  Deputo  manqua,  poèmo  ein  paluais  de  voit  Far-de- 
Gi,  par  Guillaume  Roquille.  — A Rive-de-Gier,  chez 
Point,  cafetier,  et  chez  l’auteur.  1838,  in-8®,  27  pp. 

Episode  des  luttes  électorales  du  temps,  décrit  avec  un 
entrain  et  un  bonheur  d’expression  irrésistibles.  Il  y 
a surtout  un  repas  d’électeurs  campagnards  dont  le  ta- 
bleau est  d’une  efi'rayante,  mais  bien  divertissante  vérité. 
Le  Députa  manqua  est  la  meilleure  pièce  de  Roquille. 

4.  Lo  Peretjoux  (les  mineurs),  poème  burlenque  en  patois 
de  Rive-de-Gier,  par  Guillaume  Roquille.  — A Rive-de- 
Gier,  chez  l’auteur,  ferblantier.  1840,  in-8°,  24  pp. 

Récit  fort  amusant  d’une  de  ces  grèves  d’ouvriers  mi- 
neurs, qui  étaient  si  fréquentes  de  1830  à 1848  dans  les 
mines  du  département  de  la  Loire,  qui  finissaient  quelque- 
fois tragiquement,  mais  dont  les  personnages  n’avaient 
certainement  rien  de  tragique. 

5.  Les  f'iclimes  et  le  dévouement  . par  Guillaume 
Roquille  Rive-de-Gier,  chez  l’auteur,  ferblantier,  et 
Lyon,  Perrin  (1840),  in-8®. 

Cette  pièce,  que  nous  citons  pour  ne  rien  omettre  des 
œuvres  de  Roquille,  est  en  français.  Elle  a pour  sujet  une 
catastrophe  produite  dans  une  mine  de  charbon  par  une 
explosion  du  feu  grisou,  qui  donna  la  mort  à 32  ouvriers. 
Il  est  à peine  besoin  de  dire  que  les  vers  français  de  Ro- 
quille sont  loin  de  valoir  ses  vers  patois,  et  que  sa  verve 
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n’est  à l’aise  que  lorsqu’elle  peut  parler  sa  langue  de  tous 
les  jours. 

6°  La  Ménagerie  ou  le  grand  combat  d'animaux , poème 
burlesque  et  allégorique , par  Guillaume  Roquille.  Lyon , 
Nourtier,  1843,  in-8°,  23  pp.,  avec  une  fig. 

Pièce  qui,  sous  des  noms  supposés,  dépeint  des  person- 
nages vivant  alors  à Rive-de-Gier  : elle  est  aujourd’hui 
fort  obscure  et  d’un  intérêt  médiocre. 

' 7.  Les  Ganduaises , poésies  patoises  , par  Guillaume 
Roquille.  Lyon,Nigon,  1856,10-8“. 

Trois  pièces,  dont  l’une  : Tôt  va  bien,  est  très-jolie. 

8.  Toésies  patoises  et  françaises , par  Guillaume  Ro- 
QüiLLE.  Lyon,  Nigon,  1857,  in-8®. 

Volume  qui  contient,  sous  pagination  séparée,  lo  Députa 
manqua,  lo  Pereijoux,  tes  f ictimes,  la  Ménagerie,  les  Gan- 
duaises, plus  une  assez  bonne  pièce,  la  Gorlanchia,  sorte 
de  revue  des  quartiers  de  Rive-de-Gier,  et  des  Poésies  di- 
verses médiocres. 

9.  Discours  en  vers  patois , prononcé  dans  une  grande 
assemblée  présidée  par  M.  Petin , maire  de  Rive-de-Gier 
(à  l’une  des  réunions  d’une  société  de  secours  mutuels), 
par  Guillaume  Roquille.  Lyon,  Perrin,  1858,  in-8“, 

10  PP 

Fne  des  bonnes  pièces  de  Roquille. 

lu.  Rive  de-Gier.  poème  familier  (en  français),  par  Guil- 
laume Roquille,  ouvrier  ferblantier,  suivi  de  : lo  Procès 
pardzu,  poèmo  en  patuais  de  vais  f ar-de-Gi.  Lyon,  Perrin, 
1859,  gr.  in-8®,  84  pp. 

C’est  la  dernière  publication  de  Rôquille,  qui  est  mort  à 
Rive-de-Gier,  le  P'  février  1860.  Il  avait  été  pendant  plu- 
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sieurs  années  absent  de  son  pays  natal,  où  il  était  re- 
venu infirme  et  misérable.  Il  avait  été  recueilli  par  MM. 
Jackson,  qui  l’avaient  placé  comme  concierge  dans  leur 
usine  d’Assailly. 


VII. 

Enfin,  une  petite  commune  des  bords  du  Rhône,  Lupé, 
a fait  publier  récemment,  au  profit  de  la  restauration  de 
son  église,  un  Recueil  de  poésien  en  français  el  patois  de 
Lupé,  en  Forez,  par  Jean-Ant.  Teyssier,  vigneron  et  maire 
de  la  commune.  — Saint-Etienne,  veuve  Théolier,  1803, 
in-8“,  32  pp. 


.VPPENDICE. 


I. 

En  1857,  M.  F.  Linossier  a commencé  la  publication 
d’un  Dictionnaire  forésien  , sous  ce  titre  : Dictionnaire 
gaga  français,  ou  Dictionnaire  du  vrai  patois  stéphanois 
ancien  et  moderne,  par  Linossier  {Patasson),  peintre  déco- 
rateur. — Vienne,  imprimerie  de  Timon,  1857,  gr.  in-8. 

Il  n’en  a été  publié  que  quelques  livraisons. 

II. 

Dictionnaire  du  patois  forésien,  par  L.  Pierre  Gras. — 
Lyon,  ,\ug.  Brun,  1803,  270  p.,  in-8. 
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L’Introduction  annonce  que  l’auteur  a pris  principale- 
ment pour  objet  de  son  travail  le  patois  de  la  plaine  du 
Forez. 

Outre  le  Dictionnaire  et  un  essai  grammatical,  ce  vo- 
lume contient  plusieurs  petits  contes , chansons  et  pièces 
de  poésie  en  patois  du  Forez. 
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La  méthode  suivie  dans  cet  Essai  se  fera  assez  eonnaitre  par 
SH  seule  lecture. 

Je  crois  devoir  cependant  indiquer  sommairement  les  règles 
auxquelles  je  me  suis  soumis. 

1.  Je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de  donner  le  vocabulaire  com- 
plet des  mots  employés  par  le  peuple  de  notre  province. 

Le  langage  populaire  des  villes  et  des  campagnes  est  composé 
d’éléments  très-multiples.  Ou  y trouve  d'abord  le  français  défi- 
guré ou  par  la  prononciation  ancienne  du  pays,  ou  par  des  habi- 
tudes d'incorrection  naturelles  aux  classes  illettrées.  11  va  sans 
dite  que  que  j'ai  dû  éloigner  de  ce  travail  tous  les  mots  que  le 
Dictionnaire  de  l’Académie  regarde  comme  appartenant  à l'usage 
actuel  de  la  langue  française,  lors  même  qu’une^prononciation 
locale  leur  a donné  une  forme  un  peu  différente. 

On  trouve  en  second  lieu,  dans  le  langage  populaire,  des  mots 
appartenant  à l’argot  proprement  dit , c’csl-à-dirc  à un  langage 
de  convention,  usité  principalement  parmi  les  Vagabonds,  dans 
les  classes  les  plus  irrégulières  de  la  ^société  et  |dcstiné  à n'étre 
compris  que  par  des  adeptes.  Ces  mots  ont  dû  être  absolument 
négligés. 

Nous  avons  aussi  omis  les  mots  appartenant  au  langage  spécial 
que  certaines  professions  cl  certaines  industries  parlent  dans 
toute  la  France.  C’est  la  une  sorte  de  supplément  régulier  à la 
langue  ofGciclIc  ; ce  n’est  point  du  patois. 

Même  dans  le  patois  proprement  dit , j'ai  dû  me  borner.  Tous 
les  mots  que  j'ai  catalogués,  sauf  un  très-petit  |nombre|,  sont  ex- 
traits des  textes  qui  ont  passé  sous  mes  yeux,  et  j'ai  accompagné 
chaque  mot  d’une  citation. 
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Si  f ai  ajoul«  quelques  mois  recueillis  par  moi  dans  la  bouche 
des  gens  du  peuple  ou  qui  m'ont  été  fournis,  je  ne  l’ai  fait  que 
par  exception  et  avec  réserve.  Les  prononciations  locales  altèrent 
tellement  pour  l'oreille  la  forme  des  mots  que  les  hommes  les 
plus  exercés  sont  exposés  aux  erreurs  les  plus  étranges  s'ils  se 
fient  à une  simple  audition.  Il  faut  avoir  entendu  les  mots  souvent 
et  dans  plusieurs  bouches , ou  les  avoir  vus  matérialisés  par  l'é- 
criture , pour  les  étudier  avec  quelque  sécurité.  Ayant  eu  moins 
pour  objet  de  faire  un  Dictionnaire  que  de  montrer  par  un  en- 
semble de  mots  la  famille  et  les  afCnités  de  nos  idiomes , j'ai  dû 
étudier  seulement  les  mots  dont  j’ai  pu  afCrmcr  l’existence  dans 
nos  provinces  par  des  exemples  ou  des  témoignages  certains. 

2.  Lorsque  j'ai  mis  sous  un  mot  plusieurs  citations,  j’ai  eu 
pour  but  d’en  faire  connaître  les  différents  sens,  les  différentes 
formes,  l’emploi  à des  époques  et  dans  des  localités  diverses. 

3.  J'ai  toujours  conserve,  même  lorsque  je  l’ai  crue  défectueuse, 
l’orthographe  des  textes  que  j’ai  cités.  Je  dirai,  dans  les  notions 
grammaticales,  mon  opinion  sur  l’orthographe  régulière  de  nos 
patois. 

4.  J’ai  indiqué,  toutes  les  fois  que  j'ai  pu  le  faire,  les  mots 
correspondants  dans  les  patois  des  provinces  voisines,  notamment 
dans  ceux  de  Dauphiné  , de  Bresse  et  de  Bugey,  de  Savoie,  de 
Bourgogne  et  de  Provence. 

t>.  J’ai  indiqué  les  mots  correspondants  dans  les  anciens  dia- 
lectes de  la  langue  d’oc  et  dans  l’ancien  français , quelquefois 
aussi  dans  les  autres  langues  néo-latines. 

6.  Je  n’ai  jamais  voulu  donner  une  étymologie  proprement 
dite.  Dans  un  glossaire  de  dialecte  provincial , c’est  une  entre- 
prise particulièrement  dangereuse  et  une  prétention  excessive. 
Mais  j’ai  indiqué  la  parenté  latine,  même  la  parenté  grecque,  cel- 
tique ou  germanique  quand  elle  m’a  parue  bien  établie. 

7.  J’ai  volontairement  omis  les  noms  de  lieux  et  les  noms 
d'hommes.  C’est  là  nn  travail  tout  différent  du  Clossaire  commun  : 
j’espère  le  faire  plus  tard. 
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J’ai  cru  inutile  de  citer  sur  chaque  mot  les  Dictionnaires  d'an- 
ciens langages  ou  de  langages  populaires  où  j'ai  puise  des  ana- 
logues. A defaut  d'indication  contraire,  les  mots  languedociens 
sont  extraits  du  Dictionnaire  languedocien  de  l'abbé  De  Sau- 
vages, les  mots  provençaux  du  Dictionnaire  provençal  dllon- 
noral,  les  mois  romans  du  Lexigue  roman  de  Itaynouard,  les 
mots  appartenant  à l'ancien  français  du  Glossaire  de  la  langue 
romane  de  Roquefort. 

Maigre  l'inc.xactitude  de  cos  dénominations  le  plus  souvent 
usilces,  j’ai  placé  sous  l’indication  de  roman  les  mots  appar- 
tenant à l'ancienne  langue  d'oc,  et  sous  celle  d’ancien  fran- 
çais, ceux  appartenant  soit  à la  langue  d'oïl,  soit  nu  français  an- 
térieur au  XVII'  siècle. 

La  lettre  l.  désigne  les  mots  eités  d'apres  des  textes  lyonnais, 
la  lettre  f.  les  mots  cités  d’apres  des  textes  forésiens. 


Les  dimensions  déjà  trop  fortes  de  ce  volume  n’ont  pas  permis 
d’y  insérer  les  notions  grammaticales.  Elles  seront  l'objet  d’une 
publication  spéciale. 
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d'cs 

GLOSSAIRE  DES  PATOIS 

DE  LYONNAIS,  FOREZ  ET  BEAUJOLAIS. 


Jk 

ABADA.  F.  adj.  Libertin,  qui  n’a  aucune  règle,  écervelé. 

Car  j'ai  Tal  pis  qu'un  abada. 

Jac.  CuAPCLO.s,  Conlrilion  d'un  finiant,  p.  269. 

Abada  (a  l’],  a u d.ada.  f.  cl  l.  adv.  Librement,  sans  règle, 
h l’abandon. 

El  qvicloz  agnimaux  sont  toujours  à la  bada. 

lloQCiLLi,  La  Ucnagerie,  p.  12. 

— P.  dauphinois. 

4bada  lo  trope  : Donner  la  cIc  Jes  rliamps  aux  troupeaux. 

CoAuroLLioN-Fir.EAC,  /!rcArrc/i.  <ur  (ca  putois,  p.  16} 
Quand  lui  coinmandari  d'abadu  notic  boi. 

U s’en  va  plu  jnyc-j  qu'un  ujel  qui  s’abade. 

Si  jamais  je  te  Iroro  cmiormia  à l'abada. 

Failor.  de  Janin,  aelc  111,  sc.  i ; acte  V,  sc.  iii  ; acte  I,  se.  i. 
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— P.  bressan. 

A Noyi-  San  marçando 

El  Tau  s'aOado, 

(A  Nocl , sans  marcliandcr,  — Il  faut  s'élancer  lilircmcnt). 

A'oefs  brettant,  édit.  Le  Due,  p.  11. 

Abada  est  un  composé  du  roman  badar,  Ouvrir;  et 
par  extension,  L:\clier,  mettre  en  liberté;  être  oisif; 
bâiller. 

Le  catalan  badar  et  l’italien  badare  ont  encore  ces 
différents  sens.  Italien:  stare  a ênr/«  ; Lanterner,  at- 
tendre, ne  rien  (ttire. 

La  préposition  « a d’abord  été  construite  avec  badar 
et  bada,  |Hiis  a été  incorporée  dans  le  mot  lui-même, 
comme  il  est  arrivé  en  français  pour  Abandon,  Alarme, 
Alerte,  primitivement,  A bandon,  A l’aime,  A Perte. 

Il  y a,  du  reste,  un  grand  air  de  famille  entre  notre 
mot  et  le  français  Abandon.  On  dit  en  frtinçais,  ii  l’aban- 
don, comme  en  patois,  à l'abada.  On  dit  aussi  en  fran- 
çais, C’est  un  abandonné  , pour  un  lionnne  perdu  de 
libertinage  et  de  débauebe. — V.  Dicl.  de  l' Acad.  (ra»ç. 
1835  et  Dicl.  Iiislor.  de  la  langue  [rang,  v“  abandon, 
abandonner. 

A.UERA.  L.  V.  a.  Abreuver. 

El  ycl  d'cxceltcnl  vin  nouviau 

Per  abera  nolion  isiau. 

(C’csl  d'c.xccllcul  vin  nouveau  — Pour  abreuver  notre  oiseau). 

Lyon  en  ven  burleequcty  2' journ.,  p.  10. 

— P.  dauphinois. 

J’cQ  preno  per  témoin  lo  Cic  qui  tout  n66^r0. 

Paêlor.  de  Janitiy  acte  IV,  se.  it. 

Provençal  : abeourar  et  abeurar. 

Eu  zounzounant  la  cautadisso 
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Dou  viei  VaUbregaii  abeuravon  li  miou. 

( En  frcdonnniit  la  chanson,  — Du  vieux  de  Valabrègiic  ils  abreu- 
vaient les  mulets).  Uircio,  ch.  i 

Roman  et  catalan:  abeurar-,  espagnol,  abrevar; 
italien,  abbrverare. 

L’ancien  français  disait,  Abeurer,  abeuvrer,  abuvrer. 
(Dict.  hist.  de  la  langue  (rang,  et  Gloss,  de  Roquefort). 

Abero.  F.  «.  m.  Abreuvoir;  auget  pour  un  oiseau. 

Un  abevo  d usai. 

( Un  augcl  d'oiseau 

CuAPELOMf  Testam.  de  Belleminey  p.  178. 

Abiorageoc.  F.  s.  JH.  Breuvago  ; potion  medicale. 

O n'y  a chassi  que  de  vio  cliin, 
y’aOiorageou  que  de  vin  vio. 

(Il  n’y  a chasse  que  de  vieux  chien  — El  breuvage  que  de  vin  vieux). 

Ballet  loréiien. 

Parque  lanl  de  sagnic  et  tant  de  lavamcns, 

J}'abiorageou  cl  d'cufcciincns  ? 

(Pourquoi  tant  de  saignées  cl  de  lavements,  — De  breuvages  et 
d'infections  ? ) 

CuxpELox,  C/inna.,  p.  161. 

Roman  : a&ewrafÿe;  provençal,  «ieowraÿj  ; italien, 
beveraggio. 

Aven  begu  l’aigre  ubeurage. 

(Nous  avons  bu  le  breuvage  amer). 

Mireio,  ch.  x. 

Basse  latin,  : abeuragium,  potus  quivis.  (Ducange). 
ABIATA.  L.  et  F.  V.  a.  Adoucir,  amadouer,  apprivoiser. 

Ey  creiaiit  bion  de  l’ebia/o 
Avouai  lio  vin  de  counliahanda. 

(Ils  croyaient  bien  de  l'amadouer — Avec  leur  vin  de  conticbande 

Cbans.  de  Bovaox,  p.  26 
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Rirn  n'èconge  tant  qu'in  bravo  prolongi  : 

O i'abiale  avoue  quin. 

Roqcille,  Discourt,  1858,  p.  3. 

Languedocien  : abiada,  amiada;  provençal,  amiadar. 

ADOüCIIER.  L.  V.  a.  Faire  tomber,  renverser;  et  plus  spé- 
cialement, Faire  tomber  sur  la  bouche,  sur  la  face. 

ADOcciiEn  (s’).  L.  s’abouciiie  , ADociiEn.  F.  t'.  n.  Tomber 
sur  la  face,  tomber;  se  pencher  en  avant;  se  coucher 
sur  la  face. 

Molard,  Lcmauvais  langage  corrigé,  iilO,  cite  abou- 
cher et  s'aboucher  comme  appartenant  au  langage  po- 
pulaire de  Lyon. 

On  dit  aussi,  pour  exprimer  le  même  fait:  tomber  à 
bouchon,  se  coucher  à bouchon. 

La  nuit  je  me  roule  dans  mon  lit  tantôt  ô grabotton,  tantôt  à 

bouchon  sans  pouvoir  quasi  deurmi. 

Les  CnneUet,  p.  231. 

Le  Dictionnaire  gaga-français  de  Linossicr  cite  s'a~ 
bouchie  comme  usité  h Saint  Etienne.  Abocher  est 
employé  avec  le  sens  intransitif,  dans  Roquille  : 

Rifort  ein  se  levant  aboche  su  lo  no. 

(Rifoi  t en  se  levant  tonibe  sur  le  nez). 

Lo  Députa  manqua,  p.  2G. 

— P.  dauphinois. 

On  trouve  dans  la  Pastorale  de  Janin,  acte  II,  sc.  iii, 
s'abochic,  et  acte  V,  sc.  iii,  je  toinbi  à bouchon. 

— Langued.  ctprovenç.:  aboucar,  abouchon. 

Touli  sus  loti  bardai  s'aôoueon  en  qitilanl. 

(Tous  sur  les  dattes  se  prosternent  en  criant). 

Uircio,  ch.  ui. 

Espagnol  : abocar;  italien,  abbocare. 
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Ce  mot,  dont  le  radical  parait  être  bouche,  bucca,  était 
employé  en  ancien  français. 

Le  rojr  loul  esperdu  sur  son  orçon  s'abouche. 

Gérard  de  Rocssillon. 

Le  Dicl.  hist.  de  la  langue  (rang,  en  cite  plusieurs 
exemples  tirés  de  \'Aslrée.  — V.  aussi  Roquefort , 
V®  abuchcr. 

On  disaii,  en  anc.  franç.  et  en  roman,  dans  le  môme 
sens,  Adenier  et  mettre  adent,  pour  Renverser,  coucher 
sur  les  dents  ; et  cotte  expression , qui  a une  grande 
analogie  avec  aboucher,  s’est  conservée  dans  plusieurs 
patois.  V.  Raynouard,  v®  adens;  Ducange,  v®  inden- 
tare,  cl  le  Vocal),  du  Haut-Maine. 

Aboucher  n’est  plus  usité  aujourd’hui  en  français  que 
dans  le  sens  de  Faire  trouver  plusieurs  personnes 
dans  un  môme  lieu.  Cependant  le  Diction,  de  VAcad., 
1835,  conserve  encore  l’expression  suivante  : Deux 
tubes  abouchés  l'un  h l’autre , pour  Appliqués  l’un  h 
l’autre. 

A la  môme  famille  paraît  appartenir  : 

Abozo  , ABOuszn , ABOuzEn.  L.  U.  a.  Renverser,  abattre  ; 
et  V.  n.  Tomber,  se  coucher  sur  la  face. 

J'ttbozio  sus  lo  coup  et  me  cruro  pono. 

(Je  tombai  sur  le  coup  et  je  me  crus  perdu). 

Roqi'Illk,  Ballon  d'eioai,  p.  7. 

Lo  pou  qii'o  l'ayc  bu  juint  a quelo  chalou 

Lo  forci  d'obnjo  par  l onfo  comm’iii  lou 

(Le  peu  qu'il  avait  bu,  joint  à celle  chaleur,  — Le  força  do  se 
coucher  pour  ronfler  comme  un  loup).  Id,  iJ.,  p.  17. 

Vous  vous  abouté  comme  la  bararpic  d'un  marronic  que  les 
galopins  on  attache  s'a  un  carrosse  que  passe. 

Let  Caneltet,  p.  220. 
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l.c  Glossaire  de  Ducange,  v°  abosatio  et  aboso,  dit 
qü'abouser  est  employé  par  les  paysans  de  la  Dombes 
pour  Abattre,  renverser.  11  cite  des  Lettres  remiss,  de 
1441  , où  on  lit;  « Lesquelz  gens  de  guerre  avoient 
aboiisé  ou  rompu  et  comblé  ung  puis.  » 

Une  ancienne  prière  bressane , citée  dans  l’édit,  des 
Noéts  bressans  de  M.  Pliilib.  Le  Duc,  p.  56,  dit  : 

Tui  ce  que  ».nron  la  rayson 
Po^scroii  : lous  autiou  ehéron, 

(ti’Jtoii,  ntiomcroii  trey  co. 

(Tous  ceux  qui  sauront  la  raison  — Passeront  ; les  autres  tomberont, 
— Crieront , s'alTaisscront  trois  fois). 

Langued.  : nbaotisa,  abaouzout 

.\i  |iou  que  ma  paiiro  cabano 
S’abvuionnc. 

iNoël  de  L.  Roujnrex.  Ninics,  1859. 

Provenç.  : S'esbousounar,  abousonal.  — Roman  : 
abanzar. 

Roquefort  cite  aussi  en  ancieit  français  abouscr , 
abouslcr,  qu’il  (tiit  venir  sans  aucune  vraisemblance 
d'advnstare. 

ACH.ABL  F.  U.  a.  Perdre,  éloigner,  égarer,  dissiper. 

Vnii  cyt  achabi  son  argrnï 
(C‘csl  perdre  son  argent). 

C/miK.,  p.  154. 

— p.  limousin. 

Quand  augnet  tout  chobu 
(Qu.'ind  il  eut  tout  dépensé). 

Parab.  de  l'Cnfaiit  prodigue  en  dial,  limousin  d.ms  lesi/é/.  «ur  le» 
pnloii,  1831. 

Faut  que  nous  choban 
Notre  feyzan. 

Poésies  de  Foi'Caod. 


Digitized  by  Google 


7 


Provenç.  : chabir;  perdre,  égarer. 

En  provençal , chabir  et  achabir  signifient  aussi 
Contenir,  placer,  établir,  établir  en  mariage.  Ce  double 
sens  du  même  mot  se  retrouve  dans  plusieurs  dialectes. 

Le  radical  à'achabir  et  de  chabir  paraît,  en  effet,  être 
le  même  que  celui  qui  a formé  en  roman  cabal,  chabal, 
captai;  en  français,  cheptel  et  capital;  dans  la  basse 
latinité,  c/i«6/scare,  collocare,  chabentia , collocatio  ; 
cabimeutum , facultates,  boiia;  en  français,  chevance, 
chevir.  Voir  le  Gloss,  de  Ducange  h C3S  mots. 

Ce  radical  est  le  roman  cab,  cap,  têle,  du  latin  capul. 
Toutefois,  Raynouard  qui  fait  dériver  acabar,  achever, 
de  cab,  tire  chabir,  cabir,  contenir,  du  latin  capcrc , 
prendre  ; mais  ce  n’est  peut-être  point  lii  une  différence 
d’étymologie,  les  deux  mots  appartenant  à la  même  fa- 
■ mille. 

On  comprend,  au  reste,  par  quelle  liaison  d’idées  du 
sens  Établir,  placer,  accomplir,  on  a pu  passer  succes- 
sivement aux  significations  Eloigner,  égarer,  achever. 
En  portugais,  arcabar  signifie,  comme  en  roman.  Ac- 
complir, rendre  parfait , achever;  et  ac«rêfl?-^e  signifie 
S’anéantir,  expirer.  On  dit  en  France  de  quelqu’un  qui 
s’est  établi,  qu’il  A fait  une  fin. 

Voy.  Ciuvi. 

ACL.4.  F.  s.  f.  Bûche,  morceau  de  bois;  éclat  de  bois. 

La  paurassi  déjà  me  scchc  comme  un  aeln. 

(La  peur  déjà  me  rend  sec  comme  un  morccan  de  hois). 

Chaos,  de  Piiiupcox,  1853,  p.  G5. 

Le  Gloss.de  Ducange,  qui  cite  « asclarc,  rescindere; 
gallicè,  refendre  ; ascla,  assula,  id  quod  cadit  de  ligno 
cùm  dolatur  »,  ajoute  que  les  paysans  de  la  Dombes  ap- 
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pellent  ascle  tout  fragment  ou  débris  d’un  objet  quel- 
conque. 

Langued.  : ascla;  fendre,  fendu;  au  figuré,  un  ascla, 
une  tôle  fêlée  ; un  asclairc,  un  fendcur  de  bois.  (De 
Sauvages). 

Provenç.  : ascla;  bûche,  gros  morceau  de  bois. 

Cadun  naisse  la  testa  n$clado, 

Sîjii  tous  (ouols  naturalamciit. 

(Chican  naît  avec  la  Ic'c  fêler, — Nous  sommes  tons  fous  parnatnre). 

Cl.  Dbcets,  Jardin  deij$  Uu$oi  prouemalot,  t.  II,  p.  37.  • 

Roman  : ascla,  éclat  de  bois  ; asclar,  fendre. 

Catalan  : ascla. 

ACOTA.  F.  V.  a.  Soutenir,  appuyer,  étayer. 

Sa  pcrc  marc  tache  a l'acoM. 

(Sa  pausTO  mère  tichc  de  le  soutenir). 

Cn.\rEi.oa,  Nocl  VI,  p.  91. 

Langued.  et  prov.  : acoular,  coutar,  acolar. 

Comme  un  grand  et  riri  balle  pastre 
Qu'entre  li  fau  et  li  pinasirc 
Coula  me  soun  bastoun  countcmplo  soun  Tteieu. 

(Comme  un  grand  vieux  chef  de  bergers,  — Qui,  entre  les  hêtres  et  les 
pins  saurages, — Appuyé  sur  son  bâton,  contemple  son  troupeau). 

Uireio,  ch.  ni. 

Ane.  franç.  : acauter,  accoster. 

Et  SC  accostoioit  â un  chesne  et  nous  fesoit  seoir  entour  li. 

JOISVILLE,  p.  13. 

Il  a son  analogue  dans  la  plupart  des  patois  et  dans 
toutes  les  langues  iiéo-lulines. 

ADDDRRE,  Adziure.  l.  et  f.  v.  a.  Conduire,  amener,  ap- 
porter. 
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Adiuteê  li  la  plus  bella  roba  qnon  ayeze  dins  la  mczn.  (Citoo 
profcrtc  stolam  primam,  et  induite  ilium). 

Parab.  de  l'Eufant  prodigue  en  patois  de  Condrieu, 

par  Cocii.rno. 

Adiulei  un  riau  grau  c tua  lo.  (Adducitc  vitulum  saginatum  et 
occidilc).  Id. 

Mou  garçons  en  pension  dins  loulo  le  cliarreire 
M'adutotif  quauque  liai  ds  i|uand  ey  me  vrnonl  s'eyrc. 

(Mes  garçons  en  pension  dans  toutes  les  rues  — M'apportent  quelques 
liards.,.}  Jac.  CaiPELOs,  Edite,  dot  efjantt,  p.  268. 

Vous  vryri  lou  plus  bay  si  oz  adude  una  fenna. 

(Vous  verrez  plus  beau  que  ecla  si  vous  amenez  une  femme). 

CuAPELos,  à M,  de  Saiiit-Prirst,  p.  107. 

L'un  ndu(  son  chapay  tout  garni  de  pryleurc. 

(L'un  apporte  son  eliapeau  tout  garni  de  fourrures). 

Id.,  Entrée  tolenn.,  p.  119. 

■ Je  t'invoquou  anjourdlieu,  Musi  de  Chapciouo, 

Addu  me  en  dévalant  lou  pinçai  d'Apolloun. 

(...  Apporte-moi  eu  descendant  le  pinceau...) 

Poème  lur  le  9 thermidor. 


O vet  Jean  Parlarin  qu'ndzu  quairo  menos. 

(C'est  Jean  Partarin  qui  amène  quatre  gaillards). 

Roquei.e,  Lo  Députa  manqua,  p.  2S. 
Adzute,  adzutc  nein,  adzutc  de  financi. 


(Apportez,  apportez-cu,  apportez  de  l'argent). 

Id.,  Diieourt.  p.  T. 

— P.  dauphinois. 

Adieu,  n'cisibla  pas  de  m'odure  un  fromageo. 

(Adieu,  n'oublio  pas  de  m'apporter  un  fromage). 

Pastor.  de  Jiinin,  act.  IV,  se.  i:i. 


On  voit  par  les  exemples  ci-dessus  que,  dans  nos 
patois,  addurre  a le  double  sens  de  Amener,  conduire 
et  apporter. 


Digitized  by  Google 


10 


Honnorat,  qui  le  cite  comme  appartenant  à l’ancien 
langage  provençal,  dit  que  datis  certaines  localités  il 
signifie  exclusivement  amener,  et  dans  d'autres  exclu- 
sivement apporter,  tellement  que  les  haliilants  de  la 
montagne  cl  ceux  de  la  plaine  rient  les  uns  des  autres, 
quand  iis  rcnleiulent  employer  dans  le  sens  qui  ne  leur 
est  pas  familier. 

Dans  l'un  comme  dans  l’autre  sens,  il  paraît  avoir  pour 
origine  le  latin  addneere. 

Roman  : adnire,  aditre, 

Langued.:  adur.  (De  Sauvages).  Co  vos  aduran  e las 
synagogas  [cum  inducent  vos  in  synagogas). — Ane.  es- 
pagnol, aditcir.  — Italien,  adurre. 

Ane.  franç. 

Quand  ils  sont  a mal  faire,  et  avoiê. 

Te$tam.  de  Jeaî<  de  Meiîic. 

L’anc.  Iranç.  avait  le  radical  duire,  du  latin  ducere, 
dont  Montaigne  et  La  Fontaine  se  sont  encore  servis, 
qui  avait  fait  adnire,  et  qui  a la-ssé  les  composés  Induire, 
réduire,  conduire.  — Voir  Gexix,  Hécréal.  philol.,  t.  1, 
p.  326. 

ÂDIO  coiMA.ND,  Adio  colmmexd.  F.  A Diou  je  vous  recom- 
mande. 

C’est  par  cet  adieu  que  Chapclon  termine  son  Avis 
aux  enfants  de  Saint-F.licnne,  p.  70,  et  sa  première 
épître  h M.  de  Sainl-l’riest,  p.  108. 

C’était  jadis,  dans  notre  province,  le  salut  ordinaire 
de  deux  personnes  qui  se  quittaient. 

C’est  l’a  Diousias,  ’a  Dieu  soyez,  des  Languedociens. 

y/i  Dieu  vo  queman  a été  employé  par  La  Monnoye 
dans  ses  Noëls  bourguignons.  — V.  le  Glossaire  des 
Noëls. 
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Adieu  command  éi&xl  usité  aussi  en  anc.  français. 

Ma  chère  dame,  à Dieu  vous  eommans,  jusques  au  revenir. 

FaoissAitT,  Chroniqiie$,  part.  I,  ch.  168 

A DONC,  ADO.\,  ADOLÎi.  F.  6t  L.  adv.  AlOFS. 

De  tous  tous  jeux  d'aJonc  j’era  leu  hai  parmey. 

(De  tous  les  jeux  d'alors  j'étais  le  beau  premier). 

Jac.  CiiAPELOx,  Edile  dus  f/fanls,  p.  265 

liou  négociant  à'adonc  cre  a la  boniia  fey. 

(Les  négociants  d'alors  ébient  ù la  bonne  foi). 

CiiAPELOX,  ho  Mitera,  p.  19t. 

Adonc  fut  jour  et  lo  cayon  ehantet. 

(Alors  le  jour  parut  et  le  cochon  chanta). 

(Ce  vers,  par  lequel  se  termine  la  Gazette  française 
de  Marcellin  Allard,  est  une  sorte  de  parodie  de  la  for- 
mule ; « Alors  il  fit  jour  el  le  coq  chanta  »,  qui  termi- 
nait jadis  les  contes  de  fée  ou  de  sorcière,  parce  que 
dans  les  récits  du  moyen  ège  sur  le  sabbat,  l’assemblée, 
présidée  par  le  démon,  finit  toujours  subitement  au  pre- 
mier chant  du  coq.  L’abbé  De  Sauvages,  v^gal,  cite  cette 
formule  en  languedocien  : Lan  gai  canté,  e fouglie  jour, 
comme  la  conclusion  de  toutes  les  sornettes.  C’est  aussi, 
dit-il , ce  qu'on  ajoute  par  plaisanterie  après  un  récit 
qu'on  entend  , pour  témoigner  qu’on  le  croit  fabuleux. 

La  pièce  dauphinoise  de  Laurent  de  Briançon,  le  Ban- 
quet de  le  fage,  finit  de  même: 

Adonqiie  et  fut  jour  et  lo  pulct  chantit). 

Adonc,  alors,  est  encore  employé  aujourd’hui  eu  pti- 
tois  forésien  avec  des  diversités  d'orthographe. 

Lous  bons  de  l'assemblcn  adoiin  se  redresseront, 

Et  par  puni  lou  crimou  a la  Un  se  montreront. 

(Les  bons  de  l'assemblée  è la  fin  se  relevèrent,  — Et  pour,  etc.) 

Pueme  sur  le  9 thermidor. 
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Il  est  dcrit  adon  dans  Roquille  : La  Ménagerie,  p.  6, 
11,  16,  et  Zos  Gandnaises,  p.  3,  8. 

yiidon,  en  patois  bourçuignon.  V.  le  Glossaire  des 
Novls  de  la  Monnoye  et  celui  du  f irgille  virai. 

y/donc,  usité  en  roman  et  en  ancien  français,  appar* 
tenait  aux  dialectes  du  nord  comme  à ceux  du  midi. 

Drs  ndoiicx  rn  lay. 

(Des  alors  en  l'i). 

Livre  de  Sydi-ac  cite  par  RkT:iocAnu. 
Uangeant  le  pourc  peuple  scion  la  coiistutnc  d'adonc. 

MossiacLcT,  t.  I,  f»*  72,  92. 

11  n’est  resté  que  dans  les  patois. 

Quand  May  l’aura  mnnsira  sa  fin, 

Adoii  gaido  ou  raueo  Ion  vin. 

Ln  Dugndo  prouen$alo. 

Raynouard  le  fait  dériver  du  latin  ad  lune. 

Dune  et  donc  en  roman  et  en  ancien  français  ont  le 
même  sens  que  adonc. 

AFAN,  APEX.  F.  s.  m.  Peine,  fatigue,  travail,  douleur. 

J'ai  pena  de  trouva  mon  pen, 

El  je  crevou  de  mal  afen. 

(J'ai  peine  à trouver  mon  pain,  — El  je  crève  de  souflrancc). 

Jac.  CuAPELoa,  Conirilion,  p.  270. 

y/ fan  était  usité  en  roman  dans  le  même  sens.  Il  se 
retrouve  sous  des  formes  peu  différentes  dans  presque 
toutes  les  langues  néo-latines  : afmvj,  catalan  ; affanno, 
italien,  etc.;  et  dans  les  patois  de  langue  d’oc. 

Ahan,  enhan,  anc.  franç.,  a la  même  signification. 

Car  il  a souffert  grand  ahan 
Tant  comme  il  a clé  au  monde. 

La  Fie  du  mauvaii  fiche,  Anc.  Tlicût.  Franç.,  l.  III,  p.  280. 
Et  dedans  un  coffret  qui  s'ouvre  avec  enhan 
Je  trouve  des  tisons  de  feu  de  la  Saint-Jean. 

Hscaui,  Sat.  XI,  v.  193. 
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Le  Diction,  de  l’Académie,  1835,  cite  encore  ahan, 
peine  de  corps,  comme  populaire  et  ne  s'employant  plus 
que  dans  cette  phrase,  suer  d'alian. 

M.  Raynouard  donne  h ce  mot  une  origine  arabe. 
Affana,  afano.  F.  et  L.  t’.  fl.  ct  ».  Travailler,  se  fatiguer 
en  travaillant;  gagner  par  son  travail. 

Derc  souvent  sen  sc  tant  affiina. 

(Boire  souvent  sans  tant  s'e.xtciiucr), 

Ant.  Cn.vpiLOX,  Dobrun,  p.  253. 
Toute  voulrc  scurvantes 

Que  n'ant  ren  que  tours  puns  par  affana  tours  rentes. 

(Toutes  vos  servantes — Qui  n'ont  rien  que  leurs  poings  pour  gagner 
tcurs  rentes). 

CuAPELoa,  Avii,  p.  209. 

Lou  pon  que  s'affanne 
N'a  jamais  de  grougniou. 

(Le  pain  que  l'on  gagne  — N'a  jamais  de  morceaux  trop  durs). 

Puaippox,  Chantom,  1853,  p.  23. 
L'un  armo  d'in  tranche,  t'autro  d'ina  goycta, 

Qu'is  toetiant  ù’ufuno  t'argeint  d'ina  foycta. 

(L’un  arme  d'un  Iranclicl,  t'autre  d'une  serpette,  — Qu'ils  Uchent 
de  gagner  l'aigenl  d'une  rcuiltcltc  de  vin). 

nogeiLLE,  La  Gorlanchia,  p.  40. 

yifanur,  roman  (Raynouard),  se  retrouve  dans  tous 
les  dialectes  du  midi  de  la  France  et  sous  des  formes 
diverses  dans  les  autres  langues  néo-latines. 

— P.  dauphinois. 

Sen  couii  plu  après  ce  qu’on  affane. 

Paster.  de  Janin,  acte  lit,  se.  ii. 

Le  Gloss,  de  Ducange  donne  « affanarc,  mauibus 
operari,  et  ahanarc,  agrum  colere,  lahorare.  » 

Affancr,  alianer,  étaient  aussi  usités  en  anc.  français. 
Le  Diction,  de  l’Académie,  1835,  cite  encore  ahaner. 
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Avoir  bien  de  la  peine,  comme  populaire  et  rarement 
employé. 

Affamecr.  l.  s.  w.  Ouvrier,  journalier. 

Ménage,  Diction,  élijmul.,  dit  que  les  Lyonnais  dési- 
gnent par  ce  mol  les  journaliers  employés  aux  travaux 
de  la  campagne. 

On  trouve  au  Gloss,  de  Ducange  des  citations  de  piè- 
ces relatives  à nos  pays  où  il  est  employé. 

Commi'  pour  les  provisions  de  la  teste  et  noces  de  Alips  de  Beau- 
jcn...  eu»t  rciiiiis  Lorens  de  Caiilères  uffonour,  que  il  pour  com- 
pclciil  salaire  voulist  mener  dcsdilcs  provisions. — Lett.  de  1389. 

Giiischarl  Traffoy,  gai^nent  et  affancur  de  bras S’en  alla  en 

uiig  clianip.  — I4()ü. 

Enfin  Molard,  Le  mauvais  langage  corrigé,  1810,  cite 
affancur  coinnib  employé  ii  Lyon  dans  le  sens  de  Jour- 
nalier, lioinine  de  peine,  portefaix. 

Afaineur,  afanous,  ahanicr,  sont  cités  dans  le  Glos- 
saire de  Roquefort.  On  les  retrouve  dans  plusieurs  patois 
de  langue  d’oc  et  de  langue  d'oil. 

üans  le  Livre  de  Job,  édité  par  M.  Leroux  de  Lincy, 
le  passage  de  la  Genèse,  ch.  xxv,  v.  27  : 

£iau  üir  (jnaruB  ufitanc/i  et  homo  agricola, 

est  traduit  ainsi,  p.  473  : 

Esati  devint  liom  sages  de  vcncir  et  hom  altanirti. 

Affanaceou.  F.  s.  Ml.  Gain  d’un  ouvrier;  biens,  avoir. 

Joucir  de  bon  conrageou, 
bon  pen  de  lours  ciTuiiU  et  tout  \owr  a/fanagenu. 

(Jouer  sans  s'cm)  tourmeiiler  - Le  pain  de  leurs  enfants  cl  tout  leur 
avoir).  Luapelom,  La  Miicra,  p.  194. 

Limous.:  afanage,  gain,  produildu  travail. (Honnoral). 

Affunagium,  merces  operariis  débita.  (Gloss,  de  Üu-  ' 
cange). 
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Affanures.  l.  et  f.  «.  f.  Le  salaire  qu’on  donne  en  nature 
à un  affaneur.  V.  £>ict.  de  Jurisp.  et  des  Atrêls,  par 
Prost  de  Royer  et  Revel,  Usages  de  Bresse. 

AFFALIEN.  f.  adj.  Affaibli,  exténué,  malade. 

Aussi  bion  si  la  frcl  fat  un  tour  de  cuzina, 

ton  porou  a/fatien  vont  nous  siria  l'ccliina. 

(Aussi  bien  si  le  froid  vient  faire  un  tour  de  cuisine,  — Les  pauvres 

malades  vont  nous  tourner  le  dos). 

CiuptLoa,  Orezon  funebra,  p.  185. 

Langued.:  afalioueat;  affaibli,  exténué. 

Provenc.:  a//b/if;  terne,  pûle. 

Ane.  franç.:  affailUer.  — Le  Gloss,  de  Ducange,  v* 
faltere  , le  dérive  de  Faillir  et  cite  le  texte  suivant  tiré 
de  Lott.  remiss,  de  1424: 

Auquel  suppliant  nos  ennemis  ont  fait  soustenir  et  porter  plu- 
sieurs griefs,  oppressions  cl  peines  corporelles,  tant  de  famine  que 
comme  autrement , dont  il  fut  mal  dispose  cl  en  n/fuillia  si  fort. 

AGACIN.  L.s.  m.  Cor  aux  pieds. 

Un  jour  a>ant  rendu  ma  pièce  au  magasin. 

Je  m'arrête  aux  Terreaux  souffl  ant  d'un  agacin, 

yitile  A {'exposition,  1860,  p.  1, 

La  marna  qu'a(  un  agacin  dargnie  les  reins  arrive  en  gombillant. 

Les  Canrites,  p.  51. 

Langued.  et  Provenc.  : agacin,  agassi.  A un  agacin 
sur  Cesquina;  il  a un  agacin  sur  l'écliine,  il  est  bossu  ; 
Dicton  provençal. 

Agacin  est  cité  dans  le  Gloss,  de  Roquefort,  mais 
rien  n'y  indique  qu'il  appartienne  aux  dialectes  du  nord 
comme  h ceux  du  midi. 

Cité  par  Molard,  Le  mauvais  langage  corrigé,  1810, 
comme  appartenant  au  vieux  langage  et  au  langage  du 
peuple  de  Lyon. 
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Cité  aussi  comme  populaire  par  plusieurs  dictionnaires 
français. 

AGOUBRA.  F.  Gounnsn.  l.  v.  a.  Tromper,  frauder. 

Par  que  donc  douiia  vous  a comprendre, 

Que  je  vouay  ta'agourra  et  me  rompre  lou  couay. 

Ant.  Cbapïlo^,  p.  235. 

Par  ne  pas  m'ajoura, 

Jy  me  mariarai  pas. 

Bovaas,  C/ian<on>,  p.  16. 

Molard  et  M.  Breghot  du  Lut,  3Iél.,  t.  II,  p.  139, 
donnent  gourer  et  agourcr  comme  du  langage  lyonnais. 

Langued.  et  limousin.  : agoura,  goura;  tromper.  (De 
Sauvages  et  Ilonnorat.) 

Ane.  franç.  : gourrer.  On  le  dit  encore,  mais  en 
dehors  du  Dict.  de  l’Académie. 


AGREVOU.  F.  s.  m.  Houx  : Ilex  aquifolium. 

Appouy  sus  un  bâton 
V'ajrevou. 

CuArELO.s,  Noël  VIII,  p.97. 

— P.  dauphinois. 

Aigreoo,  houx. — Champollion-Figeac.  [Nouv.  re- 
cher cU.,  p.  166). 

Langued.:  agrevou.  (De  Sauvages  et  Hounorat, 
V®  agamis  ). 

Espagnol  : agrefoUo,  — Italien  : agrifolio. 

Ane.  franç.:  aigrelcuillc  ; grefeuillc  \ le  houx,  ainsi 
nomme  des  piquaiiis  dont  ses  feuilles  sont  hérissées  : 
aquifolium,  agrifolium.  (Roquelort). 

AGRIME.  L.  s.  f.  Larme. 

Ce  que  li  fit  tombo  los  ajrime$  dous  yns. 

Parab.  de  l'Enf.  piodig.  en  patois  de  Condrieu, 
par  CociuaB. 
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Langued.  et  Provenc.  : lagremo,  lagrwno,  grimo, 
lagrima. 

Lou  vici  Ramoun  cmc  sa  fcmo, 

Touli  (luus  gounflc  de  lagremo. 

(Le  vieux  Ramon  et  sa  (emme,  — Tous  deux  gonfles  de  larmes). 

ilireio,  ch.  iv. 

Ane.  franç.  : lacrime,  lacriméc. 

Ce  dérivé  du  latin  lacrgma  se  retrouve  avec  une  forme 
analogue  dans  toutes  les  langues  néo-latines  et  dans  la 
plupart  des  patois. 

— P.  savoyard. 

ilclas  ! Monscignou,  per  ma  (cy, 

La  grouma  m'en  venave  à l’ouci. 

(...La  larme  m'en  venait  à l'œil).  . 

Fana  de  Touannou  dou  trou. 

AIGUE,  AiGCT.  L.  AiGUA,  EYGi'A.  F.  «.  f.  Eau,  ruissoau,  rivière. 

Le  Duchat,  sur  un  passage  de  Rabelais,  I,  24,  où  l’on 
lit,  du  vin  aigué,  pour  du  vin  mêlé  d’eau,  dit  que  aigue 
est  usité  dans  une  partie  de  la_Gascogne  et  h Lyon,  où 
les  bateliers  disent  :[Beau  rousseau,  voulez-vous  passer 
l'aiÿue,  pour  dire,  la  rivière. 

Rubys,  p.  366,  rapporte  qu’en  l’année  1534,  dans 
le  Lyonnais,  « les  processions  blanches  furent  si  fré- 
quentes que  l'on  ne  voyait  soir  et  malin  que  ces  pauvres 
gens  de  village,  qui  alloicnt  criants  en  leur  gavot; 
Sancla  Maria,  d'aiguij,  d’aiguy,  d'aiguy!  » 

Parque  mette  tu  d'otV/ua  o vin. 

Cu.\PELOX,  CUantont,  p.  156. 

D'aigua  de  la  Font-Fort. 

Id.,  Teelam.,  p.  80. 

(La  Font-Fort  est  le  nom  populaire  de  la  source  mi- 
nérale de  Saint-Galmicr). 

2 


Digitized  by  Google 


18 


Vou  crc  bien  fola  d'aiyua  si  cy  lous  ont  pas  neyi. 

(C’élail  bien  faute  d'eau  s'ils  ne  les  ont  pas  noyés). 

Poeme  aur  le  9 thermidor. 


A c'csl  pas  clonnant  si  lou  Feron  (le  Furens)  n’a  plus  d aigue 
pour  faire  ta  buye,  puistpi’on  la  mcUc  dans  le  vin. 

Linossier,  Siouisue  Progrès^  p.  6. 


Le  Ballet  forésien  écrit  eygua. 

Guillot,  loula  Vnjgua  de  Lejri 
Mc  faril  pas  autra  que  neyri. 

(Guillot,  toute  l’eau  de  la  Loire  — Ne  me  ferait  pas  autre  que  noire). 

C’est  aussi  par  un  e que  ce  mot  est  écrit  dans  les 
pièces  de  Rive-iIe-Gier  et  Saint-Chamond. 

La  puyanlsou,  Vega,  lo  fouc  volajo, 

Rien  dinslo  pouc  n'ebrande  son  corajo. 

(L’infeetion  , l'inondation , le  feu  grisou,  — Rien  dans  la  mine 
n'ébranle  son  courage).  Roqulli,  Lo  Pereyou,  p.  4. 


Gni  fan  sintre  dez  eyue, 

(On  lui  fait  sentir  des  eaux). 

Savel,  tluriage  de  Jean,  p.  5. 


— P.  dauphinois. 


La  bon’  cyga  toujours  se  trove  vers  la  soursa. 

Paitor.  de  Janin,  acte  III,  se.  n. 


Dins  toute  le  mcison  de  pertout  l'oiyiia  entrave. 

Grcnoblo  malherou. 


Aigua  vient-il  du  latin  aqua,  ou  d’une  autre  langue 
de  même  famille  que  le  latin?  Vient-il  notamment  du 
celtique  aig  ou  cxjg?  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  se 
retrouve  avec  de  légères  variantes  dans  toutes  les  lan- 
gues néo-latines.  L’italien  lui-même,  qui  a acqua,  em- 
ployait aussi  jadis  aigua. 

ApprenJa  virtutc  cora'  niyiia  spungia, 

(Que  votre  cœur  saisisse  la  vertu  eoinmc  l’éponge  prend  l’eau). 

Gcittox  d’AaEzzo. 


Digitized  by  Google 


19 


Ægue  était  aussi  usité  en  ancien  français. 

Il  li  doit  donner  à manger  et  à boire  sufnsamment , au  moins 
pain  et  aijue. 

Attiset  de  Jérusalem,  cil.  par  le  Gloss,  de  Ducange. 

Il  est  resté  dans  presque  tous  les  patois  de  langue 
d’oc  et  de  langue  d’oil.  11  a laissé  en  français  les  noms 
de  ville,  Aigues-Mortes,  Aigue-Perse,  Aigue-Belle,  etc., 
et  on  le  reconnaît  encore  dans  les  mots,  Aiguière,  ai- 
guade,  aiguayer,  etc. 

AIME,  AY.MO,  EMO.  L.  Emoc,  eimoc,  eymoc.  F,  S.  w».  Esprit,  in- 
telligence, bon  sens,  discernement. 

Il  a mais  d'ainie  que  n'est  grand. 

(Il  a plus  d'esprit  qu'il  n’est  grand). 

Chanson  lyonnaise  du  XVIII'  s.,  Coll,  des  Biblioph.  lyonnais,  p.  70. 

Retiens  met  cet  adajo 

Qu'est  piciu  d'aymo  cl  surtout  qu'est  ami  de  la  pai.\. 
(Retiens-moi  cet  adage  — Qui  est  plein  de  sens,  et  surtout,  rtc.) 

Ilymna  à la  Concorda,  p.  22. 

Le  P.  Menestrier  écrit  emo  dans  le  passage  suivant 
où  il  donne  son  opinion  sur  l’étymologie  du  mot  : 

« On  (lit  en  proverbe,  à Lyon  : Tu  n'ns  ffin  (/'emo,  ua<  en  c/terc/ii 
à Tri'vouXf  pour  dire  lu  n'as  point  d'cspril  : parce  qu'on  y vend  en 
deux  manières  les  denrées,  au  poids,  ou  a l'esliinc,  ce  que  l’on  dit  à 
Paris,  à la  main;  et  à Lyon,  à Ccmo^cn  vulgaire  cl  langagedu  peuple. 
Or  la  monusTic  de  Trévoux  se  martjuait  autrefois  à I’m,  à cause  de  la 
maison  de  Bouibon-Monlpeusicr  à qui  était  cette  souveruinclé , et 
comme  on  y faisait  quantité  de  liards  mtirqucs  de  celle  sorte  qui 
avaient  cours  ù Lyon,  de  là  vint  le  proverbe  qui  est  une  vraie  énigme, 
parce  qu’il  est  ciitciidu  de  peu  de  gens.  » 

La  Philot.  det  tmo^ea  énigmat.^  p.  45. 

On  lit  aussi  emo  dans  Roquille. 

Or  doue,  si  quelcs  geins  ant  l'emo  de  compreiodre 
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Que  ce  qu’o  bolic  in  jour  l’autro  jour  o pot  preindre. 

(Or  donc,  si  ces  gens  ont  le  bon  sens  de  comprendre  — Que  ce  qu'on 
donne  un  jour  on  peut  un  autre  jour  le  prendre). 

Discours,  1858,  p.  9. 

Les  auteurs  forésiens  écrivent  toujours  ce  mot  par  c, 
ci,  cy. 

El  te  jiirou  par  mon  batemou 
Tout  de  bon  son  et  de  bon  emou. 

Ballet  foritien. 

A que  sert  ou  de  tant  s’ccourpcla 
Par  avez  d'emou  et  d'argent  de  tous  la  ? 

(A  quoi  sert  de  tant  s'ccbincr  — Pour  avoir  de  la  science  et  de  l'ar- 
geut  de  tous  côtes).  Ant.  Cuapelos,  Dobrun,  p.  251. 

L'einiou  et  la  raison  ne  sont  plus  où  lougicr. 

( Ne  savent  plus  où  loger). 

CnAPELOs,  La  Mitera,  p.  190. 

Quantc  noutron  Scignou  fezit  la  part  de  l'eijmou, 

Voun’y  aguit,  par  ma  fey,  que  lèveront  lou  deymou. 

Par  met,  gros  pereyzou,  je  ne  foüaî  que  glana  ; 

Aussi  l'eymou  que  j'ai  me  baille  pas  dina. 

(Quand  notre  Seigneur  fit  le  partage  de  l'esprit,  — Il  y en  eut,  par 
ma  foi,  qui  levèrent  la  dime.  — Pour  moi,  gros  paresseux,  je  ne  fis 
que  glaner  ; — Aussi  l'esprit  que  j'ai  ne  me  donne  pas  à dincr). 

Id.,  Thèse,  p.  22S. 

Imagina  in  hommou,  par  z'o  dire  tout  net, 

Sageou,  pouli,  plein  i'eymou. 

Poème  sur  le  9 thermidor. 

— P.  dauphinois  : aymo,  bon  sens  : Champollion-Figeac, 
Nouv.  rccherch.,  p.  55. 

— P.  bressan  : emo.  Nocls  bressans,  édit.  Le  Duc.,  p.  17, 
63,  etc. 

— Langued  : imé,  bon  sens,  discernement,  etc.  Fa  qicon 
d’iiné  ; faire  quelque  chose  d’idée,  ou  sans  modèle.  (De 
Sauvages). 
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Honnorat  cite  esme,  cime  et  cj/me,  dans  le  même  sens, 
comme  limousin,  languedocien  et  provençal. 

On  trouve  fréquemment  csme  en  ancien  français. 

Âpres  souper  qu'on  perd  souvent  son  eime. 

J.  Bodcuet,  Ep.  34. 

Voir  le  Gloss,  de  Roquefort,  aux  mots  cme,  cijme, 
eysmer,  aesmer,  aesmance. 

Le  Lexique  de  Raynouard  et  le  Gloss,  de  Ducange, 
aux  mots  esmerare,  esmerum,  ne  le  donnent  qu’avec  le 
sens  d'Estimaiion. 

Ce  mot  a fort  exercé  les  linguistes.  M.  Champollion- 
Figeac,  sous  l’influence  des  préoccupations  philologiques 
qui  étaient  alors  dominantes  en  France,  attribue  atjmo 
au  celtique,  sans  autre  explication.  La  plupart,  comme 
le  P.  Menestrier,  dans  le  passage  ci-dessus  cité,  y voient 
une  abréviation  de  l'ancien  français  aesmer,  syncope  du 
latin  œslimare;  d’autres  un  dérivé  de  aniinus  et  d’ anima, 
aneme  et  anme  en  ancien  français. 

Je  serais  porté  h croire,  avec  Roquefort,  qu’il  y a Ih 
deux  mots  originellement  différents,  confondus  ensuite 
en  un  seul  : 

y4ime,  esprit,  intelligence  (il  n’a  point  d’aime),  venant 
d’antmus,  anima  ; 

Et  esme,  estimation  (acheter  h l’esme),  venant  d’ew- 
timare. 

Nous  aurions  dans  ce  cas  un  exemple  de  ces  mots 
que  le  Diclionn.  histor.  de  la  lang.  franc.,  p.  ix,  appelle 
des  mots  mixtes,  apportés  h la  langue  par  la  jonction 
d’un  double  courant. 

AM.4T.  P.  s.  f.  Pétrin,  huche  h pétrir  la  farine  et  qui  sert 
aussi  de  coffre  aux  paysans. 
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Sa  grilli,  son  charbon,  son  amat,  sasalciri. 

CuAPELOs,  Testam.  de  Bellemine,  p.  181. 

— P.  dauphinois. 

D’où  je  scu  plus  boudra  que  la  pala  en  l'amat. 

Paetor.  de  Janin,  acte  IV,  sc.  iii. 

Langued.:  rnac/i.  mak.  — Provenç.:  mastra. 

Catalan  : innil;  — roman  : mag;  — italien  et  basse 
latinité  : madia  ; — grec  : fjtxytç  et  /uaxr»;p. 

Ane.  franç.,  Mée,  met,  mei/l.  (Roquefort  et  Ducange, 
V®  Madia). 

Mon  nea  s'csievoit  cl  eroissoit  comme  la  pastc  dedans  la  met. 

Rabelais,  liv.  I,  ch.  xl. 

Mée  est  encore  usité  avec  quelques  diversités  d’or- 
thographe en  Bresse  et  en  Bugey,  eh  Bourgogne,  en 
Picardie,  dans  le  Haut-Maine,  etc. 

ANCUl,  iNCHi,  ANCHE.  L.  ct  F.  S.  f.  Cannelle,  robinet. 

Un  anc/ii  do  tounai. 

Cqapelo7<,  Tfttam.  de  Bellemine^  p.  180. 

Molari  cite  anche  comme  une  expression  vicieuse 
employée  hl.yon  pour  designer  un  tuyau  de  bois  qu’on 
met  aux  cuves  et  aux  tonneaux  afin  d’en  tirer  du  vin  ; 
il  faut  dire,  ajoute  t-il.  Cannelle  ou  canelle.  Tirer  du  vin 
par  la  canelle. 

On  dit  inclii  dans  les  campagnes  du  Lyonnais, 

Le  Gloss,  de  Roquefort  dorme  cnche  comme  la  meil- 
leure orthographe  de  ce  mot  en  anc.  fi  ançais  : il  le 
traduit  par  Canal,  conduit,  gouttirh’e,  et  le  dérive  du 
grec  eyysre,  vemr. 

Le  Diction,  de  l’Académie  cite  encore  anehc , petit 
conduit  par  lequel  la  farine  coule  dans  la  huche  du 
moulin  ; anche , bec  du  basson , du  hautlwis  et  de  la 
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clarinette  ; anche  d'orgue,  demi-tuyau  de  cuivre  qui  se 
met  dans  les  tuyaux  d’orgue. 

ANEILLE.  F.  ANiLLE.L.  S.  /.  Espèce  de  béquille. 

31ais  lou  destin  fatal  que  ne  Pamave  pas 
Ly  mettcl  douay  z'anet/fe^  una  sous  chaque  bras  : 

Ànet//e  précieuse,  o suliu  rcspectablou 

Quant  pourtal  un  guerrier,  si  fi-'r,  si  rcdoutablou. 

Jac.  CuiPELOx,  Tc«/am.  de  Tourran  ion  raccord^  p.  276. 

Molard,  1810,  et  M.  Bregliot  du  Lut.,  3fél.,  t.  I, 
p.  2G7,  citent  aiiille  comme  du  langage  lyonnais. 
M.  Bregliot  du  Lut  le  fait  venir  à’aniUs,  Ce  qui  appartient 
h une  vieille  femme. 

Cité  aussi  par  le  Gloss,  de  Roquefort  et  par  plusieurs 
Dict.  franç.  comme  de  l’ancien  langage. 

— P.  bressan. 

E danchcron,  tou  matassin. 

Sans  anille. 

Sans  bequilte, 

Noëlt  brenatu,  édit.' Le  Duc,  p.  22. 

ANOT.  — V.  ANÜY. 

ANQÜILIN,  EXQuiLix.  L.  adj.  et  sub.  m.  Habitant,  locataire, 
voisin,  ami. 

Vo  ne  m'aii  po  solomcn  dono  in  motru  chouro  par  me  derarti 
avai  mous  anquilins. 

(Mot  à mot  : Vous  ne  m'avez  pas  seulement  denné  un  méchant 
chevreau  pour  me  divertir  avec  mes  amis). 

Parah.  de  t'Enfant  prodigue,  trad.  en  patois  de  Condrieu 

par  CocHACD. 

Enquelin  dans  les  Mél.  de  M.  Bregbot  du  Lut,  t.  !, 
p.  270. 

C’est  une  altération  de  inquilin,  venu  du  latin  inqui- 
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liiw,  dont  le  sens  primitif  est  Habitant,  locataire,  et, 
par  extension,  Voisin,  ami,  familier. 

/4m'ma  til  carnis. 

Tenit'LLiEX,  Oe  returr.  rainit,  cap  46. 

« Laquelle  maison  apparlienl  à M.  Giiyol,  le  revendeur  de  s'ieux 
drapeaux,  où  liabitc  aussi  comme  inquilin  iiiaislrc  Arllius  le  Cornu, 
liuyssicr  cl  sergent  à verge  au  Cliastclct  de  Chambéry.  » 

Formulaire  fort  rècrialif  de  loue  contrait,  édit.  Tcchencr,  p.  64. 

— P.  dauphinois. 

Cclou  porou  quartic  sont  ben  si  malraita 
Que  tous  lous  inquelint  songeon  de  lou  quiUa, 

Crenobto  malhérou, 

Lous  inquelitii  déjà  sont  monta  chez  lour  mailrcs. 

GrenoOlo  inonda. 

Dans  le  langage  populaire  de  Genève,  inquilin  est 
employé  au  sens  de  Locataire , et  au  sens  d’Étranger, 
suivant  TopITer,  Le  Presbytère  , xliii  et  lu. 

ANDY.  L.  AxoT.  F.  adv.  Ce  soir,  cette  nuit. 

Il  a parfois  un  sens  moins  restreint  et  signifie  simple- 
ment Aujourd’hui. 

Si  anuij  lo  golan  te  povon  veny  vey, 
de  loz  assomerai  à grands  cou  de  pavey. 

(Si  ce  soir  les  galants  te  viennent  voir,  — Je  les  assommerai  i grands 

coups  de  pave). 

La  Dernarda  buyandiri,  p.  11. 

Anot  de  vez  lou  scy. 

(Aujourd'hui,  vers  le  soir) . 

CiiAPELOx,  Noël  I,  p.  77. 

Ce  mot  paraît  avoir  une  double  origine  ; r un  com- 
posé du  latin  nox  ou  du  français  nuit;  -2°  un  composé 
de  l’ancien  français  liuy,  hui,  ui,  aujourd’hui. 

Le  double  sens  qui  dénote  cette  double  origine  se  re- 
marque dans  l’ancien  français  et  dans  plusieurs  patois. 
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notamment  dans  les  expressions  langued.  et  provenç.: 
ylnucch,  anech,  aneu,  aneil,  and.  (De  Sauvages  et 
Honnorat). 

Il  faut  môme  reconnaître  que  le  sens  de  Aujourd’hui 
est  beaucoup  plus  fréquent  que  l’autre  en  ancien  fran- 
çais. 

Tu  mourras,  il  est  tout  certain, 

Et  ne  sçais  ennvijt  ou  demain. 

Uoratilé  de  cliarilc.  Ane.  Tlu'àt.  Franç.,  t.  III,  p.  S54. 

« Colin  RaouIIiaus,  oncle  de  Barigot,  lui  dit;  Beau  neveu,  rt- 
t-en,  tu  CS  bien  taillic  de  faire  ennuit  une  grant  folie.  » 

Lelt.  remiss.,  1390.  Gloss.  Ducango. 

— P.  dauphinois. 

La  grand’  cygruisassi 
Que  lo  sanglard  a fat  a voiron  frare  anol. 

(La  grande  deebinire  que  le  sanglier  a fait  à votre  frère  aujourd'hui). 

Pastor.  de  Janin,  acte  II,  sc.  ii. 

— P.  du  Velay. 

N’ay  rien  mandja  d'aneuy,  donna  m'en  pau  de  soupa. 

(Je  n'ai  rien  mange  d'aujourd’hui,  donnez  moi  un  peu  de  soupe). 

U.  Lambert,  comédie  d'Ant.  Clet,  du  Puy. 

C’est  encore  un  exemple  de  deux  mots  différents  qui 
se  sont  confondus  dans  le  langage  du  peuple  en  y per- 
dant l'un  cl  l’autre  un  peu  de  leur  précision. 

API.4,  APio.  F.  ü.  a.  Atteindre,  saisir,  gagner. 

O l'allavc  de  not  opia  quauque  jaicna 
Qu'au  venit  peu  mingic  entre  lu  et  sa  fena. 

(Il  allait  de  nuit  marauder  quelque  poule  — Qu'il  venait  ensuite 

manger  avec  sa  femme). 

Jac.  Cn.iPELO'i,  Educat.  dos  effanle,  p.  268. 

0 vet  par  la  fralargnito 
Que  n'apiarona  l'clargnito. 

(C'est  par  la  fraternité  — Que  nous  gagnerons  réternité). 

Roqcills,  La  Gorlanehia,  p.  38. 
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Apio  lo  paradzi.  (Gagner  le  paradis). 

Id.,  Ballon  d'eiiai,  p.  39. 


— P.  mâconnais. 


Y c vay  qn'i  l'ussian  maussacray, 

Mai  i ne  puron  Vapiai. 

(11  est  vrai  qu’ils  l'eussent  massacre,  — Mais  ils  ne  purent  l'atlcindrc). 

Kods  màconnai$,  p.  62. 

Provençal  : apiar,  approcher. 
y^pia  paraît  avoir  pour  origine  un  ancien  mot  latin, 
apere,  dont  le  sens  était  Joindre,  lier.  Je  lis  au  Glos- 
saire de  Ducange,  \°  apex:  « ,\pex  est  pileum  subtile 
« quo  sacerdotes  gcntiles  utebantur,  appcllatus  ab 
n apiendo,  id  est  a ligando.  Isidor.  lib  IX.  Orig.  cap. 
« 30.  — Festus  vero;  .\pcx,  qui  est  sacerdotum  insi- 
« gne,  dictus  est  ab  eo  quod  coinprebendere  antiqui 
« vinculo  apere  dicebant,  undè  aptus  qui  convenienter 
« alicui  junctus  est.  » 

Apere  a laissé  en  latin  apisci  et  adipisci. 


APINCHIE.  F.  APiNciiEB.  L.  V.  U.  EpicF,  guetter,  attendre. 

Y parmenant  Ions  yo 

Par  appinc/iic  do  loin  si  ey  vcranl  lour  vassio. 

(Elles  promènent  leurs  yeux  — Pour  épier  de  loin  si  elles  verront  leur 
amoureux). 

Anl.  CinpELOx,  Caracteron  de  le  filles,  p.  236. 

O sarre  les  dents  quand  o crache, 

O lat  qu'fip/ïtnr/fie  ses  moustaches 
El  sous  galoun  de  courpoura. 

(11  serre  les  dents  «piand  il  crache,  — Il  ne  fait  que  lorgner  scs  mous- 
taches, — Et  ses  galons  de  caporal). 

Chaos,  de  Philippos,  1842,  p.  23. 

Enfin  a po  compto  su  cou  long  personnajo. 

Don  lo  noz  gigantesque  efface  lo  visajo, 
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Parvu  qu’a  l'y  promcle  ou  bout  de  quoque  jours 

Ina  décoration  qu’ai  apinche  toujours. 

(Enfin  il  peut  compter  sur  ce  long  personnage  — Dont  le  nci — 

Pourvu  qu’il  lui  promette...  — Une  décoration..) 

Roqiillf.,  Lo  Üepulo  manqua,  p.  11. 

V.  aussi  Molard,  1810. 

Langued.  et  prov  : cspinchar.  Regarder,  guigner. 

Roman  : cspinctar,  espingar. 

Italien  : espieggiare. 

V.  plus  loin  piNciiiE. 

APLECHI.  F.  V.  a.  Approvisionner,  fournir. 

Le  saque  bien  garnia,  bien  aplechi  en  feues. 

(Ia!S  poches  bien  garnies,  bien  approvisionnés  en  femmes). 

Jac.  CuArcLoa,  Tettam.  de  Tottrran,  p.  275. 

L’abbé  Baudin,  dans  son  Poème  sur  le  9 thermidor, 
dit  ironiquement  d’un  individu  qui  avait  été  maire  à 
Saint-Etienne  : 

Durant  dizivet  mey  que  n’on  fimou  aplechi. 

(Pend.iut  dix-huit  mois  que  nous  en  fûmes  affublés). 

Langued.  et  limousin  : apleclia,  oplecha.  Ajuster, 
façonner,  former.  (De  Sauvages  et  Honnorat). 

Le  Gloss,  de  Roquefort  cite  aplejer,  apptegier,  qu’il 
fait  dériver  de  pleige,  gage,  et  qu’il  traduit  par  Cau- 
tionner, dans  le  passage  suivant  de  Joinville: 

Il  m'apleja  en  la  ville  cc  qu’il  me  failli  pour  vestir  et  pour  moi 
alourncr. 

Le  Gloss,  de  Ducange  donne  aussi  aplcgiare,  plegium 
seu  vadem  darc. 

APPONDUE.  L.  et  F.  V.  a.  Atteindre,  joindre,  ajouter. 

Qnnnd  meme  qu*on  pourrait  appondre  à celle  «omme. 

Epit.  àmoncouiin  Greppo.  PetUft  «eurt  de<  pauvrea,  p.  12. 
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L«  rue  Impcriiile,  ' 

Qui  de  la  Comédie  et  sans  un  seul  détour. 

Vient  nppondre  tout  droit  au  eoin  de  Bcllecour. 

Embelliti.  de  Lyon,  p.  15. 

Tu  dzis  pro,  Phalibart  ; mais  venant  le  faclzures. 

Si  t'os  pos  de  que  appondre,  i te  n'ein  Tant  de  dzurcs. 

(Tu  dis  prou,  Philibert;  mais  viennent  les  faetiires,  — Si  tu  n’as  pat 

de  quoi  joindre,  de  quoi  payer,  on  t'en  fait  de  dures). 

PtiiouLLE,  Les  Oanduaises,  p.  3t, 

Langued.:  apoiindrc  : — Provençal  : appoundre. 

Roman  : apouher,  apondre. 

Il  a certainement  pour  origine  le  latin  apponcrc,  et 
a des  analogues  dans  les  langues  néo  latines:  apporre 
en  italien,  nponcr  en  anc.  espagnol.  Roquefort  cite  en 
ce  sens  apponer,  anc.  fr. 

Le  contraire  d'apondre , en  patois , est  dépondre, 
V.  ce  mot. 

Apoüse.  l.  s.  f.  Pièce  qu’on  met  h une  robe  ou  h un  meuble 
pour  l’agrandir.  Cité  avec  cette  interprétation  par  Mo- 
lard,  1810. 

Le  Gloss,  de  Ducange  donne  ; aponsam  faccre  ; im- 
millcrc  ligna;  Mettre  ou  appuyer  des  poutres  sur  un 
mur  voisin;  et  il  cite  cette  locution  dans  une  charte 
de  Thoissey  en  Dombes  de  1449. 

ARAIRE,  AnonE.  L.  cl  F.  s.  m.  Charrue. 

Des  la  pointe  do  jour  et  memnue  avant  l'aurore. 

Il  altalon  lou  bao  par  traina  louz  arore. 

(Ils  atlclcnt  les  bœufs  pour...) 

S.SVZL  Mar,  de  Jean,  p.  19. 

Ce  mot  désigne  dans  notre  province  la  plus  simple 
comme  la  plus  ancienne  des  charrues.  — V.  le  Dict.  de 
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Nicot  efM.  Breghol  du  Lut,  t.  1,  p.  267.  — Les  char- 
rues nouvelles  y ont  des  noms  spéciaux. 

11  est  évidemment  formé  du  latin  arare,  labourer; 
aralrum,  charrue. 

Il  était  usité  en  roman  et  en  anc.  franç. 

Svngar  picqiic  scs  bœufs  et  d'un  luisnnt  araire 
Retrace  les  sillons  de  son  champ  (libutairc. 

Dca.\nTAs,  La  Semaina. 

11  a son  analogue  dans  toutes  les  langues  néo-latines 
et  dans  tous  les  patois  du  midi  de  la  France. 

— P.  dauphinois. 

Tantou  l'on  la  veyet  corne  una  isla  flolanta, 

Garnia  d'abro  fruticr,  d'araro,  de  cbarriots. 

(Tantôt  on  la  voyait  [l'Ith-e)  comme  nne  ilc  flottante,  — Couverte 
d'arbres  fniilicrs,  de  charrues,  de  chariots  qu'elle  entraînait). 

Crenoblo  maUiérou,  p.  17. 

— Langued.  : 

Negus  metents  la  sua  ma  cl  araire  c csgardans  atras  no  es  cori- 
nablc  dcl  règne  de  Dcu. 

(Quiconque  ayant  mis  la  main  à la  charrue  regarde  derrière  lui 
n'est  point  propre  au  royaume  de  Dieu), 

Dict.  de  De  Savvàces. 

— Provenç.: 

(Juc  li  sagairc  c labourairc 
Quiton  li  daio  et  lis  araire. 

(Que  les  faucheurs  cl  les  laboureurs  — Quittent  les  faulx  cl  Ica 
charrues).  l/ireio,  ch.  ix. 

ARCHA.  F.  s.  (.  Coflre. 

Se  jaivic,  sou  zusiaux,  se  z arche,  son  buflet. 

(Ses  cages,  scs  oiseaux,  scs  coffres,  son  buffet), 

CuAPZLO.s,  Teetam.  de  Bellemine,  p.  181. 
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C'est  le  mot  latin  area  conservé  avec  '"son  véritable 
sens. 

11  l’avait  en  roman  (Raynouard)  et  en  anc.  français 
(Roquefort  et  Ducange). 

Que  la  dicha  communauta  aia  arrfia  coromuna.  * 

(Que  ladite  communauté  ail  caisse  commune). 

Charte  dr  Greatan^  rapp.  par  Ray^oiard. 

Blicux  Yaull  gnige  en  arche 
Que  plcigc  en  place. 

Proverbes  fraïu  aiiy  Leroux  de  Lincy,  t.  Il,  p.  63. 

Il  l’a  encore  en  languedocien,  en  provençal,  en  es- 
pagnol, en  portugais  et  en  italien. 

— P.  dauphinois. 

La  pora  dolcirousa  u lumen  du  cruzicu, 

Patcarc  son  archi. 

iLa  pauvre  mallicurcusc,  à la  lumière  de  sa  lampe,  — Brassait  son 
coffre) . 

Le  Danquel  de  le  faqe,  p.  <3. 

On  appelait  h Saint-Elienne,  les  arches,  de  grands 
coffres  en  bois  h demi  enterrés  sur  la  rive  droite  du 
Furens,  au  Pré  de  la  Foire  (place  Royale),  et  recevant 
l’eau  de  la  rivière  par  des  ouvertures  garnies  de  grilles. 
Depuis  le  XVI' siècle,  ces  coflres  servaient  de  réservoirs 
pour  le  poisson.  Les  portes,  placées  a la  partie  supé- 
rieure, servaient  aussi  de  lit  de  camp  la  nuit  et  de  salle 
de  jeu  le  jour  aux  vagabonds  et  aux  gamins  de  la  ville. 
— V.  le  Viet.  fjaga  de  Linossicr. 

C’est  en  ce  sens  que  Pliilippon  a dit  dans  une  de  ses 
chansons,  1853,  p.  25  ; 

Tous  tous  rolo.  ne  soiint  pas  sur  le,  urcliee. 

(Tous  les  roulcurs  ne  sont  pas...) 
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ARCHIPOT.' F.  s.  m.  Etuvée,  hochepot,  viande  hachée  et 
cuite  dans  un  pot. 

Et  son  polit  tupin  par  faire  d'nrchipot. 

CiiAPELOs,  Testant,  de  Dellcminc,  p.  181. 

Langued.  et  provenç.  : archipot. 

Te  boutarai  en  archipot. 

(Je  te  mcllrai  en  chair  à pèle). 

De  Sacyaces,  Dicton  languedocien. 

On  dit  aussi  dans  quelques  provinces  hochepot,  ce 
qui  est  peut-être  la  véritable  forme  étymologique  de  ce 
mot. 

ARPA,  ORPA.  F.  S.  f.  Griffe,  serre. 

Faut  faire  un  effort 

Par  pouairc  s'cmpachicr  de  Varpa  de  la  mort. 

( Pour  pouvoir  échapper  aux  griffes  de  la  mort). 

CnAPELOX,  La  Uisera,  p.  199. 

Ly  voue  faire  sicnizi  l'orpa  de  la  Coton. 

(Je  vais  lui  faire  sentir...) 

Roqcille,  Les  Ganduaises,  p.  17. 

— P.  bugiste. 

Libéra  nos  de  l'orpa 
De  ccltoz  usui'i. 

Koël  du  Bugey,  édit.  Le  Duc,  p.  120. 

— P.  dauphinois. 

Et  garda  ma  maison  de  IViurpa  du  larron. 

Pastor,  de  Janin,  acte  IV,  se.  iv. 

Langued.:  arpo.  — Provenç.:  harpa. 

Roman  ; arpa. 

Ane.  franç.:  harpe,  griffe. 

De  Sauvages  le  fait  dériver  du  latin  airipio;  Hon- 
liorat  du  grec  Apira^ 

Le  Diction.  del’Acad.,  1835,  a conservé  comme  fami- 
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lier  harper,  Prendre  et  serrer  fortement  avec  les  mains. 

Arpion.  F.  et  L.  s.  m.  Ongle,  griffe. 

El  dcso  cinq  z arpion$  ly  hrcynnl  la  corgniolc 

(El  de  scs  cinq  griffes  lui  broyinl  la  gorge). 

Roqi'ille,  Let  Ganduaitei,  p.  8. 

Arpi,  harpie,  l.  s.  f.  Perche  armée  d’un  crochet  dont  se 
servent  principalement  les  bateliers  des  environs  de 
Lyon;  croc.  — V.  Molard,  Mauvais  tangage. 

— P.  dauphinois. 

Avei  croc  cl  arpi. 

Lo  Bttlifel  de  la  Giten,  p.  44. 

Armati  securibus  et  harpis.  — Vila  de  Ottonis,  cit. 
au  Gloss,  de  Ducange,  v°  arpagare. 

ARQUETA,  iiARQUETA.  F.  V.  a.  Parer,  ajuster. 

Aussi  bien  urquetais  que  de  princes  du  sang. 

Habillit  propramen  el  l;'cs*bicn  /tarquela. 

CiuPELO!»,  Enlrée  <o/enn.,  p.  129,  131. 

Langued.  ; arquelary  arketa. 

Le  Gloss,  de  Roquefort  donne,  comme  anc.  français, 
arquoi,  Ajustement,  parure  de  femme. 

ARRANCA.  F.  V.  a.  Traîner,  arracher. 

El  fodra  don  (onjonrs  que  lo  dzablo  l'imbanebe 

Ou  bus  de  vcl  Cozon  onlc  Piarre  l’arranclie . 

(Il  faudra  donc  toujours  que  le  diable  te  conduise — Au  bois  de  Couzon 
où  Pierre  l'cnlrainc). 

R0QIIL1.E,  Ballon  d'rziai,  p.  29. 

Langued.  et  provenç.  : airancar.  Oa  le  trouve  en 
catalan,  en  espagnol  et  en  portugais. 

11  est  aussi  roman.  Raynouard  le  fait  dériver  du  ro- 
man rené,  rang,  ligne;  et  Honnorat  du  latin  eradieare. 
radix. 
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Le  Gloss,  de  Ducange  « a arrancare,  evellere:  Qui- 
cumque  furabiliir  vel  AnRANCABiT  aliquam  arborem. 
Statut  massil.  u 

ARRAPA.  F.  ArnuPER.  L.  V.  a.  Saisir,  prendre,  attraper. 
Arrapa  (s’),  s'arraper.  V,  pronom.  S’attacher  à. 

L’amour  fat  arrapé , cct  cnfanl. 

Le$  Cantllet,  p.  221. 

La  cbamizy  arrapat  o quio. 

Ballel  forhien,  p.  10. 

Se  i'y  orropel  tou  na  et  tou  coupet  tout  net. 

(Il  s'y  prit  te  nci  et  le  coupa  tout  net). 

Cdapelos,  Entrée  toi.,  p.  120. 

A n'eut  pot  termino  qu'in  nommo  Mourberon 
L'arrope  brusquameut  et  lo  mene  de  rond. 

Roqi’illi,  Let  Ganduaitet,  p.  38. 

Molard  cite  Arraper  et  s’arraper  coimre  du  langage 
populaire  de  Lyon.  11  le  lait  venir  du  latin  arripere. 

— P.  dauphinois. 

Je  scavo  micu  que  vo  où  se  faut  arrapa. 

Pattor.  de  Janûi,  acte  III,  sc.  i.. 

Provençal  : 

Per  pousque  ben  tenir  tout  ce  qu'an  arrapali 

UioüLoi'FET,  cpilrc,  p.  13. 

Langued.  : arapa  ; catalan  et  espagnol  : arrapar  ; 
italien  : arraparc. 

Roman  : arrapar. 

Roquefort  et  Ducange  citent  Araperet  arraper,  anc. 
français,  et  arrapara  usité  dans  la  basse  latinité,  n Ja- 
queraetus  insoqutus  fuit  ipsum  Johannem  et  eum  arra- 
pavii.  Indic.  1370. — De  chaulde  colle  ou  meslée  le 
suppliant  ara/ia  ledit  Pierre  au  col.  Litt.  remiss.  1456.  » 

s 
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ARTA  BALARTA  (a  lM.  r.  Au  hasard,  k l’aventure. 

Ere  un  liomou  d*c<pril  qu’cnlcndit  bien  la  carta 

El  que  n*a  jamais  ren  fat  a larta  Oalarla. 

(Celait  un  homme  d'espnt...) 

CuArr.Lo:f,  Entrée  iot.,  p.  122. 

Il  faut  écrire  a l'arln,  baVarla. 

On  trouve  dans  le  Diction,  du  patois  du  bas  Limousin 
par  Beronie  : 

/•Irlobal , O bel  ariobal,  expression  adverb.,  Au  ha- 
sard, h l’aventure,  inconsidérément. 

ARTYO.  F.  AniEiL.  l.  s.  m.  Orteil,  le  gros  doigt  de  pied; 
doigt  de  pied  , en  général. 

Endc  la  scima  do  clia^yo 

Tan  qu'a  le  z ongle  doz  arlyo. 

(Depuis  la  pointe  des  cheveux — Jusqu'aux  ongles  des  doigts  de  pied). 

Dalltl  /ore'iieii. 

yirlès,  dans  Iloquille  , La  Ménagerie  , p.  13,  et  La 
Gorlanehia,  p.  27. 

M.  Breghot  du  Lut  cite  un  passage  de  Paradin, 
Méni.  de  ihisl.  de  Lyon,  où  on  lit,  La  pointe  du  gros 
arleil.  Il  fait  observer,  après  Ch.  Nodier,  que  arleü, 
employé  par  le  peuple  de  Lyon,  est  formé  directement 
sur  le  latin  arlieiilns  et  beaucoup  plus  étyiT.ologique 
que  orteil , qui  en  est  une  aliération. 

Mrteil  se  disait , d'ailleurs,  en  anç.  français.  Il  est 
resté  avec  cette  forme  dans  les  patois  du  midi  de  la 
France  et  dans  la  plupart  des  langues  néo-latines. 

— P.  dauphinois. 

Ârteu,  dans  le  Banquet  de  la  faye,  p.  18. 

— P.  savoyard. 

Per  avey  dy  que  vaici  niio 
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Es  artay  que  to  aotron  dou. 

(Pour  avoir  dit  qu  il  — Le  roi  de  France  — Valait  mieux  dans  son 
orteil  que  notre  duc  tout  ciitirr). 

Fana  de  Touannou  dou  trou. 

ASSADA.  F.  V.  a.  Goûter,  essayer. 

O n’y  a cliassi  que  de  vio  cliin, 

N'ubiorajoii  que  de  vin  vio, 

Que  d'astada  on  n'amo  mio. 

(Il  n y a rhnssc  que  de  vieux  cliirn, — Ni  breuvage  que  de  vin  vieux, 
— Que  de  goûter  on  n’aime  mieux).  Ballet  furéiien. 

J'assadou 

Lou  vin  un  po  fort , 

Troy  vcy  mio  qu’un  maladou. 

(Je  goûte  le  vin  un  peu  fort,  — ’frois  fois  mieux  qu’un  malade). 

CuAPELoa,  Cliam.,  p.  159 
Dzit  ais  ; Tout  nous  tonte  ; 
liais  po  nous  counlonle; 

Par  mio-z-oasada , 

Tous  faul-z-’alTana. 

(Il  dit  : Tout  nous  tente;  — Mais  peu  nous  eontentc  ; — Pour 
mieux  le  savourer,  — II  faut  le  gagner). 

Ctianâ.  de  PiiiLierox,  1853,  p.  15. 

Je  regarde  assada  comme  un  dérivé  du  roman 
assaljar,  assaiar,  Éprouver,  essayer.  Æsagear,  pro- 
vençal ; assaljar,  catalan  ; assaggiare,  italien. 

Le  Glossaire  de  Ducaiige,  qui  donne,  comme  em- 
ployés en  basse  latinité,  assughare-,  tenlare,  exporiri; 
et  assaia  , examen,  probatio,  cite  le  texte  suivant,  où 
l’on  retrouve  précisément  le  sens  de  nos  citations  pa- 
toises  : 

Major  et  ballivi  in  temptatione  scu  attaia  bujusmodi  panis  et 
cervisix  négligentes. 

(Le  maire  et  les  baillis  négligents  dans  la  vérilication  du  pain  et 
de  la  bière). 
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ASSUPA  , Assi'PEii.  K,  r.  a.  Hcurler,  clioquer. 

Tn  lozoïi  , je  hoiiqiiio  la  cliarrcyri. 

(rnp  pierre  me  heurta,  je  l)ai>ai  le  pavé  de  la  lue). 

riiAPKLO’*,  Itequ^le^  p.  205. 

Quand  o net  bien  marrhie,  von  eyt  adonc  qu’au  s'anupe. 
(Quand  il  croit  bien  marcher,  c’est  alors  qu’il  sc  heurte). 

Id  , T/iè«,  p.  226. 

Laiigued.  ; supa,  assupa;  provenç.  ; assupar,  nssipar. 
Ane.  franç.  : asouper. 

Ducange,  \°  assopire  , lui  donne  originellement  le 
sens  de  Suspendre,  retenir,  arrêter,  et,  par  extension, 
celui  de  Choquer  : 

Ledit  Joliaii  qui  portoil  ledit  faiz...  en  aUnt  à son  hostcl...  il 
SC  aiêopa  à aucune  chose  en  la  rue  et  chut  en  un  fungnz. 

Lellr.  rem.,  1383,  citées  par  Ducauge. 

ASSURE.  F.  V.  a.  Achever,  terminer. 

TranI»  jauaïnoiis  cadets  que  s'eriant  a.semblat, 

Sur  la  liii  du  eliarna,  a$»uiront  lou  plat. 

(Trente  jeunes  cadets  qui  s'claicut  asacmbics,  — Sur  la  fin  du  car- 
naval , acbcvèrciit  le  plut). 

Chapelos,  Entrée  toi.,  p.  140. 

Nous  eommençons  ben  l’an,  sat-on  qui  l'assura  ? 

( — Sait-on  qui  le  finira  ?) 

Id.,  Uitera  de  Sant-Etiève,  p.  202. 

Son  corps  ey  tant  oeiut  de  tion  et  de  vicillcssa. 

(Son  corps  est  tant  use  par  le  temps  et  la  vieillesse). 

Id.,  Itequcte,  p.  206. 

O l'aït  coumonci,  o pouit  po  assure. 

(Il  avait  commence,  il  ne  put  pas  finir). 

Poème  sur  le  9 thermidor. 
Voue  tzun  vin  que  pot  sola 
(juc  de  SC  maria  ; 

Avant  voulou  assure  a foun 
.Ma  piqucita  de  garçoun. 
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(C’est  un  vin  qui  peut  enivrer,  — Que  le  mariage;  — Auparavant 
je  veux  linir  4 fend  — Ma  piquette  de  garçon). 

Chant,  de  Piiii.ippoa,  1853,  p.  3. 


— P.  bressan. 


Quin  l’eut  bin  oami,  la  faincna  se  bctc  din  lou  pays  que  l’ere. 
(Quand  il  eut  tout  dépense,  il  survint  une  grande  famine  dans  le 
pays  où  il  élail). 

Paiab,  de  l’Enfant  prodig.,  trad.  en  pot.  bressan  par.M.  Siuaxd. 

noniiorat,  dans  son  Diction,  provenç.,  cite  assonire, 
Achever,  qu’il  (ait  venir  du  latin  adsopire,  Assouvir,  et 
qu’il  dit  peu  usité. 

Notre  mot  a probablement  la  môme  origine  que  l’an- 
cien français,  Assouvir,  assovir,  qui  signifiait  Achever, 
conclure,  accomplir  : absolcere. 

A l’aide  de  DicU)  le  livre  est  ojioudi  on  deux  parties. 

JoiNvirte,  edit.  CAPPEnoxNiERy  p.  1. 

Le  Gloss,  de  Roquefort  cite  aussi  un  passage  de 
Villehardouin,  où  ces  mots:  ne  emi,  ne  assum,  signi- 
fieraient, Ni  h demi , ni  complètement. 


ASTURA.  b.  adv.  A présent,  ù celte  heure. 

J’ai  toujours  ayeu  (eu)  soin  du  bien. 

Et  aitura  gc  n'arai  ren  (aurai  rien). 

Lyon  en  vert  burleiquei,  part.  I,  p.  18. 

Cette  abréviation,  qui  n’a  pas  passé  dans  le  langage 
de  f Académie,  était  usitée  en  ancien  français. 

Moy  atleure  et  moy  tanlost  sommes  bien  deux. 

Moxtaicxe,  Estait,  liv.  III,  cli.  ix. 

Elle  est  restée  dans  un  grand  nombre  de  patois. 

— P.  dauphinois  : 

Le  calTc  parisien  qu'est  atiheura  a la  modo. 

Bla.nc  la  Gol’ttb,  EpU.  iur  (es  rcjouissfiuces,  etc,,  p.  16. 
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— P.  uormand: 

Or  (uteure  chy  qu’oz  i raincu  Mrgèrc. 

(Or  à présent  cc'.ui  qui  a raincu  Mégère. 

D«tid,  La  Uu$c  normande,  p.  77. 

V.  aussi  le  Vocabul.  du  Haul-Maine,  v°  Asteure. 

ATOU,  ATo,  HASTE.  L.  Cl  F.  S.  iH.  Broche  h faire  rôlir  les 
viandes. 

Qoa  lu  nou  rau  qiia  riri?  l'atnu, 

Et  en  un  carou  de  cufTin 
Gard.r  de  riima  lou  lupin. 

( Car  lu  n’es  bon  qu'à  lourner  la  broche  — Et  dans  un  coin  du  foyer 
Garder  le  pot  de  brûler). 

Ballet  forétien. 

Un  dtou  vio  inqtio  qu'o  set  do  bois. 

(Une  broche  vieille,  encore  qu'elle  soit  en  bois). 

Ant.  CnAPELoa,  Inventoirou,  p.  !46. 

Son  lavcl  frappa  d'un  tranchu. 

Ne  scry  ty  pa?  ben  faebu 
Et  puy  d'un  grand  alo  de  fer  ? 

.Si  on  l'avait  fiappc  d'un  tranchoir,  — .Ne  scrais-lu  pas  bien  fâché, 
— Et  puis  d'une  grande  broche  eu  fer,? 

L’ordre  tenu  en  la  chevauchée  faicte  à Lyon,  1S66. 

(Ces  vers  du  programme  débité  par  les  supposts  du 
seigneur  de  la  Coquille  sont  expliqués  par  le  passage 
suivant  du  récit  en  prose  : 

a Et  au  dernier  d'icelle  compagnie  y avoit  un  liomme  monte  sur 
un  asne  et  une  feinnic  apics  luy  qui  porloil  un  tranchoir  rie  boys 
d'une  main  et  en  l'autre  un  grand  huele  de  (er  repiesenlant  ccluy 
qui  avoit  ainsi  este  battu  de  sa  femme,  au  lieu  et  distroict  do  la 
juridiction  dudit  chevalier  de  Saiiict-Rumain.  u ) 

L’historiette  suivante,  rapportée  par  Louys  Garon 
dans  son  recueil  d’anecdotes,  intitulé  Le  Chaxse-ennuy, 
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prouve  qu'on  employait  encore  le  mot  hasle,  h Lyon,  au 
XVII'  siècle. 

((  Bernardin  de  Pi^loyc,  drmeuront  à Lyon,  a la  mnison  du  sieur 
Donuize,  banquier,  avoil  ouy  dire  qu'une  broche  esloit  meilleur  fran- 
çois  qu'un  hasle.  Quelques  jours  après,  un  paquet  de  lelti-es  tomba 
entre  ses  mains,  qui  s'rtdre«5oil  à Paris,  sur  lequel  esloit  écrit  ; à 
l'hasle^  à l'haste.  Bernardin  pensant  que  ces  lettres  fussent  envoyées 
à rtiosiHIcrie  de  l'/ias/c,  prit  sa  plume,  et  eiïaçaut  n l'haste^  il  ccri> 
vit  : à fa  broche^  à la  broche,  n 

Le  Chassc-Enmnj^  1633, 1. 1,  cent,  v.,  p.  436. 

Atoll,  hasle,  ont  dlé  formés  du  latin  hasla. 

Langued.,  provenç.  et  catalan  ; asle. 

Roman  . ast. 

Ane.  franç.;  hasle. 

ATRÜT.  F.  adj.  Heureux,  fortuné. 

lien  pru  gourryc  nou  sc  pot  voyre 
rirn  pru  ülriit,  ny  pru  licrou, 

Alizon,  que  d'eslrc  amourou. 

(Rien  de  plus  beau  ncsc  peut  voir, — Rien  de  plus  forlunc,  ni  de  plus 
heureux,  — Alizon,  que  d'circ  amoureux.) 

Dattel  forhien. 

Roman  : astruc,  heureux,  — Ancien  catalan  ; astnich. 
— Ane,  espagnol  et  anc.  portugais  : astroso.  On  le  fait 
dériver  du  latin  astrosus. 

Atrul  est  le  radical  de  benatru,  bienheureux,  et  de 
matru,  motni,  malheureux.  V.  ces  mots. 

AYABBI.  F.  w.  O.  Rejeter,  repousser,  perdre. 

Prulo  lez  cyg'jc  par  marvclly 
S'en  tournaran  en  lour  surrzclly, 

E lou  bo  auanVan  l'crba. 

(Plutôt  les  ruisseaux,  par  miracle, — Reloiirnoront  vers  leur  source... 
— El  les  boeufs  rejetteront  l’herbe.)  Dattel  forétien. 
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Crryaiil  de  m'cffniyi  avoue  vouiro  discours, 

Et  me  faire  avurri  mou  galant  par  toujours. 

Ruqcille,  Ballon  d'essai,  p.  30. 

— P.  dauphinois. 

, Lo  ben  s’est  avofi,  et  lo  ma  et  venu. 

Lo  Dalifel  de  la  giten,  p.  36. 

Langued.  et  provenç.;  avan,  avali,  aboli;  perdre, 
dissiper, 

Âvalisco , abalisco  est  un  juron  languedocien  qui 
équivaut  h:  Que  le  diable  t’emporte.  Si  vous  êtes  de 
l’autre,  avatisca  Salanas,  dit  Panurge  dans  Rabelais. 

(Chapelon  a aussi  employé  ce  terme  dans  le  Noël  x, 

p.  101. 

Yo  n’en  s.iray  quitte  per  m'entournaz 
Et  vous  dire  avalligno. 

(J’en  seiai  quitte  pour  m’en  retourner  — Et  vous  dire,  allez  au 

diable}. 

Mais  le  pûtre  auquel  le  poète  donne  la  parole  dans  ce 
Noël  ne  parle  pas  le  patois  forésien,  Chapelon  a sans 
doute  voulu  mettre  en  scène  un  berger  du  Vivarais,  du 
Velay  ou  l’un  de  ces  pûtres  du  Midi  qui  louent  pour  le 
pèlurage  les  montagnes  du  Centre  et  de  l’Est  delà  France. 
L’éditeur  de  1779  des  Chapelon  n’a  pas  compris  cet  aua- 
lisquo  : il  le  traduit  en  note  par  Yavcnlure,  ce  qui  rend 
le  passage  cité  tout  ii  fait  inintelligible.) 

Un  autre  mot  des  dialectes  de  langue  d'oc  qui  a les 
mêmes  formes  : avari,  avali,  aboli,  a un  sens  directe- 
ment contraire  à celui  que  nous  venons  d'indiquer.  Il 
signifie  Conserver,  garder,  élever.  On  le  dérive  du  latin 
alere,  tandis  qu’on  donne  aval  avaler,  pour  "origine  h 
notre  mot. 
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AVEILLE.  F.  s.  (.  Abeille. 

Lous  fifres,  lous  obois  bclavonl  les  ourcillcs 
Comme  qui  Ic-z-orit  près  d’un  csscin  d aveillei. 

(Les  fifres,  1rs  hautbois  mcUaicnt  les  oi cilles  de  cbacuii  — Dans  l’clat 
de  celles  d’un  homme  qui  les  aurait  près....) 

CiiAi'ELO?c,  Entrée  toi. y p.  136. 

La  substitution  du  v ou  b est  frequente  dans  tous 
les  dialectes  du  midi  ; mais  avcille  était  usité  même  en 
anc.  français.  On  y disait  aussi  avelle. 

Comme  aveittes  chassent  les  frétions  d'entour  leurs  rousches. 

Radll.\I5,  Gargantua^  ch*  xl. 

Qu'cst-ce  qui  prc'sc  si  fort  ces  aveftes  d’accroistre  leur  miel  ? 

S.  Fiva?(çois  de  S.\les,  Traité  de  Vamour  de  DicUy  xii,  2. 

V.  l’histoire  du  mot  abeille  dans  le  Diction,  histor. 
delà  lang.  franç.,  p.  125. 

— P. .dauphinois,  avilie  : Lo  Banquet  de  le  faije,  p.  19. 

— P.  bugiste,  avouille.  Fables  du  P,  Froment,  p.  5. 

AVERA.  F.  V.  a.  Oter,  enlever,  faire  perdre. 

Par  nous  ourrà  la  vargouni , 

Chaque  joue  nous  porte  soun  cot  : 

Onqu'uii  sans  rougi  chacun  pot 
Au  grand  soûle  giatà  sa  loiigni. 

(Pour  nous  faire  perdre  toute  honte,  — Chaque  jour  nous  porte  son 

coup.  — .Aujourd'hui  sans  rougir  chacun  peut ) 

CIkiiis.  (le  Piiii.ippoN,  1853,  p 35. 

Langued.  ; avera,  aveire,  ave.  aredra ; Aveindre 
ou  tirer  une  chose  d’un  endroit  hors  de  portée,  riveras 
aquel  libre;  aveiguez-moi  ce  livre.  (De  Sauvages). 
Provenç.  ; averar,  même  sens. 

Le  Diction,  de  l’Académie,  1835,  donne  aveindre 
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comme  familier.  Jveignez-mox  ce  livre  de  dessus  celte 
tablette. 

L'argrnt  fait  notre  question  ; 

Et  vous  n’avez  pas  la  main  preste 
A m'en  avindre  prempicmrnt. 

SojiÀiiE,  Le  Proche  dea  prccieueee,  édit.  Livet,  p.  80. 

AVIT.  P.  S.  m.  Etau. 

Car  quand  je  veyou  mon  eevil. 

M'eyt  evire  que  je  dceorou 

lion  avit  srmb'.c  d’rmpoueson 
Et  me  fai  furc  la  mcison. 

(Car  quand  je  vois  mon  étau  , — Il  me  semble  que  je  prends  mal  an 
cœur...  — Mon  étau  me  parait  du  poison  — Et  me  fait  fuir  la 
maison  ). 

Jar.  CnAPEins,  Contrition  d'un  fénéant,  p.  270. 

’ Au  laisse!  ruiir  son  avit.  , 

(Il  laissait  rouiller  son  étau). 

Aiit.  CuAPELON,  Epitaphe  de  Bubrun,  p.  255. 

y/vis , en  provençal , est  synonyme  de  vis  ; et  la  vis  a 
donné  son  nom  k l’étau  dont  elle  est  une  des  pièces  prin- 
cipales. 
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BABAD.  P.  s.  m.  Fantôme,  lutin,  ogre,  être  imaginaire  dont 
on  fait  peur  aux  enfants. 

Ma  mare  grand  me  fazlt  entendre 
Do  lion  que  j'era  tant  petit, 

Que  Ion  babna  me  vindi  it  prendre 
Quand  je  n'oriii  pas  |)rnu  mingil. 

(Ma  grand'mèrc  me  faisait  entendre,  — Lorsque  j'étais  petit,  — Que 

l'ogre  viendrait  me  prendre  — Quand  je  n'aurais  pas  assez  mange). 

CBArELO.s,  C/iansont,  p.  160. 

Languedoc.:  babaou;  — Prov.:  babau;  — Portugais: 
babao;  — Italien  : il  baa. 

On  trouve  au  Gloss,  de  Ducange  babosus,  baburrus, 
stullus,  ineptus,  qui  paraissent  appartenir  au  même 
radical. 

Babakalchy.  F.  s.  f.  paraît  avoir  un  sens  analogue  dans  le 
passage  suivant  du  Ballet  (orésien  : 

La  babnraucliy  et  lou  drot 
Que  f.irit  de  tous  lou  juchic 
Le  zalcno  zcvaracliie. 

(Le  fantôme  et  l'cpoiirantail — Qui  ferait  de  tous  les  perchoirs — 
Fuir  les  poules  effrayées). 

Prov.:  babarachoun,  babarouchoun , baboin;  baba- 
rauJa,  domino. 

Langued.:  babaraoudo,  domino,  habit  de  masque. 
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BACHAT.  L.  el  f.  «.  m.  Auge,  bassin  de  fontaine,  abreuvoir. 

Mon  buyc,  mon^&ac/m^,  mn  gerla. 

DalUt  forésien. 

Cochard,  dans  les  MélangcH  de  M.  Breghot  du  Lut, 
t.  11,  p.  257,  dit  que  « ou  l'emploie  ii  Lyon  dans  le 
sens  d'Auge,  vase  ou  bassin  en  pierre,  desliué  h rece- 
voir les  eaux  d'une  fontaine  ou  d'une  pompe.  Paradin 
s'en  est  servi  dans  ses  Mémoires  sur  l'hisloire  de 
Lyon,  p.  433.  Inscrip.  anl,  à l’occasion  d'un  tombeau 
creux  dont  on  a (orme  le  bassin  de  la  fontaine  de  Saint- 
Rambert.  Geste  pierre,  dit-il,  sert  de  baehal  ou  auge 
et  réceptacle  de  l'eau  d'une  fontaine  d’un  village,  près 
l'église,  auprès  de  l’abbaye  de  l'Ile-Barbe.  » 

Langued.  et  prov.;  hachas. 

Roquefort  cite  aussi  hachas. 

Bâchasse,  l.  et  f.  s.  /.  Même  sens  que  hachai,  dont  il  est 
parfois  un  augmentatif-. 

Ou  la  verra  marclii,  faire  milia  grimaee, 

S'as«ela,  decouera,  vomi  daiH  la  bachame. 

{On  la  verra  maiclicr,  faire  mille  grimaecs,  — S'asseoir,  se  trouver 
mal,  vomir..) 

Savel,  Mariage  de  Jeun,  p.  54. 

Paradin  l’a  aussi  employé.  Inscript,  antiq. , p.  421. 
« C’est  une  arche  ou  hachasse  de  pierre  creuse  (comme 
on  l’appelle  h Lyon)  qui  est  une  belle  sépul'.ure  , hors 
des  murailles  de  la  ville  près  l'hospital  Saint- Laurent- 
des-Vignes , laquelle  sert  à présent  h recevoir  l'eau 
d’une  belle  fonlaine.  » — Voir  les  Mclang.  de  M.  Dre- 
ghot  du  Lut,  t.  1,  p.  222,  el  t.  11,  p.  258. 

On  trouve  hachasse  dans  les  Noëls  méconnais  du 
P.  Lhuillicr,  mais  avec  un  sens  un  peu  diilérent.  L’Ex- 
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plicalion  des  mots  dans  l’édit,  s.  d.  le  traduit  par 
Coffre  h paitrir. 

Frovenç.  : bacliassoun,  auge,  baquet. 

Le  Gloss,  de  Ducange  a bucliassium,  aquarium,  aquæ 
receplaculum,  et  le  cite  dans  un  titre  dauphinois  de 
1502  : 

« Abbas  de  Leoncello  et  frater  Rallie,  ejus  procu- 
rator,  allé  se  jactando  dixerant  quod  lacèrent  alla  abre- 
veragia  et  badumia  pro  potu  et  abevratione  ipsorum 
aninialium  in  dictis  pascuis.  » 

Bacha  et  ses  analogues  ne  viennent-ils  pas  du  latin 
vas , vasculum  par  la  transmutation  si  fréquente  du 
V.  en  b? 

BACHASSOLA.  f.  s.  f.  Grand  vase,  le  plus  souvent  en  bois 
de  hêtre,  d’une  seule  pièce  et  de  forme  arrondie,  qui 
sert  aux  grosses  préparations  du  ménage. 

Couina  sarit  <lc  po,  de  bachassole. 

(Comme  seraient  des  pots,  des ) 

Aiit.  CuAPELos,  fiobrun,  p.  248 

Vou  m'ryt  cyvi  déjà  que  veyoïi  le  pisloles 

Que  SC  vanl  paleycr  a picnes  hachcuaoltt. 

(Il  me  semble  déjà  que  je  vois  tes  pisloles,  — Qui  se  vont  remuer  à 

pleines....) 

CoAPELoa,  Requête,  p.  214. 

Bacholata,  basse  latin.  , et  bachotc , anc.  franç.  , 
cités  par  le  Gloss,  de  Ducange,  paraissent  désigner  un 
ustensile  de  même  espèce. 

BACHU.  L.  s.  tn.  Bateau  k garder  le  poisson  ; coffre  percé 
qu’on  tient  dans  l’eau  et  qui  sert  au  même  usage. 

Nous  sommes  devant  les  bacliut  : 

Nous  allons  rire  tant  et  plus, 
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Nous  entendrons  eenl  scandales, 

Les  poissonnières  de  la  Italie  ; 

Mon  eber  ami,  nous  y voici. 

Lyon  en  vers  burlesques,  2‘  part.,  p.  26. 

Cité  par  Molard,  1810. 

Ilomiorat  donne  comme  appartenant  au  dial,  du  bas 
Limousin  bacltoun,  Caquèle  où  les  poissonnières  tiennent 
des  carpes.  11  dérive  tous  les  mots  de  cette  famille  du 
celtique  bag  ou  bak,  bateau,  barque.  Ne  peut-on  pas 
penser  plutôt  que  bachu  se  rattache,  comme  d.\cua, 
BEGUE  , etc.  , au  latin  Vas,  vasculuœ  ? 

BACON.  L.  et  F.  «.  m.  Lard,  viande  de  porc  salée. 

Nous  prenons  de  tout  en  payamen 
Un  bon  pial  de  bacon  salamcn. 

(Nous  prenons  de  lonl  eu  pnycmciu  ; — Un  bon  morceau  de  cochon 

seulement). 

CoAPELON,  J/i  de  J/ai,  p.  149. 

PilHc  Ion  zucs,  le  poule  ci  lou  bacoun. 

(Piller  les  œufs. . . .) 

Chant. de  Botron,  p.  13. 

Migi  quoque  lard  rancic  et  scnpo  de  bacon 

Que  b.iibouotlc  toujours  dan  ziii  grand  clinudcron. 

Savrl.  Mariage  de  Jean,  p.  13. 

Le  Duchat  sur  Rabelais,  1.  15,  dit  que  6aco»,  en 
Lyonnais,  en  Dauphiné,  en  Poitou  et  en  Lorraine  , si- 
gnillc  du  lard  ; en  Angleterre,  de  môme  qu’en  Provence, 
c’est  un  porc  salé  ; et  il  cite  un  vers  d’une  chanson 
messine  dont  le  sens  dit  que  chair  de  pourceau,  c’est 
du  bacon. 

— P.  bressan, 

Ra  can  ell'  an  mania  lo  bacon  et  lo  lar, 

Qui  ne  san  pic  que  fere,  et  n'an  ne  scy  ne  fan, 
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Y se  faran  encor  arria  de  maUfan. 

(Car  lorsqu’ils  ont  gâte  le  cochon  et  le  lard,  — Qu’ils  no  savent  plus 
que  faire  et  u'out  ni  soif  ni  faim, — Us  se  feront  encore  apporter  des 
matcfuiiis). 

Cou  guenon  dou  pouro  lebory. 

— P.  dauphinois. 

U son  plu  gra  que  lo  baccon 
Que  pendule  din  hur  taverna. 

La  vitilte  Lavandière,  p.  71. 

Langued.  et  provenç.  : bacou,  bacoun. 

Roman  : bacon. 

Bacon  élait  fort  usité  en  anc.  français.  Il  est  cité  par 
Roquefort  et  par  le  Gloss,  de  Ducange  qui,  aux  mots 
baco,  bacco,  bacho,  porte  : « Ex  gallico  et  anglico  bacon, 
qua  voce  promiscue  donantur  porcus  saginatus,  ustu- 
latus  et  salitus,  et  petaso  aut  perna.  » 

Une  des  grandes  compagnies  qui,  au  XIV®  siècle, 
après  les  guerres  des  Anglais,  ravageaient  nos  contrées, 
portait  le  nom  de  maiige-bacon. 

On  retrouve  bacon  en  catalan , en  portugais  ; et  il 
signiilc  encore  aujourd’hui,  en  anglais.  Lard  et  Jambon. 

Sa  présence  simultanée  dans  des  dialectes  très-divers 
appuie  l'opinion  qui  lui  donne  une  origine  plus  ancienne 
que  le  latin. 

BADA,  A LA  BADA.  — V.  ADADA. 

BAGNON.  t.  S.  tn.  Vase  de  bois  ou  de  métal  qui  sert  aux 
usages  du  ménage,  ainsi  qu’aux  récoltes. 

J’ai  trouve  bien  joli,  malgré  celle  morale. 

L’homme  qui  lait  son  vin  au  Gn  fond  de  la  salle. 

L’tvcz-voiis  remarqué  campé  dans  son  bagnon? 

Kijjle  à VexpoiUion,  p.  11. 
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M.  Breghot  du  Lut,  Mél.,  t.  Il,  p.  6,  dit  que  le  6a- 
gnon  est  une  espèce  de  benol  (V.  plus  loin  bena)  dans 
lequel  on  lave  du  linge  et  on  prend  des  bains  de  pied. 
Celle  dernière  circonstance  lui  fait  penser  qu’il  vient 
du  latin  balnenin.  Il  peut,  en  effet,  s'y  rattacher  par  le 
roman  bagnar,  mouiller,  tremper,  et  bagno,  bain,  avec 
lesquels  il  a une  analogie  manifeste. 

On  trouve  au  Glossaire  de  Ducange  bagmnn  pro 
Balneum. 

BAILLI,  DAILY,  BAILLIE,  DALLY.  L.  6t  F.  V.  O.  ÜOnnei'. 

Et  s'on  Cavcl  frappa  i plein 
Atou  un  eguiry  d'eluin 
Et  t'en  baiil'j  su  la  cerreau. 

La  Chevauchée  de  fine,  1566. 

Le  récit  en  prose  porte  : 

« Un  charriot  où  esloit  une  lemme  qui  battoil  son 
mary  lui  baillant  d’une  esguyère  d’étain  sur  la  leste.  » 

Si  CS  fu  bailij  huit  sous  à une  lavandiri 
Elle  l'appcicron  sourciri. 

(S'il  faut  donner  huit  sous  à une  lavandière,  — Elles  l'appelleront 
sorcière). 

La  Bcrnarda  but/andiri. 

Paure,  bailtie  me  la  pour!  dou  liicn  que  de  me  rcregni. 

(Père,  donnez-moi  la  paî  t de  bien  qui  doit  me  revenir). 

Parab.  de  l'Enfant  prodij;.  en  pot.  de  Saint-Symphorien- 
Ic-Chàteau,  par  Coensan. 

A forci  de  pioto  me  vequa  de  retour 
Ucins  cou  bravo  pays  que  m'a  baly  lo  jour. 

(A  force  de  trotter,  me  voilà  de  relour  — Dons  ce  brave  pays. ...) 

Ilouni.ia,  La  Gurlanchia,  p.  3. 

Uu  ne  baillave  pas  d'épines  par  de  roses. 

(Il  ne  donnait  pas....) 

CHArELOa,  Entrée,  p.  122. 
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Ji  te  baliou  ma  filli,  mai  a rna  condilionn 
K.e  lou  public  va  balie  soun  aproubaliouo. 

(Je  te  donne  ma  Clle,  mais ) 

Lixossiaa,  ttemou  et  Baroueni,  p.  20. 

Le  futur  fait  régulièrement  bailUrai,  baillarai,  et 
quelquefois  par  syncope  baraij. 

Par  met  je  baillarcz  tous  lou  vers  de  ma  teta. 

Cdapelo^i,  Requite,  p 2 15. 

Je  l’y  baray  cent  cou  de  poin,  de’pi. 

(Je  lui  donnerai  cent  coups  de  poing,  de  pied). 

La  Bernarda  buyondiri. 

On  trouve  aussi  le  conditionnel  barin  et  borin , je 
donnerais. 

O l'amarit  quand  e vo  boni  rien. 

(On  l'aimerait  quand  meme  il  ne  vous  donnerait  rien). 

Rovicille,  Les  Canduaiset,  p.  22. 

Ce  verbe  existe  sous  des  formes  un  peu  diverses 
dans  presque  tous  les  patois  de  France. 

P.  bressan. 

Quatre  u cin  degordi 
Se  baliron  per  lo  gron 
De  la  poccc  du  çaudron. 

A’oë/a  bretêane,  édit.  Le  Duev  p.  6. 

To  vo  baré  vo  mémo 
A o’Ii  gean  Ray  de  ray. 

Id.,  id.,  p.  €3v 

Langued.  : baila  ; provenç,  : bailar,  bailhar. 

Le  roman  bailar  et  l'anc.  français  bailler,  bailler 
avaient  un  sens  beaucoup  plus  étendu.  Ils  signifiaient 
à la  fois,  Prendre,  porter,  donner,  atteindre,  adminis- 
trer, gouverner.  C’est  avec  ce  sens  multiple  qu’on 
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trouve  au  Gloss,  de  Ducange  bailia,  baylia,  balia  et 
baillagium. 

Bailli  était  synonyme  de  Gouverneur,  administrateur, 
et  l'on  appelle  encore  bailc  dans  le  midi  de  la  France, 
le  berger  en  chef  d'un  grand  troupeau. 

Au  surplus  bailler,  dans  le  sens  dî  Donner,  a été 
employé  par  tous  les  auteurs  français  antérieurs  au 
XVII'  siècle.  On  le  lit  plusieurs  fois  dans  Malherbe. 

Esprits  mal  avises  qui  blùincz  un  ccliangc 
Où  SC  prcml  et  sc  baille  un  ange  pour  un  ange. 

Liv.  III,  Slaneet. 

Molière  l'a  mis  souvent  dans  la  bouche  de  ses  paysans; 
mais  il  l'emploie  aussi  dans  le  langage  ordinaire. 

Tudieu,  l'ami  ! sans  vous  rien  dire. 

Comme  vous  batllez  des  soultlets  ! 

Amphitryon,  acte  I,  sc.  ii. 

Le  Diction,  de  l’Acad.,  1835,  l'a  conservé  comme 
terme  de  pratique  : bailler  à ferme,  bailler  par  eoulral; 
et  comme  usité  familièrement  dans  les  locutions  ; f ous 
m'en  baillez  d'une  belle,  vous  me  la  baillez  belle. 

BAMBANER,  D.\MD.\NO.  L.  V.  11.  — Se  bambaner.  v.  pron.  — 
Se  promener  saits  bu*,  Hùiier;  perdre  son  temps. 

Et  je  me  bambanais  tout  le  long  du  bitume. 

Kiii/e  à l't'xpotilion,  p.  1 . 

De  pères  de  familles 

Que  soiirant  cduco  lous  garçons  et  tous  filles. 

Que  lus  lays'irant  pns  hainbnno  par  les  ructs, 

En  lus  abandonnant  a tou  guise  solets, 

(. . . .qui  sauront  élever  les  garçons  et  les  filles, — Qui  ne  les  laisse- 
ront pas  flâner  dans  les  rues....) 

Hymna  à la  Concorda,  p.  33. 

0 me  falil  bambano  tôt  lo  jour. 

Houvills,  Lo  Pereyoux,  p.  3. 
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Enfin  j’apercevio  <|uatro  dcguenilys 
Tuus  quairo  bambanant  de  vies  fusis  roulis. 

Id.,  Dreyou,  p.  71. 

(11  a ici  le  sens  peu  usité  de  Brandir  avec  négligence). 
L.  s.  r;i.  Homme  lent,  indolent. 

On  ne  dira  pas  que  je  suis  bamiioclieur, 

Que  l'on  me  reconiiait  partout  pour  un  bambtme, 

Déciaration  d'un  canut. 

Il  est  cité  par  Molard. 

Le  grec  , balbutier,  bégayer , présente 

beaucoup  d’analogie  avec  notre  mot  qu’il  a peut-être 
produit,  ainsi  que  l’italieu  bambino , et  le  français 
bambin. 

BâRDOIRE.  l,  «.  f.  Hanneton. 

Tout  le  monde  n'ont  pas  un  permis  pour  la  gloire 
Et  celui  qu'a  fait  l'aigle  a crée  la  bardoire. 

Lei  Embell.  de  Lyon  (suite),  p.  S. 

11  a été  recueilli  par  Molard,  1303  ; et  par  Roquefort 
qui  n’indique  pas  le  dialecte  dans  lequel  il  l’a  trouvé. 

Ce  nom  du  hanneton  ne  lui  vient-il  pas  de  ce  que  ses 
ailes  lui  forment  une  sorte  d’armure,  ou  de  barde,  sui- 
vant l’e.xpression  de  l’anc.  français? 

BARFOLLl,  B.\nFOL'iuEu.  L.  V.  U.  Barbotcr,  bavarder. 

A l'bora  d'inquru  vodriant  su  ma  conduilsi 
Darf'jtU  choque  jour  et  n'in  regio  la  suitsi. 

(A  l'heure  d'aujourd'hui  ils  voiidraicnl  sur  ma  conduite— Bavarder 
chaque  jour  et  en  régler  la  suite). 

Roqcille,  D'Alton  d’eteai,  p.  26. 

Barfoliou,  DARFouiLLOX.  L.  aUj.  Bavard. 

Onic  est  t'é  donc,  cou  vio  rumoiro, 

A gorgi  de  paramolairo. 
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Cou  barfotiouXy  que  blangucur  ? 

Onlc  est  l*é  donc,  cou  giand  blagueur? 

(Où  csUil  donc ) 

RoQUtLLF.,  Lct  Gauduaisfs^  p.  20. 

BaRFOLLIADA  , DARFOLLIARI.  S.  f,  BaRFOL'ILLAGE.  S.  Ut.  L.  Ba- 

vardage. 

Serra  lo  robinet  de  la  grand  barfolliada. 

(Ferme  le  robinet  de  ton  grand  bavardage). 

Hymiif  à la  Concorda,  p.  21. 

Ne  vos  ocenpos  plus  de  ecla  moijuari, 

El  betos  de  eouto  tota  barfoUiari. 

Id.,  p.  35. 

Molard,  1803,  a relevé  barfouillcr,  barfouülon  el 
barfomllage  qu’il  traduit  par  Barboter,  Barboleur,  et 
Barbotage. 

BARITEL,  BARiTEAii.  L.  et  f.  s.  m.  Blutoir  ou  bluteau;  ta- 
mis, iiistrunieul  destiné  à séparer  la  (ariue  du  son. 

Dans  une  Ordon.  de  la  municipalité  de  Lyon  du  com- 
mencement du  XVI'  siècle  portant  règlement  de  la 
boulangerie,  citée  par  M.  Bregbot  du  Lut , MéL,  t.  1 , 
p.  302,  on  lit  que  la  miche  « sera  de  line  fleur  de  bon 
froment  à main  de  boulanger  passé  au  plus  lin  el  prin 
bariteau,  environ  la  tierce  partie  d'une  asnée  » el  que 
le  pain  l'arin  sera  lait  avec  le  reste  de  l’asnée  « passé 
avec  le  reprin  resté  de  la  licte  miche  et  dudict  fin  el 
prin  bariientt,  au  deuxième  bariteau  appelé  basiard.  » 
V.  les  mêmes  ,Vé/.,  t.  I,  p.  2()7. 

— P.  dauphinois. 

Un  riir  mantel 

Logic,  pciltizola  coiiio|i  up  bfiptoL 

(Un  manteau  court,  léger,  pt>rcé  comme  un  tamis.) 

Le  ganquet  de  le  faye,  p.  20. 
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Langued.  et  proven,;.  ; barulal,  banüel,  baniteau, 
balulcou. 

Deux  citations  fournies  par  le  lexique  de  Raynouard 
montrent  ce  mot  e'galement  usité  en  langue  d’oc  et 
en  langue  d'oil. 

Scmblans  es  a barutel, 

Rclcn  lo  liich  et  laissa  ’I  ben. 

( — Il  relient  le  laid  et  laisse  le  bon). 

Vn  Troub.  onon. 

Ils  ressemblent  le  buretel 
Qui  giele  lu  blanrbe  farine 
Fohs  de  lui,  cl  reticnl  le  bren. 

Fabl.  et  conte»  anc. 

Basse  latin.  ; « barutellum,  cribrum  quo  excérnitur 
farina.  » (Gloss.  Ducange). 

Baritella.  F.  V.  a.  Bluter,  tamiser,  passer. 

En  barilellan  lou  tion. 

(En  passant  le  temps). 

Ballet  forésien. 

Roman  : barutelar. 

Basse  latin.  : « barutellare;  barutello  seu  cribro  fa- 
rinant excernere.  » (Gloss.  Ducange). 

— P.  bressan. 

De  f.irena  bartclo 
(De  la  farine  tamisée). 

!S'oëlt  breisunt,  édü.  Le  Duc,  p.  7. 

Baritelf.ry.  F.  S.  f.  Blutoire,  coffre  h bluter. 

El  de  sourc  n'cmpliron 
La  baritelei  tj. 

;Et  nous  remplirons  des  restes  notre  coffre.) 

Baltet  forèiien. 
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— P.  dauphinois. 

Tout  à rmloiir  de  si  ne  laissit  clageiri, 

Armciro,  cabinet,  arclii,  barilrleiri. 

Le  Banquet  de  te  faye,  p.  13. 

Langued.  : baruielciro;  une  blutoire , grand  coffre 
qui  renferme  le  bluteau. 

BARRAL.  L.  DAHRAT.  F.  S.  m.  Mesure  des  liquides;  vase 
en  bois  de  celle  mesure. 

Saiqn'un  barrat  parluza  vez  lou  quio. 

(Certain  barrai  troue  au  fond). 

Ant.  CnirELos,  Inventoirou,  p.  248. 

La  contenance  du  barrai  variait  dans  chaque  pro- 
vince. 

Cochard,  dans  les  il/d/,  de  M.  Breghot  du  Lut,  t.  II, 
p.  258,  dit  que  le  barrai  en  Lyonnais  était  de  40  h 50 
pintes. 

Le  Gloss,  de  Ducange,  v°  barallus  vini,  dit  : 

« Bellijoci  baralis  vini  valet  semiasinatam  ; asinatn 
autem  oclo  quartas  seu  9C  polos,  » 

On  lit  dans  une  pièce  imprimée  h la  suite  de  yflist. 
de  Lyon,  du  P.  Meneslrier,  p.  13  : « Item  Petrus  Fabri 
de  S.  Cirico  posuit  in  domo  Jobannis  de  Rbodano  XIV 
asinatas  de  vino  puroet  unum  barallum.  » 

En  Dauphiné,  où  l’on  s’en  sert  encore,  le  barrai 
équivaut  h 50  litres. 

Suivant  De  Sauvages,  en  Languedoc  le  haraoxi  chan- 
geait d’une  ville  h l’autre.  11  en  était  de  même  en  Pro- 
vence du  barrai  suivant  Honnorai. 

Barrial  en  roman  , barrai  en  catalan. 

Ce  mol,  dont  le  radical  est  sans  doute  le  même  que 
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celui  de  Baril  et  de  barrique,  a été  employé  par  Ron- 
sard. 

Douze  moutons,  un  bœuf  de  grand  coKage, 

Gras,  bien  cbarnu,  et  six  barraux  de  s’in. 


BARREULA.  f.  BAnouLEn.  L.  V.  n.  Rouler,  dégringoler. 

Les  escayers  de  bois  ctiont  mouilles  et  pleins  de  bassouille; 
elle  glisse  et  barou/e  jusqu’au  qualricmc. 

Ltt  Canettes,  p.  223. 

Ne  vondril  ou  pas  mio  porta  leur  cbandaley 
De  peu  de  barreula  lou  long  doz  ecbalry. 

(Ne  vaudrait-il  pas  mieux  porter  leur  cbandclier — De  peur  de 
dégringoler  dans  l'escalier?) 

CuAPZLOx,  llequ/te,  p.  214. 

El  cependant  l'argent  barreule  vcz  ebiez  vous. 

(. . . l'argent  roule  chez  vous). 

Id.,  Bouquet,  p.  229. 

Lou  malheu  (|uc  me  sio  s'e  proiimc  de  m'assure  ; 

Aussitôt  iju'un  secoue  me  vint  de  quoquou  la, 

On  SC  beltant  davaiit  lou  rouquin  lou  fat  furc, 

L'oncobic  avouai  lou  pie  et  lou  fat  bareula. 

(Le  malheur  qui  me  suit  s’est  promis  de  m'aches'cr ; — Aussitôt 
qu'un  secoiii  s me  vient  de  quelque  côté,  — En  se  mettant  devant 
le  coquin  le  fait  fuir,  — Lui  donne  un  croc-en-jambe  cl  le  fait 
dégringoler). 

Chans.  de  Phiuppox,  1833,  p.  68. 


Mc  n'allant  bareula  par  la  charcri. 

(M'en  allant  rouler  par  la  rue). 

Itemuu  et  Baroueni,  p.  9. 


— P.  dauphinois. 

Voiqui  donquo  coman 
U vo  fou  barrieu/a  lo  poio  lourlizan. 

La  FtVuf^nnnct  du  cour/izan,  p.  26. 

Je  forai  6aru/a  tout  por  lonz  cschalic. 

Pastor.  dé  Janin,  oct.  11,  ftc.  i. 
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Langued.  ; barrula. 

Proveiiç.  : barroutar,  barrullar. 

BARREYI.  L.  et  f.  v.  a.  Charrier,  traîner;  brasser,  mêler, 
brouiller. 

Que  lo  raillant  B riri  Je  son  coiitn, 

l.iu  que  barrnje  tant  par  zou  rosuscilo. 

(Que  le  vaillant  D — rirait  de  son  coté,  — Lui  qui  brasso,  qui  in- 
trigue tant  pour  les  res<.uscitcr). 

Roqüille,  Crei/ou,  p.  13. 

L'una  barrftje  dos  efans. 

(L’une  trainc  deux  enfants). 

Cbans.  de  PBiLiprox,îl842,  p.  22. 

Ji  bareyou  avouai  mous  efans. 

(Je  roule  avec  mes  eufants). 

Id.,  1853,  p.9. 

Langued.  : barcjlia. 

BAnitETAJO.  L.  et  F.  s.  m.  Action  de  brasser,  de  brouiller, 
de  traîner;  tripolage. 

J'ai  vu  la  fin  de  lot  cou  barreyajn. 

Que  survegne  eboque  jour  on  menajo. 

Rooulli,  Les  GanduaUei,  p.  21. 
Dieu  que  de  barrrynjoi 
A çu  pouro  guichet  ! ly  a fat  qiioqiies  vnynjos  ! 

Ilymna  a la  Concorda,  p.  37. 

BAnnEAitT.  F.  S.  f.  Objets  sans  valeur;  mélange  de  divers 
menus  objets. 

Vou  ly  ori  qiiauqua  barreary. 

(Il  y aurait  bien  quelques  menus  objets). 

Ant.  CnAPEtos,  Invent.,  p.  248. 

Langued.  : barejhadis,  baregeadîs. 

Roman:  baralh,  barrei  ; trouble,  bruit,  dispute; 
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barreiar,  baralhar;  confondre,  troubler,  disputer,  at- 
taquer. 

Catalan  ; baralla;  barallar,  barrjar; — anc.  espag.  : 
barajar  ; — portugais  : baratha,  baralhar  ; — italien  : 
baraja. 

Anc.  franç.  : barrojjer. 

Et  pour  ce  souvent  on  y trouve  nvantage  a fort  harroxjer  la  ma- 
tière.... si  rien  ii'y  peut  cire  iarroÿé  , peut  encore  le  defendeur 

demander  garaud . 

Somvte  rurale.  Ce  Laubièrb. 

Je  crois  que  bareyi  a beaucoup  d'analogie  avec 
varey:  bruit,  tapage,  embarras.  — V.  ce  mot. 

BATILLON.  L.  ».  m.  Battoir,  instrument  avec  lequel  les 
blanchisseu.ses  frappent  le  linge. 

Si  clla  ne  te  pigne  a cou  de  balillon. 

La  Dcrnarda  buyandiri,  p.  8. 

Laissons  là  cette  las'nndièrc  ; 

Car  leur  latif;ue  va  sans  raison 
Plus  vite  que  leur  batillon. 

Lyon  en  vers  burlesquee,  2‘  joum.,  p.  25. 

Tout  de  même  la  langue  est  un  bon  batillo.n  ! dit 
Guignol  dans  une  des  pièces  les  plus  célèbres  de  son 
répertoire. 

Molard,  Le  mauvais  Langage,  1803,  cite:  Batillon, 
inslruinent  de  bois  pour  frapper  le  linge  quand  on  le 
lave;  dites.  Battoir.  Il  cite  aussi  : Hatillonner,  se  servir 
du  batillon  en  lavant  le  linge,  et  il  ajoute  qu’il  faut  dire 
au  lieu  de  Batillonner,  assanger  le  linge  ; mais,  dit-il, 
cette  e.xprcssion  est  peu  connue.  — Il  est  certain  que 
si  on  1 employait  à Lyon,  on  ne  serait  absolument  com- 
pris de  personne. 
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BÉATILLES.  l.  «.  f.  Débris,  abattis  de  volailles  ou  d'autres 
animaux. — Il  signifie  aussi  en  patois  tous  menus  objets 
de  peu  de  valeur.  Cliapelon  dit  des  ajustements  qui 
eomposent  la  toilette  d’une  jeune  fille  coquette  : 

Si  je  saïin  loin  noms  d'iiinclcs  bcalitla. 

(Si  je  savais  le  nom  de  tous  ces  riens). 

La  Misera,  p.  196. 

Jean  de  La  Valla  que  va  din  le  famille 

Apprendre  a la  meynat  cent  geiitc  bralille. 

(Jean  de  L:i  Valla  qui  va  dans  les  familles  — Apprendre  aux  petits 

enfants  cent  gcntdics  amusettes.) 

Id.,  Testament,  p.  183. 

BcaliUtas  a le  mémo  sens  en  provençal. 

Le  Diction,  de  l'Acad.,  IS-IS,  n’a  conservé  béatillcs 
que  dans  le  sens  de  Menues  choses  délicates  que  l'on 
met  dans  les  pétés,  dans  les  ragoûts,  etc.  Mais  il  avait 
en  anc.  franç.  1e  sens  beaucoup  plus  général  que  nous 
trouvons  dans  le.s  textes  patois. 

Demoiselles  pour  paroistre  gentilles 
Portent  enniiyt  ds  si  justes  coquilles 
Qu'il  semble  avis  qu'elles  soient  dcscoilTccs, 

Et  par  dessus  ont  belles  béntitles 
Couvertes  d'or  cl  de  pierres  subtiles. 

Les  Pardons  de  S.  Trotel. 

Le  Gloss,  de  Ducange  donne  aussi  un  sens  plus 
étendu  au  latin  braliltœ  : « Ornamenla  vilioris  quidem 
materiæ,  vel  pretii,  sed  magni  laboris  et  artiseximiæ  : 
vox  ducta  a Gallico  bralilles,  Trunculi,  cupedia,  quæ 
metapliorice  ad  mullas  res  alias  transferri  solet.  » — Le 
texte  suivant  qu’il  cite  appartient  au  Bugey  : « Locula- 
mentum  intérim  novum  npparatur  quod  Bdliccnscs  rcli- 
giosæ  Visitationis  tam  diligenter  aptarant  totque  beaiil- 
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lis...  omarant,  ut  de  eo  dici  potuerit,  Materiam  supe- 
rabat opus.  » 

BÊCHE,  DESciiE.  L.  s.  f.  relit  bateau  qui  était  encore  en 
usage  h Lyon  au  commencement  de  ce  siècle  pour 
traverser  la  Saône  ou  y faire  de  petits  trajets  : il  était 
le  plus  souvent  conduit  par  une  femme. 

Nous  serons  ossis  a noire  aise 
En  btclie  comme  en  mie  chaise. 

Lyon  en  ver*  barleiques,  2*  journ.,  p.  24. 

Plus  de  degrés  moussus,  plus  de  bêche  à Jaequol. 

Le*  Embell.  de  Lyon,  p.  7. 

M.  Bregbot  du  Lut,  SfcL,  t.  1,  p.  267,  en  rapporte 
les  deux  exemples  suivants  : 

« Au  milieu  de  la  rivière  de  Saône  couverte  de  petits 
bateaux  qu’ils  appellent  besches.  » 

Du  TnONCY,  Discours  du  grand  triomphe,  p.  17. 

« Auquel  lieu  se  trouva  grande  multitude  de  gon- 
doles et  besches  chargées  de  diverses  pièces  d’ar- 
tillerie. » 

Paradix,  p.  371. 

Molard  l’a  aussi  recueilli,  et  dans  sa  préoccupation 
de  corriger  le  langage  lyonnais,  il  ordonne,  au  nom  de 
la  grammaire,  de  remplacer  bêche  par  batclcl.  Or,  ba- 
Iclet,  qui  est  un  terme  générique,  ne  peut  pas  remplacer 
bêche  qui  est  le  nom  local  d’une  espèce  particulière  de 
baielet.  Il  en  est  ainsi  de  la  plupart  des  corrections  que 
des  grammairiens  trop  zélés  veulent  faire  aux  langages 
spéciaux. 

V.  nos  observations  sur  bachu. 

BEN  A,  BE.xNE.  L.  et  f.  s.  f.  Grand  vase  de  bois  employé  par- 
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liculièrement  h recueillir  la  vendange,  l.a  bonne  était 
aussi  h Lyon  la  mesure  du  charbon. 

Que  sicr  tou  lie  se  trazoyric  ? 

Yoii  11*6  <|uc  cliarehio  ilc  veyie. 

E se  rcvomlre  din  la  bena 

De  caUmilatcl  de  pena. 

(A  quoi  sort  de  se  tourmenter? — Ce  r^Vsl  que  chercher  du  souci, 

— et  se  plonger  dans  un  vas*^  — De  calamites  cl  de  peines.) 

ÜatUt  fortiien. 

Una  fena 

Qu’ait  lou  ventrou  plein  au^si  gro  qu'una  6emi. 

Cu.\r£LOs,  nrtiuélCt  p.  203. 

« Maître  Pâli,  Lyonnots,  n tccu  au  commencement  de  ce  siècle. 
Quoiqu'il  n'ait  jamais  passe  par  les  charges,  il  a rendu  de  grands 
services  à sa  patrie,  dans  mi  emploi  tju'il  a exerce  avec  dignité  et 
assez  long  temps.  Il  travaillait  plus  la  nuit  que  le  jour...  11  dislrt- 
buoil  scs  gens  dans  plusieurs  quartiers  : c’est  là  qu'armés  de  deux 
fortes  barres  de  hais  et  d'un  vaisseau  appelé  6rnwe,  ils  portoicut 
dans  la  rivière,  sans  bruit  et  sans  scandale,  l'extrait  des  meilleurs 
repas  de  nos  citoyens,  w 

[SupptcMenl  tiux  Lyonnais  dignes  de  mémoire.  —V.  sur  Cel  ou- 
vrage ta  note  au  mol  bagne). 

On  va  le  banqueter  aux  Brotleanx,  aux  Charpennes; 

A ta  santé,  cousin,  (ju’on  videra  de  &fnnr«. 

2*  Lettre  à mon  cousin  Greppo^  1849. 

Benot,  be.'hwt,  betoü.  l.  et  f.  s.  m.  Vase  de  même  espèce 
et  plus  petit  que  la  benne. 

M.  Bregbot  du  Lut,  Met.,  t.  Il,  p.  GO,  a donné  une 
explication  excellente  du  sens  lyonnais  de  ces  deux 
mots:  « Le  bcnnul,  dit-il,  est  beaucoup  moins  grand 
que  la  benne  et  s'emploie  comme  elle  pour  la  vendange. 
Les  cueilleux,  c’csl  ii-dire,  ceux  qui  sontcbaigés  de 
cueillir  le  raisin,  vident  d'autres  vases  de  bois  plus  pe- 
tits, plus  minces  et  plus  légers,  et  qu’on  appelle  seilles. 
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dans  les  benots  que  les  porteux  ou  porteurs  vont  vider 
à leur  tour  dans  les  bennes.  » 

Molard  a aussi  cild  benne  et  bémol, 

On  lit  dans  Rubys,  Ilisl.  vêril.  de  Lyon,  1604,  p.  402  : 
« Portant  le  benot  par  les  manilles.  » 

Cliapelon  a employé  benou.  Test.,  p.  182. 

— P.  bressan. 

Maria,  sancli  marc, 

Rogaiiius,  aiuii  nos  ; 

Fay  tan  que  DI  lo  |>are 
Amplissr  lo  beno». 

Noël  de  Vaux,  dans  les  Xoi-U  bre$san$,  édit.  Le  Duc,  p.  119. 

Honnorat  donne  bena  et  benonn,  d’après  Beronie. 
comme  désignant  eu  bas  limousin  une  petite  cuve  de  bois 
ou  de  paille. 

On  trouve  aussi  dans  Roquefort  benne  et  benneau  avec 
notre  sens  et  quelques  acceptions  analogues. 

Bennaol  banna  sont  cités  au  Gloss,  de  Ducangeavec 
des  acceptions  diverses.  Deux  textes  latins  du  Lyonnais 
de  1206  et  de  1493,  qui  y sont  rapportés,  doiment  le 
sens  ci-dessus. 

Benna  est  un  des  vingt-cinq  ou  trente  mots  authenti- 
quement celtiques  qui  nous  ont  été  transmis  par  les 
auteurs  latins.  Suivant  Festus,  il  désignait  yenm  quod- 
dam  vehicitli.  Il  est  lort  probable  qu’il  a désigné  aussi 
par  extension  les  vases  qui  servent  îi  transporter  les 
récoltes,  et  que  nos  campagnes  donnent  encore,  h ces 
ustensiles  le  nom  qu’elles  leur  donnaient  il  y a deux  mille 
ans,  avant  la  conquête  romaine. 

Suivant  M.  Ch  Nizard  (Curios.  de  l’étymol.  franç., 
p.  1 15),  il  y a encore  en  Bourgogne  un  genre  de  véhicule 
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servant  au  transport  du  charbon  de  bois  qui  a le  nom  de 
benne  ou  banna. 

BENATRÜ.  F.  adj.  Bienheureux. 

C'est  un  composé  üealrul,  et  le  contraire  de  maint, 
molrn,  mallieuicux.  — V.  ces  mots. 

Au  va  tant  picïc  Dio  par  le  benatrue  zames 
Que  sous  LiIxTa  me  arrctaraul  lour larmes. 

(U  va  Uni  pl  ier  Dieu  pour  les  bonnes  ames  (If»  àmet  du  purgaioii  e)^ 

— Que  scs  iibera  me  feront  cesser  leurs  larmes.) 

CuAPELON,  /ïequ^rt,  p.  20T. 

J'ai  vrz  chic  met  un  ne  sai  que  de  bai 
Qu’eyl  un  écrit  do  benatru  Grabiai. 

(J'ai  chez  moi  quelque  chose  de  beau,  — Qui  est  un  écrit  du  bon 

Gabriel.) 

Id.,  p.  223. 

Dans  ce  passage,  comme  dans  un  autre  du  même  au- 
teur (Entrée  solennelle,  p.  118),  benatru  semble  s’ap- 
pliquer h un  homme  simple,  une  sorte  de  fou  h la  folie 
douce,  un  innocent,  comme  dit  encore  le  peuple  de  nos 
provinces. 

— P.  dauphinois  : banalru. 

Roman  ; benaslruc. 

E coin  lo  btnai(ruc  cors  santo 
Li  fou  aparrgiil  ciiaiit. 

(El  comme  le  bienheureux  corps  saint  — I.ui  fut  apparu  devant.) 

Fie  de  tainl  Honorai,  cilcc  par  Ràtxocird. 

BENTO.  F.  DETon.  l.  adv.  Bientôt.  11  a souvent  le  sens  de 
Peut-être. 

Dento  d'ici  & Paris  vous  n’y  a pas  douey  pareilles. 

(Pcut-clre  d'ici  à Paris  il  n'y  en  a pas  deux  pareilles.) 

Anl.  CaxpxLo.x,  Caracterou  de  le  fUlee,  p.  235. 


Digitized  by  Google 


63 

Y l’criant  bien  vcct  vingt  et  benlo  davantngeou. 

(Ils  étaient  bien  huit  vingts  (cent  soixante),  cl  peut-être  davantage.) 

CnAPSLOX,  Enirre  lo/enn  , p.  133. 

D'antrou  que  sont  bento  sourli  de  vcz  les  farges 
Aclicton  tous  toujours  quanque  nouvelle  chaige. 

(D'autres  qui  sont  peut-clrc  soi  tis  des  forges  — Âcbêtcnt  tous  les  jours 
quelque  nouvelle  cliaige.) 

1d.,  La  tlhera,  p.  195. 

Bclou,  dans  Roquille. 

Son  liommo  m'a  balzu  ; 

A m'aii  bttuu  tuo,  si  n’elsius  po  si  dura. 

La  Corlancfiiu,  p.  27. 

De  même  en  languedocien  et  en  provençal,  Bcnleou, 
belcou,  qui  signifient  originairement  Bientôt,  ont  très- 
souvent  le  sens  de  Peut-être.  Il  en  est  encore  de  même 
de  beliau  en  patois  dauphinois.  — V.  Mento. 

BETO,  DETTO,  DETTA.  L.  Ct  F.  V.  O.  Mettre. 

E SC  belli  en  condicion  rlii  in  puïsan  de  qiieloi  païs, 

(Il  SC  mit  au  service  d'un  des  lialdlanls  du  pays  ) 

Parab.  de  rEnfanl  prodigue,  trad.  en  patois  de  Condrieu 

par  CocuAaa. 

Belaux  gli  una  baga  ou  de. 

(Ucttcz-lui  une  bague  au  doigt.) 

1d.  en  putois  de  St  Sy.iipboricn-lc-Cbàtcau. 

Alonrs  i s’en  allit  et  sc  btUil  u sarvccc  d'oun  des  habitacuts 
du  paï. 

Id.  en  patois  de  Dcaujeu. 

Ne  betta  pos  los  daygts  entre  l'ubro  ct  la  rorci. 

(Ne  mettez  pas  les  doigts  entre  l'arbre  ct  l'ccorcc.) 

Hijmna  à la  Concorda,  p.  22. 

In  deputo  s'y  nomme,  ct  plusieurs  concurrents 
Ignoront  que  je  voué  me  beto  su  lo  rangs. 

KoueiLLS,  Lo  Deputo  manque,  p.  9 


Digitized  by  Coogle 


64 


Sc  ton  groin  hcyrc  cocvctat 
Et  (|uau<|ac  po  inyo  sprctot, 

A luu  liavM}ua  gy  beirin  pcna. 

(Si  ton  groin  était  notloyc,  — Kt  un  peu  mieux  arrangé,  — A le  baiser 
je  preiidrair  peine.) 

Ballet  lorésien. 

Lou  paropnlapan  que  eounmt  le  eliareyre 
Say  bêlant  tout  en  jouai  jusqu’à  le  revemleyre. 

(Les  tambours  qui  parcourent  les  rues,  — Mettent  ici  en  joie  tout  le 
monde  jusqu'aux  revendeuses.)  CnAPXLO.s,  Entrée,  p.  120. 

De  lou  dous  las 

Par  11  empêcha  de  cheyre, 

I ly  ant  bêla 
Dous  braves  soudas. 

(Des  deux  côtés,  — Pour  lui  empêcher  de  tomber,  — Ils  lui  ont  mis, 
— deux  braves  soldats.) 

Chanson  en  patoU  de  Montbrison. 

Le  futur  bclarai  lait  quelquefois  par  contraction  be- 
Irai. 

Te  bettarey  sur  mon  bilan. 

(Je  te  mcUrui  sur  mon  bilan.) 

Cbans.  de  BoyroUy  p.  18. 

J'ons  vu  darrerimuinl  qurloz  cires  inandzits 
Que  ne  jamais  lo  noa  cin  paradzi. 

( Qui  ne  mellront  jamais  le  nez  en  paradis.) 

KoonLLR,  Lo  Depulo  manqua,  p.  6. 

On  a vu  plus  haut  le  conditionnel  bclrin. 

Tous  les  patois  de  France  et  toutes  les  langues  nëo- 
latines  ont  ce  mot  sous  des  formes  un  peu  dilTérenles. 

— P.  bressan  : bitlo,  beto,  bclrc. 

Per  afalic  l'onlo  et  per  pano  le  chirc 
Zc  si  SC  ben  dreeba  coman  a ôuto  cuire. 

(Pour  arranger  la  maison  cl  pour  essuyer  le.s  cliaiscs,  — Je  suis  aussi 
bien  dressée  que  pour  mettro  cuire.)  Uarguela.  p.  4. 
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Ccl’aDfan 

Que  vrnic  betre  an  dcliTrance 
Le  bonc  zan. 

Koëli  breuam,  édit.  Le  Duc,  p.  22. 

— P.  savoyard  : boula. 

Notron  Dot)  m'a  fait  ici  bouta.. 

(Notre  duc  m'a  fait  mcltic  ici.) 

Farta  de  Touannou  dou  trou. 

— P.  bourguignon  : bùlrc. 

Vos  airein  priai  vote  Pcirc 

De  bôtre  fin  ai  nos  traivau. 

(Vous  auriei  prie  votre  père,  — De  mettre  fin  à nos  peines.) 

Nocis  d'Aimé  Piron,  p.  83. 

Le  languedocien  et  le  provençal  disent  boula,  boutar; 
l’italien,  butlar;  le  catalan,  l’espagnol  et  le  portugais, 
bolar. 

Le  roman  disait  bolar  et  boular;  l’anc.  français,  bulcr. 

E purqiici  os  buled  eu  veie  dcl  talun  mes  sacrcfiscs?  (Quare  calcc 
abjccistis  viclimain  mcam  ?) 

Le»  4 livre»  des  liait,  en  français  du  XIP  s.,  liv.  I,  p.  9. 

On  a dit  ensuite  bouler,  qui  a été  employé  par  tous 
les  auteurs  français  antérieurs  au  XVII'  siècle.  Molière 
s’en  est  encore  servi,  mais  seulement  en  faisant  parler 
des  villageois.  — V.  le  Médecin  malgré  lui,  act.  I, 
SC.  V et  VI,  — act.  Il,  sc  ii. 

Dans  le  langage  de  la  conversation,  boutes  dessus  si- 
gnifiait Mettez  dessus,  meUez  votre  chapeau  sur  votre 
tête,  couvrez-vous. 

Bouler  est  encore  cité  dans  le  Dict.  de  l’Acad.  1835 
comme  usité  dans  le  bas  langage,  en  terme  de  marine, 
et  dans  ses  composés  boule-en- train,  boule-feu,  boute- 
selle. 
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Débouler,  qui  est  resté  en  usage  dans  la  pratique  du 
palais,  y est  synonyme  de  Démettre;  et  on  appelle  re- 
bouleur  dans  nos  campagnes  un  empirique  qui  Remet 
les  membres  cassés. 

BICHE.  F.  s.  f.  Espèce  de  pot. 

Bichon,  f.  s.  m.  Autre  espèce  de  pot  plus  petit  que  la  biche. 

Un  vio  bichon. 

Ant.  Chapelo»,  Invenl.,  p.  248. 

Vingt  bicbci  ou  bichoni  scn  coula  Ion  poutcU. 

CuAPELO:),  Tcstain,,  p.  181. 

Le  bichon  est  h St-Etienne  un  pot  b une  anse  dans 
lequel  les  gens  du  peuple  font  cuire  leur  soupe  et  la 
mangent.  Jadis  tous  les  ouvriers  déjeunaient  d’un  bi- 
chon de  soupe,  et  ce  repas  du  matin  se  prenait  dans  la 
rue,  sur  la  porte  de  la  boutique  ou  de  l’allée,  en  faisant 
la  conversation  avec  les  voisins  qui  se  traitaient  de  la 
môme  façon. 

Langued.:  biche,  petit  broc. 

Ane.  franç.:  biche,  bichié,  pichié.  Petit  broc  degrés. 

Le  Gloss,  de  Ducange  cite  : « Bicarium,  vas,  cali.x, 
cyathus,  vcl  mensura  potoria  ; Italis  bicchicro...  Ilinc 
bichier,  pichier.  » Et  il  le  rapporte  au  grec  Cty.oç,  vase 
h anse. 

V.  Peciiie. 

BICHET.  L.  et  F.  s.  m.  Mesure  pour  les  grains. 

Voicy  un  homme  qui  lui  demanda  combien  valait  le  biehet  du 
froment.  Le  Chaxtr^Ennuy  de  Loiiy»  Caron,  t.  t,  p.  439. 

Si  ci  l'ogmcntont  Ion  blat  de  cinq  so  par  biebet. 

(S'ils  augiücnlcnl  le  blé  de  cinq  sous  par  biebet.) 

CuAPELoa,  La  JUitci-a,  p.  197. 
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Ane.  franç.:  bichol,  bicbel,  mesure  de  grains. 

Le  Dict.  de  l’Acad.  1835  a coii.-îervé  le  nom  de  cette 
mesure  qui  était  employée  en  Bourgogne  et  dans  la  plu- 
part des  provinces  de  l’Est.  11  évalue  la  contenance  du 
bicliet  en  blé  froment  h 22  livres,  mais  il  eût  dû  dési- 
gner la  province  dont  il  évalue  ainsi  le  bicliet.  Comme 
toutes  les  anciennes  mesures,  celle-ci  dilïérait  de  pro- 
vince à province.  Suivant  le  Gloss,  de  Ducange,  le  bi- 
chet  lyonnais  était  de  60  livres;  celui  de  Dombes était 
moindre  ; il  était  au  contraire  plus  grand  dans  d’autres 
localités.  ■ 

BicuEnÉE.  L.  s.  f.  Mesure  agraire.  Elle  est  encore  en  Lyon- 
nais la  mesure  la  plus  usitée  pour  l’évaluation  de  la  con- 
tenance d’un  terrain.  Elle  y répond  à 12  ares  90  cen- 
tiares. 

Dans  l’ancienne  législation,  la  bicherée  représentait, 
suivant  les  uns,  la  contenance  de  terrain  que  peut  ense- 
mencer un  bic/iel  de  grains,  et,  suivant  d’autres,  celle 
qui  peut  rendre  un  bichci  de  grains. 

C’était  Ui,  on  le  comprend,  un  mode  d’évaluation  très- 
incertain  et  très-variable.  Le  Gloss,  de  Ducange  explique 
à ce  propos,  v°  è/cAcrn/a, qu’en  Dombes  l’étendue  delà 
bicherée  différait  suivant  la  nature  du  grain  destiné  ît 
l’ensemencer;  elle  variait  de  2,000 h 4,000  pas,  et  elle 
était  supérieure  h la  bicherée  lyonnaise  (I76i  pas),  bien 
que  le  bicliet  de  Lyon  lût  plus  grand  que  celui  de  la 
Dombes. 

BISQDâ.  F.  BisQLEn.  L.  V.  n.  Pester,  avoir  du  dépit,  être  lùché. 

Gnagneau  si  vigorc,  la  flou  de  le  porcrcs, 

Eitquc  comm'in  p>'iidzu  de  coudre  le  cliarrèrcs. 

(Gagneau  si  vigoureux,  la  fleur  des  mineurs,  — Peste  comme  un 
pendu  de  courir  tes  rues.)  Roqvilli,  Eo  Pereyou,  p.  17. 
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Mtox  vaut  rire  que  bûqua. 

(Uicux  vaut  rire  qu'clrc  flrbc.) 

Cbaiis.  de  PaiLippoa,  1853,  p.  53. 

Provenç.  biscar.  Suivant  les  étymolosisles  proven- 
çaux, biscar,  c’est  prendre  la  chèvre,  ta  bisca,  s’empor- 
ter ou  s'impatienter  comme  cet  animal. 

V.  sur  celte  expression,  Prendre  la  chèvre,  Genin, 
Récréai,  pitilol.,  l.  I,  p.  272. 

Bkqucr  n'est  pas  au  Dict.  de  1’ .Académie,  mais  il  est 
donné  comme  populaire  par  plusieurs  autres  diclionn. 
français. 

BLET.  L.  et  p.adj.  Mou,  flasque,  tendre. 

Uon  vcr.trou  csl  bltl  et  sambic  una  panoussa. 

(UoD  ventre  est  flasque  et  ressemble  à une  guenille.) 

Ant.  CiiApEi.o.'i,  Dubi'un,  p.  240. 

Y sont  Ire  boure  a trabla  cl  mclton  leur  penscUa 
Plus  ronde  qu'un  peru,  je  ne  dio  pas  si  Ke.'/o. 

(Ils  restent  trois  licures  à Uble  et  mellenl  leur  pelile  panse,  — Plus 
ronde,  mais  je  ne  dis  pas  si  molle,  qu'une  poire.) 

CuAPEuos,  La  Careijma,  p.  190. 

On  le  trouve  aussi  dans  le  Ballet  forésien. 

Jusqu'à  la  paillassi  do  lici. 

Quand  c se  cuuelinnl  loiil  est  blet  ; 

Run  de  dzu  ne  lio  fat  de  dullc. 

(Jusqu’à  la  pailbissc  du  lit,  — Quand  elles  se  couebcnl  tout  csl  tendre; 
rien  de  dur  ne  les  meurtrit.) 

Chans.  de  Puiuppo.v  : Ah  ! que  le  dame  ant  do  bounheu!  1853,  p.  42. 

Je  su'pro  bien  taly  parfaire  a piil  cobic, 

Mais  sio  faut  battre  un  sie,  j'ai  la  jarre  trop  blé. 

(Je  suis  assez  bien  taille  pour  sauter  sur  une  jambe,  — Mais  s'il  faut 
battre  un  six,  j'ai  le  jarret  trop  mou.) 

RuuriLi.z,  La  Gorlanchia,  p.  5. 


Digitized  by  Google 


G9 


Il  est  citd  dans  Molard,  qui  regrette  que  ce  mot  man- 
que h la  langue  française. 

Langued.  et  proveiiç.:  blet,  blcda  ou  blcta. 

Bousso  blcto,  bourse  vide;  locution  languedocienne. 
(De  Sauvages). 

La  tciTO  blelo  cl  Bilcncioiiso 
Plan  plan  dcvans  la  rilio  au  soulcii  $c  durbic. 

(La  terre  friable,  en  silence,  — Devant  le  soc  au  soleil  s'cnlr'ouTrait.) 

Ilircio,  cil.  VII, 

Blet  me  paraît  être  une  forme  du  roman  blesi,  blasi  ; 
amolli,  usé,  fané,  affaibli.  — V.  Raynouard,  v®  blczir. 

Il  était  employé  en  anc.  français  (Roquefort).  Le  Dict. 
de  l’Acad.  1835  n’en  a conservé  que  le  féminin  blette  et 
ne  l'applique  qu’h  certains  fruits. 

BLOGl.  F.  s.  (.  Boue. 

J'era  Ion  capitaine  et  toujours  tou  parnicy 
Par  liabitlc  le  gens  ou  de  blogi  ou  de  ney. 

(J'étais  le  capitaine  et  toujours  le  premier  (des  polissons  de  la  ville), 
— Pour  babiller  les  passants  de  bouc  ou  de  neige.) 

Jac.  rnspELOi,  Educat.  dos  effants,  p.  2G6. 

La  blogi  ro'crc  cntiat  finament  jusqu'o  zio. 

(La  bouc  m'était  entrée  absolument  jnsqu'aiis  yeux.) 

Cu.spp.LOX,  Ilequela,  p.  SOS. 

Par  nous  lava  de  la  blogi  do  crimou, 

Tout  votron  sang,  moun  Dio,  sulTira-t-ai? 

(Pour  nous  laver  de  la  souillure  du  crime,  — Tout  votre  sang,  mon 
Dieu,  suffira-t-il  ?) 

PiiiLiFPOx,  1833,  p.  26. 

A SC  riqiic  le  pi,  s'étend  tout  de  son  Ion, 

Par  mallicur  dans  la  blaoge,  ontou  gnia  de  sabouollic. 

(Il  SC  heurte  le  pied,  s'étend  tout  de  son  long  — Blallicureuscmcnt 
dans  la  boue,  où  il  y a un  bourbier.) 

Savxi.,  Uariage  de  Jean,  p.  51. 
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Brauda , braoudo,  langued. , paraît  appartenir  au 
même  radical. 

On  trouve  au  Gloss,  de  Ducange,  v°  blcsla,  l’anc. 
franç.  blochc,  auquel  il  donne  le  sens  de  Glèbe,  motte 
de  terre. 

Ejidloci.  F.  V.  a.  Couvrir  de  boue. 

Aussi  ne  que  le  Jzalile,  emhlogi  de  partent, 

An  gni  vc  que  le  dent  cl  lou  dou  blan  du  zieux. 

(Aussi  noir  que  le  diable,  eouvert  de  boue  tout  entier,  — On  ne  lui 
voit  que  les  dents  et  le  blanc  des  deux  yeux.) 

Savel,  ilar.  de  Jean,  p.  51. 

BOILLA,  BocLi.  L.  S.  f.  Jeune  fille. 

Noiilra  bogti,  notre  fille,  en  patois  de  Condrieu,  sui- 
vant Cocliard.  (Notice  sur  Condrieu,  p.  lOA.) 

On  le  trouve  dans  1a  chanson  de  Revérony  sur  le 
ballon  de  Monlgolfier. 

Pouai  apercevant  le  baille 
Que  rayant  ravicolau. 

(Puis  apercevant  les  jeunes  filles  — Qui  l'avaient  ravigoté.) 

— P.  bressan. — Un  Noël  bressan  de  M.  Philibert  Le  Duc, 
imprimé  à Bourg  en  1852,  a pour  titre  La  Bolia  aveulia, 
la  Jeune  fille  aveugle.  Il  est  imité  d’un  Noël  provençal, 
de  Roumanille,  la  Chalo  avuglo. 

— P.  mûconnais  : bolglia,  boilla. 

Le  Z {infan  dedan  de  cnrossc 
Clianlian  de  Nué  en  tatnin; 

Le  garson  c le  boùjle  ausain, 

Titiu  de  bone  grocc. 

(Lc5  enfants  dans  des  carosscs  — Chantaient  des  iVocls  on  latin,  — 
Les  garçons  cl  les  filles  ensemble,  — - Tous  de  bonne  grâce.) 

Noël»  maçonnais. 
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- P.  savoyard  : boitilla. 

Y zia  de  bouiUe  en  ccta  vclla, 

*Mai  de  trey. 

(Il  y a des  jeunes  üllcs  en  celte  ville,  — Plus  de  trois.) 

Joyeuse  farce  d’un  curia. 

Bolhi,  dauphinois,  parait  avoir  le  même  sens  dans 
la  Paslor.  de  Janin,  act.  V.  se.  iii. 

Je  ne  trouve  dans  les  autres  patois  aucun  analogue 
h ce  mot,  dont  le  radical  ne  m’est  pas  connu  et  dont 
l’usage  parait  limité  aux  provinces  qui  avoisinent  le 
Lyonnais.  , 

BOLLIE.  L.  et  f.  s.  /.  Entrailles,  boyaux. 

lia  courat,  me  bollie,  mün  Icjou. 

(Ma  Corée,  mes  ciilraillcs,  mon  foie.) 

Ballet  foréiien. 

Le  bollie  do  poulats,  do  dindons,  do  levrauts, 

Erianl  par  la  plupart  d'agrcablons  mourciaux. 

CuAPCLOx,  LaUieera,  p.  201. 

Meno 

Que  par  l’argint  de  pot  arrachirio  le  bollie 
D'in  pouro  malherou. 

(Gaillards...  — Qui  pour  la  valeur  d'nnc  bouteille  arracheriez  les 
entrailles  — D'un  pauvre  mallicnreus.) 

Roqi’ille,  Ballon  d'enai,  p.  18. 

Ane.  franç.;  bocl,  boelc,  bucle. 

Defors  sun  cors  voit  gésir  la  bucle. 

(Hors  de  son  corps  il  voit  gir  les  entrailles.) 

Clianson  de  Rolaxd,  cb.  ni,  v.  809. 

Basse  latin.:  « Boelli,  intestina;  bodellus,  botulus, 
inteslinum.  llalis,  budello;  armoricis,  bouzcll.  Galli 
dicimus,  boyau;  olim  Boel  et  bouele.  » (Gloss.  Du- 
cange.) 
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Ebolue,  EBOi'LLiE.  L.  Cl  F.  V.  O.  Eveotrer,  crever,  écraser. 

N*avon$  âc  chansons  nouvelles 
Que  vous  fariant  cbouUlie. 

(Nous  avons  des  chansons  nouvelles  — Qui  vous  feraient  crever  de 
rire.)  CuAPeio.s,  Mi  de  Mai,  149. 

Jy  n’y  ebufiou  Ion  nrz. 

(Je  lui  en  écrase  le  nez.) 

Lisossier,  ^foKSSue  Progrh,  p.  4. 

Je  m'eboUio  de  rire  in  vcyanl  sa  figura. 

(Je  me  crevai  de  rire  en  voyant  sa  ngure.) 

Roqlille,  Ballon  d'eteai,  p.  8. 

— p.  bressan. 

El  quand  l'an  derret  ebollif. 

(Et  quand  il  eu  devrait  crever.) 

Koclt  brettani,  cd.  Le  Dec,  p.  14. 

— P.  dauphinois. 

Et  lo  petit  patron  s'en  rit  tant  qu'il  cibolhe. 

Patlor.  de  Janin,  prol. 

— P.  limousin  : cbouUia.  (Dict.  de  Beronie.) 

Ane.  franc.’,  cboelcr,  esboeler,  ebouaillcr  (Roqueforl 
et  Gloss.  Ducange,  v°  boclli). 

Et  maint  destrier  mort  cl  eeboelé. 

Roman  de  Garin. 

BONIGENS,  DONECEiJt.  l.  Ce  mot,  qui  liltéralcment  signifie 
Bonnes  gens,  est  aussi  employé  comme  exclamation  pour 
exprimer  la  piiié,  la  compassion,  la  douleur. 

Son  pa'jic  lo  vil,  bonijene,  et  a n'en  sentiit  compassion. 

(Son  père  l'apcrrul  et  en  fut  Icuclié  de  comp.nssion.) 

l’arab.  de  l'Enfant  prodigue,  en  p.alois  de  St-Symphoricn- 
Ic-Cbàlcau,  par  Cocuaao. 

Mais  cou  qu'etsé  ma^on, 

A la  chu,  bonegein,  de  dessus  le  e clsoulcs. 

(Mais  celui  qui  était  maçon.  — Il  est  tombe,  hélas!  de  dessus...} 
Rogi'iLLE,  La  Gorlanchia,  p.  32. 


Digilized  by  Google 


73 


— P.  saintongeois. 

L'an  ilaric,  (!an  Lurliot  in  paurc  vieux  pahon 

Avait,  bounjrn,  morut  do  raque. 

(L'an  dernier,  a Luiiac,  un  pauvre  vieux  paon  — Etait,  hclaa  I mort 

de  langueur.) 

Faljles  de  Uvrcacd  des  M.irets. 

L'abbd  de  Sauvages  fait  observer  très-juslement  que 
celte  e.xclamalion  dquiv.aut  au  pcchairc  des  Languedo- 
ciens. « Les  paysans  de  l'.Aiigoumois  et  du  Poitou,  dit-il, 
disent,  au  lieu  àe  pcchairc,  bonnes  (jens.  « Eli!  vrai- 
ment, monsieur,  j’avons  bien  du  mal,  bonnes  gens/  quand 
j’avons  payé  les  charges,  je  n'avons  plus  rien,  bonnes 
gens!  » Le  terme  pcchairc  répond  au  vieux  fraiifais  le 
Pauvret,  la  pauvrette,  qui  sont  les  rndmes  que  les  pove- 
rino,  poverelo,  poverello,  des  Italiens.  » Dict.  langued., 
V*  pechaire. 

BORLI.  Borlio,  Bonuou.  u.  et  f.  adj.  Aveugle,  dans  sa  signi- 
fication primitive;  borgne,  aujourd’hui. 

Il  a le  sens  d'aveugle  dans  le  passage  suivant  de 
Cbapcion. 

N'allons  tous  b la  mort,  nouiroun  hora  s’approche, 

La  boiii  ey  son  marci. 

(Nous  allons  tous  à la  moit,  notre  heure  s'approche;  — Aveugle 

qu'elle  est,cllo  ii'a  point  do  merci.) 

Avii,  p.  208. 

Borliou  a encore  le  sens  d'aveugle  dans  les  Chansons 
de  Philippon,  1853,  p.  30.01. 

I!  signifie  borgne  dans  le  passage  suivant  deRoquille. 

Cou  que  juge  a lonniit  lo  horliot  los  bo^^us. 

(Celui  qui  juge  à la  fois  les  bor^^nesy  les  bossus.) 

La  Gorlançhia^  p.  2*)- 

Borni,  dans  l’ancienne  langue  d’oc,  signifiait,  comme 
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le  font  observer  De  Sauvages  et  Honnorat,  Privé  de  la 
vue.  L’expression  ancienne,  borgne  d'un  œil,  n'était 
donc  pas  dans  le  langage  populaire  un  pl(’'onasme  ridi- 
cule; elle  signifiait,  celui  qui  n’y  voit  pas  d’ui.  œil. 

Les  anciens  poètes  pro\  ençaux  appelaient  Cupidon  lou 
picho  borni,  le  petit  aveugle. 

— P.  dauphinois. 

La  ciianson  du  borüou. 

Je  sccu  burliou  do  mou  dou  zieux. 

rocsies  de  Mbxil  Grand. 

fior//»o,  aveugle,  dansla/’asfor.  deJanin,  act.V,sc.iii. 
Edorlie.  F.  V.  a.  Aveugler. 

Couiii'o  bc  vet  su  mor  dins  un  bai  jour  d'itio. 

Loi!  soute  cy  si  cia  qu'ot  eborlie  louz  yo. 

(Comme  on  voit  sur  la  mer  dans  un  beau  jour  d’clc,  — Le  soleil  est 
si  brillant  qu'il  aveugle  tes  yeux.) 

Poème  tur  le  9 tbermidor. 

V.  Edarli.uide. 

BORLO,  BEURLo.  L.  et  F.  V.  71.  Beuglcr,  crier. 

J'uro  mon  grand  gosi,  tant  que  poyins  borto. 

(J'ouvris  mon  grand  gosier,  pour  erier  tant  que  je  pouvais.) 

noQi'iLLK,  Dreÿou,  p.  70. 

Et  j'ai  vu  l'aulro  jour  lo  père  Ravaebonx 
Que  borlove  a sept  francs  ta  dozena  de  rboux. 

RauciLtr.,  Ln  Canduaitet,  p.  30. 

Dans  cetu  dari  tiamps  quoquau  gens  a mania 
Ant  beurlo  de  parlot  qu'o  faut  d'cconoinia. 

(Dans  CCS  derniers  temps,  quelques  gens  à manie  — Ont  crié  partout 
qu’d  faut  de  l'économie).  Ihjmna  à la  Concorda,  p.  2. 

Vou  japc  avouais  lou  ebin,  von  beurle  avouais  Ion  l.o. 

(Il  jappe  avec  les  cliicnt,  il  beugle  avec  les  boeufs.) 

Clians.  de  Pniiirpox,  1833,  p.  74 
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BOÜLICA.  F.  BotLiGUEn.  l.  v.  a.  Remuer,  agiter;  et  v.  n. 
S’agiter,  se  demener. 

A cc  point  parvenu,  fallait  bien  cpie  je  saehc 
Ce  qu’ou  pouvait  avoir  bouligué  dans  rerraelie. 

Embelliss.  de  Lyon,  p.  12. 

Tout  bouliqttttve  drolamont. 

(Tout  SC  remuait  drôlement.) 

Cbaiis.  de  Puilippoü,  1853,  p.  30. 

Ardi,  mcynct,  buulica  veyre, 

Prency  courugeou,  tout  va  bien. 

(Hardi  ! enfants,  demenez-vous,  — Prenez  courage,  tout  va  bien.) 

Un  boucher  au  grand  festival,  Chans.  de  Liuossicr,  p.  4. 

— P.  dauphinois. 

Dimcncbi  quan  fut  jour  chacun  se  bolieave. 

la  Goutte,  Ejiilre  sur  tes  Rfjouiss.,  p.  4. 

On  trouve  aussi  bolica  avec  le  sens  neutre  dans  la 
Fieille  Lavandière  de  Grenoble  et  dans  la  Pastor.  de 
Janin,  acte  111,  sc.  ii. 

Langued.  et  provenç.:  boulega,  boulegear,  avec  les 
deux  sens. 

Roman  ; bolegar,  bolteguar. 

Catalan  : bolejar. 

BRAMA.  L.  et  f.  v.  n.  Crier,  gémir. 

j'entendou  brama  ma  conscicnei. 

Que  dit  : Faut  faire  penilenci. 

. Jac.  Cn.kPEi.nT,  Contrition  d'un  ffnéant,  p.  269. 

Je  vouai  bi'nnrn  coiima  un  palaitc. 

( Comme  un  marchand  de  ebiflons.) 

CoAPELOT,  Requête,  p.  2)6. 

Au  bramara  jusqu'à  la  fin  : 

Vive  la  joie  et  lou  bon  vin. 

Chans.  de  Pniuppoa,  1853,  p.  17. 
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Portant  j’ni  sic  zcfans  que  bramant  la  misera. 

Roqi'illb,  Dul'.on  d'e$iai,  p.  6. 

— P.  dauphinois. 

U la  forict 

Si  iliu  et  si  cipîcl  que  la  pora  n'avict 
I.o  Icizi  (le  brama, 

(11  la  frappait  — Si  fort  et  si  dru  que  la  mallicurcusc  n'avait  pas  — 
Le  loi^ir  de  crier.)  La  Banquet  de  le  faye,  p.  12. 

— P.  savoyard. 

Y SC  ferha  en  grand  colore 
E brammave  com*  on  pâli. 

En  Appelant  lo  sou  arihi. 

(Il  SC  mil  en  grande  colcrc  — El  criait  comme  un  marchand  dcehif* 
fons  — En  appelant  tous  scs  archers.) 

Fursa  de  Touannnu  dou  trou. 

Langued.  et  provenç.:  brama,  bramar. 

Il  est  aussi  catalan,  espagnol  et  portugais. 

Roman  ; bramar. 

Bramer  élml  usild  en  ancien  français. 

Quand  il  bratmoil  domandnnt  à boyrc. 

ll.sDEL.Ms,  Cargantua,  liv.  1,  ch.  7. 

11  désigne  encore  en  français  le  cri  des  cerfs.  Dict. 
dd’Acad.  1835. 

Le  nom  de  bramafan.  Crie  la  faim,  désigne  fréquem- 
ment en  Lyonnais,  en  Dauphiné  et  dans  le  midi  de  la 
France,  un  lieu  stérile  eu  sauvage. 

Lou  vallon  de  Castcau-Rous,  6;'onio  fam. 

La  Dugadu  prouensalo. 

BRÂME.  L.  s.  /.  Vache  qui  n’a  pas  encore  fait  de  veau  ; vache 
stérile. 

Eu  1070  il  ctail  perçu  (au  marrhe  de  Sl-Symphoricn-Ic-Cliâlcau) 
deux  liards  par  chaque  hoeuf,  vache,  taureau,  gciiisse  ou  brame,  et 
mouton. 

CocuRD,  Noliee  $ur  St-Symphorien-lc-Chdteau,  p.  111 
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— P.  bourguignon. 

El  cmcunc  une  vache  braime 
Qui  ne  fezoo  laissca  ni  craime. 

Virgille  virai,  ch.  vi. 

V.  aussi  le  Gloss,  des  Noëls  de  La  Monnoye,  v°  braime. 
C’esl  une  cocUraclion  de  l'anc.  franç.  brehaigne,  sté- 
rile, qu’on  trouve  encore  cité  comme  populaire  dans  le 
Dict.  de  l’Acad.  1835. 

V.  aussi  Roquefort,  v®  braime  et  braine;  et  le  Gloss, 
do  Ducange,  v“ brana. 


BnEN,  BnoN.  P.  s.  m.  Son  ; partie  la  plus  grossière  du  grain. 


Una  coupa  de  bren. 

(Une  mesuic  de  son.) 

Cn.iMLOs,  Tettam.,  p.  178. 

De  pailli  et  de  foin,  de  farena  cl  de  bron. 

Vouera  plein  vai  chic  se,  cl  pou  a n’aït  ron. 


(De  paille  et  de  foin,  de  farine  cl  de  son,  — C'élail  plein  chez  lui , cl 
puis  il  n'avait  rien.) 


PoCme  «iir  le  9 thermidor. 


Le  passage  suivant  de  Pline,  qui  donne  le  nom  celti- 
que d’une  espèce  de  grain  pariicuüère  à la  Gaule,  a paru 
b plusieurs  auteurs  fournir  le  type  primitil  de  notre 
mot  : 

« Galliœ  quoque  suiim  genus  farris  dedere  ; quod  ’illi 
braeem  (quelques  éditions  portent  brancc)  vocant,»apud 
nos  sandalam,  nitidissimi  grani.  » — Lib.  XVlll,  7,  XI, 
édit.  Brotier. 


Bien  que  Pline  désigne  dans  ce  passage  une  espèce 
de  grain,  et  non  point  une  partie  du  grain,  on  peut  y 
trouver  pour  l’origine  celtique  de  bren  un  appui  sufQ- 
sant.  Le  bas  breton  de  nos  jours  appelle  le  son  bren;  le 
gallois  l’appelle  brann. 
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Brcn  a le  sens  de  Son  en  langued.  et  en  provençal. 

Drstrcrh  aoti  brcn  cl  largnn  a la  farino. 

(Avare  du  son  cl  prodigue  de  la  farine.) 

Piov.  langued.,  De  SarvACES  et  HoaaoaAT. 

En  roman  : 

Comaaquel  que  purga  la  pura  farina  del  bren. 

Citai,  donnée  par  Ratsocaed. 

En  anc.  espagnol. 

En  anc.  franç.:  bren  et  bran 

Faisoit  de  l'asnc  pour  avoir  du  bren. 

Rabelais,  liv.  I,  cb.  ii. 

Tout  m'estoit  bon  bran  et  faiine. 

La  farce  du  munyer. 

Bran  signifiait  encore  en  anc.  français  toute  espèce 
d’ordure.  Bien  qu’au  premier  abord  il  semble  naturel  de 
ne  voir  lè  qu’une  extension  du  sens  primitif  de  bren. 
Son,  je  serais  porté  h croire  qu’il  s’agit  d’un  mot  d'o- 
rigine différente. 

BRESA,  DnEvsA,  nnEZA.  l.  et  f.  s.  /.  Débris,  morceau,  brin, 
miette,  bribe. 

Vo  tu  pa  O ta  compagnonna 
La  genla  Alizon  si  galeysa, 

Veny  canibada  uiia  bi  ezat 

(Ne  veux-tu  pas  avec  ton  amie,  — La  gentille  Alizon  si  j iyeusc,  — 
Venir  sauter  un  brin  ?)  Ballet  lorétien. 

Un  rond  de  tabla  ente  inigeou  inc  breyte. 

( Où  je  mange  rocs  miettes). 

Anl.  CuArELoa,  Bobrun,  p.  246. 

Tau  que  vous  a prou  balit, 

Eyra  qiiarrc  en  pora  figura 
Le  breyte  de  ce  qu'au  l'oit. 

(Tel  qui  vous  a donne  beaucoup  — Ira  ebereber  en  pauvre  tournure 
— Les  restes  de  ce  qu'il  avait.)  Cuapelus,  Iteyuéle,  p.  215. 
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Demanda  ce  qu’ey  snuay,  quand  j'amou  quauqua  bi-pÿta. 
[Demandez  ce  que  je  suis  quand  j'aime  quelque  peu.) 

Id.  à M.  de  SUi’iiest,  p.  105. 

A l’entendre  parla  tzi  se  plus  blanc  que  pl.atrou, 

Je  le  creyou  pourlanl  mia  bresa  rougealrou. 

(A  t'enlendrc  parier,  lu  es  plus  blanc  que  plâtre,  — Je  te  crois  pour- 
lanl un  peu  rouge.)  Cbans.  de  Fiiilippom,  1853,  p.  IS. 

Et  je  creyo,  raenos,  m’y  cognuire  ina  bresa. 

(Et  je  crois,  amis,  m’y  connailrc  un  peu.) 

Roquilce,  La  Uenagerie,  p.  22. 

— P.  dauphinois. 

Mémo  leur  chamisi 

Ne  savict  de  leur  fat  solamcn  una  briti. 

Lo  Dalifel  de  la  Giten, 

Briso.n,  brezon.  l.  et  F.  s.  m.  Même  sens. 

Vo  vede  bien  quou  fullic  faire  in  fricot  par  nos  galo  in  pitu  brieon. 
(Mot  à mot  : Vous  voyez  bien  qu’il  fallait  faire  un  repas  pour  nous  ré- 
jouir un  peu.) 

Parab.  de  l’Enfant  prodigue  en  patois  de  Condrieu, 

par  CocBARD. 

N'ai  pas  vingt  sao  vaillan  par  m’acheta  dei  livre, 

Par  m’ainstruirc  in  brezon. 

S.kVEi.,  IHar.  de  Jean,  p.  6. 

Brique,  l.  s.  f.  Mêmô  sens. 

On  (lit  dans  nos  provinces  Casser  en  mille  briques, 
pour  Casser  en  plusieurs  morceaux,  et  cette  expression 
a été  relevée  par  Molard,  1810. 

— P.  bressan. 

Que  inanze  de  bi  eque  de  pan 
Et  de  Icce  de  fromazo. 

Koël»  breêsani,  cd.  Le  Duc,  p.  23. 

Toutes  ces  formes  du  même  mot  se  retrouvent  en 
languedocien  : 

Brico,  brizo  (De  Sauvages). 
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Te  choplareï  en  milo  briio$. 

(Je  le  mcllrai  en  mille  morceaux). 

Acdxxel,  IrailuclioD  d'Anacréon. 

En  provençal  : 

Bric,  brisa,  bresa  (llonnorat);  brisoun,  brizo. 

En  brizo 

Lou  pan  croii'îtons  déjà  se  friso 
Sculo  la  déni  que  l’cnfrcnisa. 

1/ireiO,  ch.  tii. 

Que  vogue 

Voslis  iue  dons,  cl  que  ic  bogue 
L41  vida  enca  ‘n  brisoun  ! 


(Que  je  voie  — Vo5  doux  yeux,  cl  que  j’y  boive  la  vie  encore  un  peu.) 

Id.,  cb.  VI. 

Roman  : briza,  briga. 

Italien  ; briccio,  bricciola. 

Brida  panis  ; mica,  frustum  (Gloss.  Ducange). 

Le  Gloss,  de  Roquefort  donne  aussi  brigue  ; mais,  à 
défiiut  de  toute  citation,  on  ne  peut  connaître  si  l’auteur 
l'a  recueilli  dans  les  dialectes  du  Nord  ou  dans  ceux  du 
Midi. 


L’allemand  brcchen,  Rompre,  casser,  présente  beau- 
coup d’analogie  avec  les  mots  de  cette  famille  li  laquelle 
le  fi’ançais  brèche  parait  aussi  appartenir. 


BROGIE,  BnouciE.  f.  etc.  v.  n.  Réllécliir,  penser,  imaginer, 
projeter. 

0 l'a  snuffril  la  mort  et  la  passion  ; 

Par  iquen  sou  je  broyrou  et  je  me  pensou 
Qu'u  l'uril  bien  raclicla  milia  mondou. 

(Il  a soulTert  la  inoit  cl  la  passion;  — Par  cela  seul  j'imagine  et  je 
pense  — Qu'il  aurait  bien  racbclc  mille  mondes). 

Ant.  CB)irELO.v,  Bobmn-,  p.  244. 
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Au  SC  tire  à l'ccart  et  brouget  una  breysa. 

(U  se  met  à l’écart  et  rcllocbit  un  peu). 

Cii\rELON,  Htgucta,  p.  204. 

N’ai  quasi  ron  dourmi,  je  ne  fouai  que  broujie, 

Par  nui  lou  mariageou  .le  ma  Jcannc>Maric. 

(Je  n’ai  presque  pas  dormi  ; je  ne  fais  que  songer  — Pour  finir  le  ma- 
riage de  ma  Jeanne-Marie.) 

Reniou  et  Daroueni,  p.  I. 

Que  broje-lal  — Brojou  que  vou  ave  to. 

(Que  rumines-tu?  — Je  pense  que  vous  avez  tort). 

Id.,  p.  3. 

A que  m’a-t-ou  servi  de  brougie  müla  ruses  ? 

(A  quoi  m’a-t-il  servi  d’imaginer  mille  ruses?) 

Cbans.  de  Piiairroa,  1833,  p.  67. 

Mais  degnoz  me  parmettre  avant  de  vo  régi 
D’exceuto  lo  plan  que  veuo  de  brogi. 

Roqulle,  Breyou,  p.  61. 


— P.  dauphinois. 


Per  vou  zou  fire  cour,  comarc,  j’y  brogiavo 
U ten  de  notron  parc. 

Lo  balifel  de  la  giien,  p.  31. 

Je  ne  sçavo  qu’en  dire,  y at  prou  a brngie. 

Pastor.  de  Janin,  acte  II,  se.  ii. 


BÜCLA,  BiccLO,  Bi’CLER.  L.  6t  F.  V.  ü.  Brùlcp,  griller. 

Les  gens  sont  etnuna  coiima  prou  de  marmailli 
N’anl  pas  t’eu  leur  recour  a quainpic  clou  de  pailli 
Et  biicla  par  un  sei  ou  par  un  beau  matin 
Toutiquelou  voulo  que  luur  faiil  prendre  fin. 

(Les  gens  sont  éinnnés  de  ce  que  la  canaille  — N'a  pas  eu  recours  à 
quelque  clin  de  paille  — Et  n’a  pas  grille  un  soir  ou  un  beau  malin 
— Tous  CCS  voleurs  qui  font  mourir  les  pauvres  gens.) 

CiivreLoa,  La  Èliiern,  p.  200. 

Et  pot  on  suposa  quouquous  bous  sontzimonts 
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Chic  lou$  gueux,  ious  pillards  qu'anl  bucla  lous  couvonU  ? 

(Et  p<Mil>oii  supposer  qiicl<|uos  bons  sentiments  Chez  les  gueux 

les  pillât  (h  qi.i  ont  brûlé  les  couvents?) 

(Jians.  de  Puiliwon,  1853,  p.  76. 

El  dame  Pliigrnie 

t^)u  un  gogiian  voliel  6uec/o 

(Iphigénie  — (Ju'iin  imbécile  voulait  brûler.) 

Clians  de  Rbvlkumy. 

Faut  les  dclnpidé,  loin  depundic  le  cou, 

Ou  les  6«c/r,  et  puis  jclé  z’au  vent  leurs  cendres. 

Les  Caneües^  p.  38. 

Bucler  un  cuchon,  c’est-h-dire,  en  brûler  le  poil  avec 
de  la  paille.  — Molard,  Le  mauvais  langage  lyonnais. 
1803. 

tou  fazoun  bucla  coumina  ein  cayon. 

(Nous  le  faisons  griller  cuiumc  un  cochon.) 

LiNpssiEii,  Moussue  Progrès. 

llLONE,  BucME.  L.  et  k.  s.  /.  Espèce  de  gâteau  frit  h l’huile. 

Dans  ce  meme  temps  )>arut  en  crttc  ville  une  excellente  iillc  qu'on 
appelait  la  Jeanne  Elle  était  ctribbc  dans  la  roc  Paradis.  Elle  y avait 
une  manuracliire  de  bagnes  à la  livre  qui  lit  tomber  toutes  les  autres. 
Elles  étoient  si  bonnes  et  le  débit  en  étoit  si  cons  dcrablc  qu'après 
vingt  années  de  tiaviûl  elle  plaça  vingt  mille  ccus  qu'elle  perdit  dans 
une  banqueroute.  Elle  eu  mourut  de  douleur. 

Supplèin.  aux  Lyonnais  dignes  de  mémoire. 

(Le  Supptémenl  aux  Lyonnais  dignes  de  mémoire  est 
de  Pierre  Laiirès,  chirurgien  de  Lyon.  C’est  une  satire 
fort  spirituelle  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  de 
l’abbé  Pernetti.  Laurès  y lait,  avec  un  grand  sérieux  et 
en  un  style  ridiculement  grave,  la  biographie  imaginaire 
de  personnages  de  la  plus  basse  condition.) 

l'n  jour  de  mardi  gras  nous  avions  évité  le  père  et  le  compagnon 
ù mangé  de  maleliiis  tramée  <le  bugnes. 

Les  Canettes^  p.  223. 
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Sgn  chapciiii  ii’aiira  pou  d'ina  inarcia  de  buyuei. 

(Son  chapeau  n*aura  pas  peur  d'uiio  averse  de  bugnrs.) 

Hymna  à la  Coucüt  da^  p.  41. 

Vou  ne  voit 

Que  talrcs,  que  pâlies,  que  hu/juie$,  que  couquccs.  ' 

CiiAPELo>i,  Entrée  tolenn.^  p.  142. 

Celle  espèce  de  gèleau  se  mangeail  Iradilionnellement 
à Lyon  le  premier  dimanche  de  carême,  qui  de  lîi  avait 
pris  le  nom  de  dimanche  des  bugnes. 

Bugne  s'emploie  aussi  comme  injure.  On  dil  d'un  im- 
bécile ou  d’un  homme  sans  caraclère  qu’il  esl  une 
bugne. 

BLRLET,  BEÜRLET.  F.  S.  W.  BâlOIl. 

Uu  gros  Ourlet  per  alla  en  vouyogeou. 

Ant.  CiiAPKLOM,  Bobrun^  p.  246. 

Beurlel  dans  la  préf.  des  Chans.  de  Boyron,  p.  8. 

— P.  dauphinois  : burlcf,  bûlon  lerré,  biUon  pour  se  ballre. 
Champol.-Figeac,  Vocab.,  p.  169. 

Langued.:  bcrlo,  burlo  ; souche,  morceau  de  souche. 

Basse  latin.:  « Borla,  pastorale  pedum  ; gallicè,  hou- 
lette. IMl.  rcmiss.,  1386.  De  quodam  magno  baculo, 
dicto  communiler  borla  ad  usuin  pastorum  destinato... 
ipsum  percussit.  » Gloss.  Ducange. 

BÜYAT,  BCY.».  L.  r.  s.  /.  Buée,  lessive. 

L'n  bai  maiili  tout  lin  blanc  de  buijat, 

N'cy  que  lou  rata  l'ant  un  po  parluzat. 

(Une  belle  nappe  loiilc  blanche  «le  lessive,  — Si  ce  n'csl  que  les  rais 

l'onlun  peu  trouée.) 

Ant.  Cb.vpelox,  Invenloirou  de  Babrun,  p.  246. 

Quand  l’arais  fat  ta  binju. 

Roqciue,  ta  Gorlanchia,  p.  31. 
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— P.  inâconnais. 

Prr  la  buye  un  grand  bcri. 

(Pour  la  Icsiivc  un  grand  cuvier). 

A'ocIj  mûconnaiê,  |i.  46. 

— P.  bressan  : buya. 

Langued.  et  provenç.:  bugado,  bitgada. 

Ou  retrouve  scs  analogues  dans  presque  tous  les  pa- 
tois et  dans  les  langues  neo-latines.  Bucalo  en  italien, 
etc. 

On  trouve  même  bugal  en  bas  breton  ; mais  il  est  im- 
possible de  dire  s’il  y est  un  reste  des  dialectes  celti- 
ques, ou  s’il  y a ete  importé  depuis  la  conquête  ro- 
maine. 

Buée,  anc.  franç.,  a été  retenu  parle  Dict.  de  l’Acad. 
1835  comme  appartenant  au  vieux  langage.  Il  était  très- 
usité  au  XV®  et  au  XVI'  siècle,  ainsi  que  le  verbe 
bucr. 

La  pliiyc  nous  a buez  cl  lavez. 

ViLLo.N,  Ballade  pour  luy  et  scs  compaignous. 

Entendîmes  un  bruit  strident  et  divers,  comme  si  fussent  femmes 
lavant  la  baie.  IVibslais,  PanlagrueU  v.  31. 

BtYAXDmi,  Bc.vNDF.Yiu.  L.  Cl  K.  S.  f.  Blaiicliisseuse,  femme 
qui  fait  la  lessive  ; lavandière. 

Qi:and  je  vio  Jaboiilay  .avouai  sa  nienageiry, 

Qu'ait  inay  de  var.m  cpi’un  grouin  de  buundeiry. 

(Quand  je  vis  Jalioulay  avec  sa  mcnagcrc,  — Qui  avait  plus  de  ver- 
rues qu'un  groin  de  lavandière). 

CuiceLoa,  Entrèn  ioleun.,  p.  141. 

La  Brntarda  buijaudiri,  Bernarde  la  blancbisseuse, 
est  le  titre  d'une  comédie  lyonnaise  du  XVll'  siècle,  dans 
laquelle  plusieurs  personnages  parlent  patois  et  que  nous 
avons  souvent  citée. 
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Molard,  1803,  a rapporté  bwjandière  comme  lyon- 
nais, au  sens  de  Femme  qui  lave  la  lessive,  et  le  Dict. 
de  l’Académie,  1835,  a retenu  buandière  comme  se 
disant  dans  quelques  grands  établissements  indus- 
triels. 
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CABELOT,  cablot.  l.  s.  m.  Petit  tabouret. 

L*nn  love  un  cahrlot^  raiilrc  nllrapp  iinp  rnichc. 

Tm/c  à rFxposition,  1860,  p.  10. 

C'clail  leur  lotir  comme  doyens  de  la  vieillesî^c 
D’ocriipc  celle  fois  le  cablot  de  sagesse. 

La  Canettay  p.  25. 

ChombcH  de  rabrlol,  pour  Jambes  tordues,  mal  fbites, 
dans  Roquille,  ta  Gorlanchia,  p.  13. 

CABIR,  contenir.  —V.  CHAVI. 

CACABOSOX  (Être  h,  se  tenir  k).  l.  Être  accroupi,  se  tenir 
accroupi. 

Si  vo  voya  lieu  ehini, 

Qui  lieu  sert  de  cabane  : 

Y Z y sont  lot  en  un  ciichon, 

Et  n'y  van  qu'o  cacabuion. 

(Si  vous  voyez  leur  clienil  — Qui  leur  sert  de  cabane  ; — Ils  y sont 
tous  en  tas  — Et  n’y  entrent  qu’en  se  b ûssunt  à terre). 

, A'oéï  tyonnui»  de  1741 . 

Je  me  melli  a encnhoiun  su  mon  coussin. 

Lfs  Cuneltn,  p.  221. 

C’est  la  même  position  que  Roquille  exprime  par  à 
cacasson,  dans  le  Dopulo  mampio,  p.  24. 

Le  convoi  de  golius,  seins  faire  de  façons, 

Ou  milan  dou  cliaiiun  accule  à caca$ion. 

(Le  convoi  de  goulus,  sans  faire  de  façons,  — S'assied  parterre  au 
milieu  du  chemin.  ) 
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Y fiint  jam»i«  trè<  po?  seins  chère  à ciieatinn. 

(Ils  ne  font  pas  trois  pas  sans  tomber  sur  leur  (Irrrière). 

I<1.,  Lf$  Gaaduaitet,  p.  17, 

Villon  a dit  à croppelons  dans  la  ballade  de  la  Belle 
Heaulmière. 

Ainsi  le  beau  temps  regrotons 
Entre  nous  pauvres  vieilles  sottes. 

Assises  bas  n croppe/on». 

Tout  en  ung  tis  comme  pcloltcs. 

Et  l’on  trouve  encore  cette  expression  dans  le  patois 
bressan. 

Y ave  na  se  gran  pressa 
Que  le  frlic  de  Gralon, 

Pendant  i|u’oii  dise  la  messa, 

Furon  lot'  ô errpolon. 

yolit  brettant , éd.  Le  Duc,  p.  87. 

CAFAROTTA.  f.  s.  /.  Trou,  caverne;  tanière. 

Sourtez  tons  de  voutre  cafarottf. 

(Sortez  tous  do  vos  trous.) 

C»\PRLO?(,  Mi  lie  Moi,  p.  148. 

— P.  auvergnat. 

Prés  da  que  liot  est  uno  grotto, 

Nciro  commo  uno  cn/farollo. 

(Près  de  ce  iieu  est  une  grotte  — Noire  comme  une  tanière.) 

La  Hêariade  travestie,  ch  i,  p.  11. 

— P.  langued.  : cafaroto. 

Roman  : cavarola  (Raynouard).  — Las  volps  an  lurs 
ravarolas,  (Les  renards  ont  leurs  tanières.) 

Roquefort  cite  en  anc.  franc. . avec  le  même  sens, 
caferole,  et  Honnorat  cafurote. 

V.  ci-dessous  Cwono. 
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CAFFI.  I,.  et  F,  adj.  Rempli;  dpais. 

Il  sert  parliculièrement  ïi  qualifier  le  pain  mal  pétri , 
mat  et  sans  trous.  — V.  Molard,  1803. 

Suzanne  rosie  là  tout  comme  une  slatne, 

Le  coeur  caf/i  d'cnnuls*  immobile,  abnttue. 

Lck  Canettci^  p,  20. 

N'avons-nous  pas  par  nous  dzistrairc 

Nolroun  musée  tout  cnfi  d'escargots. 

Cliuns.  de  Piiilippo?i,  1842,  p.  4. 
Boucliers  cl  boulangers  peuvent  faire  ron*:am!c 
Qui  de  pains  tiop  euffii,  qui  de  dibiis  de  viande. 

Epit.  à mon  cousin  Greppo.  Petite»  Sœur»  de»  pauercj,  p.  12. 

Provenç.  ; cafpr,  cnpr  ; remplir,  gorger.  — Sc  caf- 
(ir;  se  gorger  d’aliments. 

CAISI,  se  taire.  —V.  QUESIR. 

CALâDE.  l.  s.  f.  Pavé,  rue  pavée;  parvis  d’une  église. 

O Monsieur  de  Saulx  se  pourmenoit  sur  la  calnde 

de  Saint-Jean  avec  sa  garde.  » 

Rldys,  Ilisl.  de  Lyon,  p.  400. 

Les  habitants  de  Villerranche-sur-Saône  appellent 
encore  la  calade,  le  parvis  de  leur  principale  église,  et 
la  rue  .sur  laquelle  elle  est  située;  et  comme  cetle  rue 
est  pour  eux  un  lieu  habituel  de  promenade,  ils  en  ont 
pris  le  surnom  de  Caladuis. 

Une  note  manuscrite,  attribuée  par  M.  Bregbot  du 
Lut  au  P.  Menestrier  et  placée  sur  le  passage  précité 
de  Rubys, regarde  les  Italiens  qui  ont  balulé  Lyon  comme 
y ayant  apporté  le  nom  de  calade  ; une  descente  s’ap- 
pelant en  Italie  una  calata,  et  calare,  signifiant  baisser, 
descendre. 
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Langued.  : calado;  le  pavé  des  rues.  (De  Sauvages). 

— Provenç.  : calada;  pavé,  terrain,  rue.  (Honnoral). 

Le  Gloss,  de  Ducange  cite  caladia  via,  calata,  et 
callala.  Il  leur  attribue  le  sens  de  calcea  , chaussée  ; 
via  slrala  quœ  in  declivilalem  vergil,  nostris,  caltale; 
et  ambiilacrum,  promenade.  Il  les  rapproche  aussi  de 
ritalicn  calata. 

Le  français  Calera  plusieurs  sens  qui  ont  été  conser- 
vés par  le  Diction,  de  l’Acad.  Je  1835.  Il  signifie  Des- 
cendre, abaisser  et  mettre  de  niveau.  N’est-ce  pas  dans 
ce  dernier  sens  qu'il  a produit  calado?  11  faut  toutefois 
se  rappeler  que  les  anciens  pavaient  surtout  les  rues 
ou  les  chemins  disposés  en  pente,  ce  qu’observent  en- 
core de  nos  jours  les  Italiens. 


GAMBIN  F.  s.  m.  Partie  de  plaisir,  repas,  goguette;  bom- 
bance. 

Ma  gaupa  que  retrat  de  sa  rcina  grand  marc 
Ame  in.juo  mio  que  met  ton  cambini,  le  coumarc. 

( Ma  gaupc  qui  lirnl  de  son  arricre-grand'mcre,  — Aime  cucorc 
mieux  que  mci  les  repas,  les  commères.) 

Jac.  Ch.spei.ox,  EJiiealion.  p.  2G8. 

Dans  les  Trames  de  Bobnin,  d'Ant.  Chapelon,  les 
gens  qui  viennent  pour  enterrer  celui  qu'ils  croient 
mort,  disent  en  parlant  du  bon  repas  qu’ils  vont  faire  : 

Lou  malheur  ey  qii'o  merl  pas  prou  de  gcnl, 

Qii'cqiiai  ramüin  n'arrive  pas  souvent. 

( Le  malheur  est  qu'il  ne  meurt  pas  assez  de  gens  ; — Que  celte 
bombance  n'arrive  pas  souvent.) 

p.  242. 

Semont  trop  contentes, 

Oins  noutron  cambin , 

Quand  l'y  tenons  de  vin. 
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(Nous  sommes  Irop  contentes,  — Dans  nos  goguettes,  — Quand 
nous  y avons  du  vin.) 

Cdapklos  , C^anaofl , p.  171. 

CAMPANA.  r.  ».  f.  Cloche. 

Je  fiircz  mai  de  brut,  si  qiiaucun  m'o  demande. 

Que  si  ai  l'ayant  souna  la  camjtana  de  Mande 

(Je  ferai  plus  de  bruit,  si  quelqu'un  me  le  demande,  — Que  si  on 
avait  sonne  la  cloche  de  Mende.) 

Crapelos,  à M.  dr  St-Prie$l,  p.  107. 

.Nutra  ehabaralana 
Eisbiia  vai  Ion  coin. 

Sans  tambour  ni  campana. 

Nous  rassemble  de  loin. 

(Notre  jeu  de  l'arc,  — Etabli  »-crs  le  coin,  — Sans  tambour  ni 
eloehe,  — Nous  rassemble  de  loin.) 

Ghana,  de  Bovaos,  p.  7. 

Langued.  et  provenç.  ; campano.  campana. 

Roman  : campana. 

G7am/)a)ia ; catalan , espagnol  et  italien. — Cam- 
painha;  portugais. 

Ane.  franç.  ; campanc  ; cloche;  campanellc,  cam- 
penelle  ; sonnette,  petite  cloche. 

Comme  son  père  avoil  emporte  les  campanet  de  Notre-Dame. 

Rveelais,  liv.  11.  eh.  vu. 

Si  tost  pomme  les  rampenrltfE  sonnoient,  üs  aloient  là. 

Contin.  de  Giiill.  de  Tyr. 

Basse  latin.  : c campana.  campanum  ; tintinnabulum 
æreum  quo  occidentales  Laiiiii  uluntur  ad  populuin  in 
Ecclesiain  convocandum.  » (Gloss,  de  Ducange.) 

Campanc  a laissé  en  français  plusieurs  mots  dans  le 
langage  des  ans  et  des  sciences,  notamment  dans  celui 
de  l’architecture,  campanile  , sorte  de  clocher  ou  de 
petite  tour  ouverte  ; — et  dans  celui  de  la  botanique 
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campaiiule,  famille  de  fleurs  auxquelles  ou  donne  vul- 
gairement le  nom  de  clochettes. 

Campaxa.  F.  V.  a.  Sonner  une  cloche,  publier  quelque 
chose. 

Je  n’orin  pas  besoin  qii'Etienne  courrateyse. 

Qu'au  l'aille  eampanu. 

(Je  n'aurais  pas  besoin  qu'Ktienne  se  melte  en  marche  ; — Qu'il 
aille  le  publier.) 

Chapelos,  a M.  de  St-Prieit,  p.  107. 

Campanaire.  F.  S.  m.  Sonneur  de  cloche. 

Campanaire  jurât  de  vcz  la  grand  yglcizy. 

(Sonneur  juré  de  la  Grande  église.  — iN’om  dt  ta  plui  aneientie 

rtfliie  paroisiiüle  de  Sl~Etienne  ) 

Cii.vpF.i.ON,  Teitamenty  p.  177. 

Campanarius  ; custos  campanarii  , qui  campanas 
pulsare  solet.  (Gloss.  Ducange.) 

CANASTEI.  L.  s.  m.  Petit  panier;  en  patois  de  Condrieu, 
suivant  Cochard,  Notice  sur  Condrieu,  p.  104. 

Langued.  et  provenç.  : canasta,  canastel. 

Canaslra,  catalan  ; canestro,  italien  ; canasta,  espa- 
gnol ; canaslra,  canislrel,  portugais. 

Ane.  franç.  ; cnnestrcl.  corbeille. 

Basse  latin.:  canasleltus , canestella , canestra.  — 
Gloss.  Ducange. 

Ce  mot  nous  est  venu  du  grec  xava^ipov,  ou  direc- 
tement, ou  par  le  latin  canislrum. 

CANCARINETTE.  f.  ».  f.  Instrument  de  musique  pasto- 
rale; cliquettes. 

Sus  voulrr  cancarinefte 
Faidn  rnlcndrc  par  lou  bois. 

Gn4PKi.0X|  Noël  V/ll.  p.  9ti. 

Cancarinetas,  en  dial,  gascon.  (Honnorat.) 
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C\NCORNO.  L.  etF.  v.  n.  Bavarder,  radoter,  gronder. 

Menas,  inc  veijiia  mais  ; vcqna  lo  rio  garçon 
Que  vient  vos  caiicoriio  de  vars  de  sa  façon. 

(infants,  me  voilà  encore  ; s'oilà  le  vieux  garçon  — Qui  vient  vous 
débiter  des  vers  de  sa  façon.) 

Roqi'ille,  Di$coun,  1858,  p.  3. 

O faut  qu'o  ncin  flgncsc,  o vet  pro  rancorno. 

(Il  faut  en  finir,  c'est  assez  bavarde.) 

Id.,  id.,  p,  10. 

Sa  fena  cancorne, . 

Taune,  rounfle  et  morne. 

(Sa  femme  gronde,  — Bourdonne,  roiillc  et  grommelle.) 

PuiLirpox,  Cliamont,  1853,  p.  15. 

CANCoiircA.  L.  et  F.  S /.  Grondeuse,  radoteuse. 

J'aïn  ma  marc  grand,  uiia  vieilli  cancorna. 

(J'avais  ma  grand'mcre,  une. ..) 

Jac.  CuAPELO!),  Educ.  dut  effantt,  p.  26A. 

Que  raflolovc  qui  ? voz  etc  ina  cancorna. 

(Que  radotez-vous  ici?  vous  êtes...) 

ItooPiLLE,  Ballon  d'eiiai,  p.  30. 

Avisos  donc  portant  ina  tclla  cnneoma. 

Que  toujoiu^  preye  Dieu,  que  fat  tant  la  bigorna. 

Hymna  à la  Concorda,  p.  37. 

CAPITO.  L.  V.  a.  et  V.  n.  Rencontrer. 

Ab  ! qu'o  va  bien,  dzite,  j'ai  capilo  1a  souebi. 

(Ab  ! que  cela  va  bien,  dit-il,  j'ai  trouve  1a  racine.) 

HoueiLi.K,  £.0  Percyou,  p.  13. 
Eintr'autro  capitzo  cou  certain  borgniquic 
Qu'a  dous  molrus  garrots  que  baltont  lo  briquié. 

(Entre  autres,  je  rencontrai  ce  certain  borgne, — Qui  a deux  mérbants 
garrots  qui  battent  le  briquet.) 

Roocille,  La  Gorlanchia,  p.  13. 


Digitized  by  Google 


93 

0 s'y  capite  alor  la  familli  Miclion. 

(11  s'y  rcucoiitre  alois...) 

Id.,  id.,  p.  20, 

Provenç.:  capitar  ; Commencer  une  affaire,  rencon- 
trer fortuitement.  A ben  capital,  il  a bien  rencontré, 
(llonnorat.) 

On  trouve  au  Gloss,  de  Ducange,  le  mot  capitare, 
qui  dans  plusieurs  textes  a le  sens  de  .\boutir,  confiner: 
Duæ  acræ  quaî  capiianl  sujier  easdem.  Il  a un  sens  en- 
core plus  rapproché  de  notre  capilo  dans  ce  passage  des 
Sermons  de  Barletta  : llla  die  non  potes  malè  capitare  ; 
Ce  jour-lh  tu  ne  peux  pas  mal  rencontrer;  il  ne  peut  pas 
l’arriver  mal. 

Ils  dérivent  évidemment  du  latin  caput. 

CARAMENTRANT,  cAnAMouxTRAXT,  cARAMEiNTn.\N,  L.  et  F.  *. 
m.  Carême  entrant,  les  derniers  jours  du  carnaval,  le 
mardi-gras. 

Porou  caramenirant  toumet  prendre  eourageou. 

(Ce  pauvre  mardi- gras  reprit  cuiiragc.J 

CutrELOS,  Entrée,  p.  140. 

Avouais  caramountranl  vint  bon  la  mascarade. 

(Avec  mardi-gras  la  mascarade  vient  à propos.) 

Cbansons  de  Pbilippon,  18S3,  p.  73. 

Caramcintran  est  employé  par  Roquille,  tes  Gait- 
duaiscs,  p.  5. 

Ce  mot  signifie  aussi  un  masque,  une  personne  dé- 
guisée. V.  le  Gloss,  des  Noëls  de  La  Monnoye,  v”  cai- 
remcnlran. 

A Saint-Etienne,  il  désigne  encore  de  grands  feux  de 
charbon  qu'on  lait  dans  les  rues  le  jour  du  mardi-gras. 
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Dansie  autour  d'un  caramantrua. 

(Danser  autour  d'un  feu  de  carnaval. ) 

CiiArcLOS,  Avis  aux  rffans  de  Sant-Elihte. 

Caramcnlranl  esl  usité  sous  des  formes  un  peu  di- 
verses dans  toute  la  France.  Le  Lexique  de  Rayiiouard 
en  donne  trois  exemples  anciens.  On  le  trouve  en  lan- 
guedocien, en  provençal,  dans  les  patois  de  langue  d'oil 
et  en  ancien  français. 

On  le  trouve  au  Gloss,  de  Ducange,  v“  caramentraul, 
carameiilran,  caremenlratinns,  cnrmenlran  et  quadra- 
gesima  inlruns. 

On  disait  aussi  dans  le  même  sens  carême  prenant. 
« Parlant  du  mardi-gras,  autrement  dict  qnaresme  pre- 
nant, ouquaresm  entrant.  » H.  Estienne,  ^Ipologie  pour 
Hérodote. 

Le  Dictionnaire  de  l’Académie  a conservé  cette  der- 
nière expression  qui  a été  employée  par  Molière,  le 
Bourgeois-Genlithomme , acte  V,  sc.  vu,  dans  le  sens  de 
personnage  déguisé;  mais  il  n’a  pas  reproduit  carcme 
entrant. 

Quareme  entrant  le  veil  se  trouve  dans  un  compro- 
mis du  Xlll'  siècle  entre  le  cliapilre  de  Saint-Jean  de 
Lyon,  et  celui  de  Saint-Just,  rapporté  par  M.  Bregliot 
du  Lut,  Mél.,  I.  II,  p.  265.  On  appelait  ainsi  le  diman- 
che de  la  Quadragésiine,  caniis  privium  velus,  jour  au- 
quel avait  commencé  le  carême  jusqu’au  L\'  siècle; 
c’est  alors  seulement  qu’on  y avait  ajouté  les  quatre 
jours  qui  précèdent  ce  dimanche,  afin  de  compléter  les 
quarante  jours  de  jeûne. 

M.  Champollion-Figeac,  dans  ses  Aouv.  fiecherch. 
sur  les  patois,  p.  155,  a cru  devoir  aller  demander  au 
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celtique  l’étymologie  de  caratnenlran,  bien  que  ce  mot 
composé  par  nos  pères  n'eùt  besoin  d’aucune  savante 
explication.  Mais  M.  Cliampollion-Figeac  publiait  ce  livre 
au  temps  où  l’Académie  celtique  était  dans  toute  sa  fer- 
veur et  où  son  zèle  pour  la  glorification  des  anciennes 
langues  de  la  Gaule  lui  en  faisait  trouver  les  débris  un 
peu  partout. 

CARCAVELA,  quabquavela.  l.  v.  n.  Faire  du  bruit,  du  tapage; 
babiller,  crier. 

Eyct  assé  quarguarr/a  j 
Drpcchon*nou,  vyc\  tôt  un. 

(C'est  assez  babillé  ; — Dcpcchoos-nous^  c'est  la  meme  chose.) 

La  Chevauchée  de  l’AnCt  1566. 

— P.  dauphinois. 

Elle  porton  mey  d'altilTct 

Su  la  lesta  que  lo  butTet 

D'un  marchani  de  chose  nouvelle  ; 

Car  tout  sur  elle  carcuvelle. 

La  vieille  lavandière  de  Grenoble,  p.  S9. 

tour  carcavelamen  me  fat  dccrc}  tina. 

(Leurs  criailleries  me  font  devenir  ciclin.) 

Patlor.  de  Janin,  arle  IV,  sc.  i. 

Le  radical  de  ce  mot  est  le  roman  carcavet,  grelot, 
encore  usité  en  languedocien  et  en  provençal.  Catalan  : 
cascavell;  espagnol  : cascabel  ; portugais  : cascavd. 

Basse  latin  : « cascavellas,  cascaviellus  ; campanula, 
nola;  Gallis,  grelot;  provincialibus,  cascavau,  » Gloss. 
Ducange. 

Carcavela  en  languedocien  signifie  Agiter  comme  un 
grelot.  Tourmenter. 
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Carcadeau.  l.  s.  m.  On  appelait  ainsi  îi  Lyon  le  relevé 
périodique  et  officiel  du  prix  du  blé  qui  se  faisait  le  sa- 
medi de  chaque  semaine,  b la  Grenelle,  par  un  des 
échevins.  — V.  M.  lircgliol  du  Lui,  Mêl.,  t.  I,  p.  2G8 
et  dOfi.  — Ce  nom  venait  sans  doute  du  bruit  qui  se  fait 
dans  tous  les  marchés  h la  criée,  ou  de  ce  que  le  prix 
du  blé  était  d’abord  proclamé,  crié  officiellement  avant 
d’élrc  aflichc. 

Dans  la  comédie  dauphinoise  de  Soigne  Peire  ctseigne 
Joaii,  p.  9,  carcabcait  a le  sens  de  Tourment,  préoc- 
cupation, tintouin. 

Et  non  durminy,  si  me  reste 
Aquest  carcabeuu  diu  la  teste. 

CARPAN.  L.  «.  m.  Coup,  soufflet. 

Si  lo  iTgalo  d'in  carpan, 

Ly  fouc  passo  lo  goût  dou  pan. 

IloociLLE,  Le$  Ganduaiiti,  p.  20. 

Langued.;  carpans,  des  coups.  Carpan  de  Fenizo,  un 
soufflet.  Carpar,  battre,  étriller,  rosser.  De  Sauvages 
et  Honnorat  le  font  venir  du  grec  xjtp'iroï,  poignet, 
carpe,  jointure  du  bras  et  de  la  main. 

CARRE,  QUAitnE,  QtionE.  l.  caroc.  f.  Quarré,  toute  chose  car- 
rée, angle,  coin,  carrefour,  foyer. 

Le  capitaine...  les  mypartit  en  deus  l>andcs  dont  l'une  passa  par 
le  carre  de  l’rspircric  tendant  à Saint-Mzicr,  l'autre  par  rue  Longue, 
à costc  dudit  Suint-.Mzier. 

La  l’rinte  de  Lyon  par  les  fidellet,  1562. 

Après  une  ranlosnic  poi  tce  par  quatre  dans  un  linceul,  jcttcc  par 
tous  les  quurrei,  lieux  et  places  de  ladietc  ville. 

La  Clievaackée  de  1578. 
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Dans  une  Délibération  consulaire  de  Lyon  du  23  sep- 
tembre 1488,  relative  aux  funérailles  de  l'arclievêque 
Charles  de  Bourbon,  on  lit  que  les  quatre  (fitarres  du 
drap  de  veloux  sur  lequel  sera  placé  le  corps  seront 
portés  par  quatre  des  jilus  « jurants  dignitez  de  l'église 
d3  Lyon.  » — V.  Notice  de  VI.  Péricaud  sur  Cli.  de 
Bourbon,  p.  47. 

Cliuniii  pcïililamint  s'rst  irjiiim  diiH  soti  quoro, 

(Chacun  paiiihlciucnt  s'est  relire  ilaiis  sou  foyer.) 

RoyciLCK,  Dreyou,  p 65. 

Asset  O carou  du  culliii. 

(Assis  au  coin  du  foyer.) 

Uallet  furètim, 

Jalou  de  fret  o carou  do  fouler. 

(Je  gèle  de  froid  au  eoin  du  foyer.) 

Aul.  CuAPiiLus,  liubruH,  p.  235. 

Un  gro  vio 

L’envori'C  et  lou  rigolte 
Diiis  un  carou  de  leiisio. 

(Un  gros  vieu.\  — L'enveloppe  cl  le  réeluuilTe  — Dans  un  eiirré  de 
linge.)  CineKcos,  Moël  II,  p.  80. 

Luii  preyant  a sa  mort  de  Ion  pas  deleyssic 
El  d'obtenir  par  sel  un  pelil  carou  an  eic. 

(Les  pliant  à sa  niorl  de  ne  pas  le  délaisser,  — El  d'oblenir  pour  lui 
un  pelil  coin  un  ciel.) 

Curracox,  Talam.  île  DeUemiiie,  p.  178. 

Vou  l'y  oral  de  inusicions  de  tons  tous  caroua  et  cantons  de  l'uni- 
vers. 

(Il  y aura  des  musiciens  de  tous  les  coins  et...) 

Li.xo8sif.li,  Un  Boucher,  p.  2. 

— P.  dauphinois:  carro;  coin. 

Gnal  carro  ni  eanlon  que  sur  la  veiperna 

Ne  set  plein  de  le  gen  qui  sont  que  trop  de  resta. 

Pattor.  de  Janin,  acte  lit,  se.  il. 

7 
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— P.  bourj{uigiion  ; (luarrc;  coin. 

Ai  fni  trnmbhii  le  (pi'itc  qnarre 

Et  le  mitun  «le  runiMtr. 

Koè'ig  de  La  Monnoye.  Aoe/  /Tel  te  Clo$saire. 

Langued.;  caimu;  provenç.:  carreau. 

Basse  latin.;  « Curounm  \ angulus;  Gall.  Coin,  encoi- 
{jiiure  ; alias,  coron,  couron  et  (/uoron.  » (Gloss,  de 
Ducange.) 

C.\BRE,  Chercher.  — V.  QÜARRE. 

CAVAR.  — V.  VAR. 

CATZA.  F.  «.  m.  Espèce  de  fromage. 

La  via  n'c  qu'un  ca/ra  de  misera. 

Chans.  de  PiiiLipeortf  18^3,  p.  32. 

L’auteur  a njoulé  en  note  : Catza;  Mauvais  fromage, 
sec  et  pciiihle  à avaler. 

Suivant  le  Diction,  provençal  d'Honnorat,  cachai,  ca- 
chcou,  cachctl,  carhcla,  désignent,  dans  dilTércnies  con- 
trées de  la  Piovence,  une  espèce  de  fromage  que  l’on 
réduit  en  pâte  et  auquel  on  ajoute  du  vinaigre  et  quelques 
épices. 

Il  faut  aussi  rapporter  h notre  mot  les  termes  de  basse 
latin.  ca.sala,  caseala,  casiala,  casciata  blcasialum  que 
le  Gloss,  (le  Ducange  interprète  par  l•ünnaticum, fromage, 
et  j)ar  Placenlæ  species  ex  casco. 

Calza  a trop  d'analogie  de  sens  et  de  forme  avec  le 
latin  cascus  pour  ne  pas  en  être  réputé  un  dérivé. 

CAVORD.  L.  «.  m.  Trou,  caverne,  refuge,  repaire,  ca- 
chette. 
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Et  sattous  lo  riivorits  de  la  flna  l)ni>soii. 

(Il  <ail  tous  les  trous  où  se  cache  la  line  boisson.) 

Rouuillc,  Ballon  d'essai,  p.  8. 

So  dzif^nn  compagnons  lo  .seront  sins  rctoid 
Par  allô  dous  fiisis  deenri  lo  cavortl. 

(Scs  dignes  compagnons  le  suivent  sans  retard  — Pour  aller  découvrir 
la  cachctlc  des  fusils.) 

Id.,  Breyou.  p,  16. 

Menos,  vos  .saides  tous  que  rou  caturü  illustro 
Onte  lo  deputos  siejont  dzurant  in  liislro. 

(.\mis,  vous  savez  tous  que  cet  illusirc  trou,  — Où  les  députés  siègent 
pendant  un  lustre.) 

Id.,  Lo  Députa  munquo,  p.  6. 

Ane.  provenç.:  cavarola,  droite,  caverne;  langued.: 
caborno,  tanière,  repaire  de  bêtes.  Roquefort  cite  dans 
le  même  sens  cavaras,  sans  dire  îi  quel  dialecte  il  l’a 
pris. 

Basse  latin.;  a Cabemum,  cavernum;  caverne.  » 
(Gloss,  de  Ducange.) 

V.  ci-dessus  Cafauot.v. 

CAYON,  CAIOM,  CAYOUN.  L.  et  F.  8.  111.  POFC,  COCllOn. 

Cclos  vins  el  celos  moulons 
Sont  aussi  gras  que  de  cayont. 

Lyon  en  vert  burlesques,  2' journ.,  p.  22. 

Le  Noël  lyonnais  de  1741  dit  au  couplet  où  il  met  en 
scène  les  A.atonins  : 

Saint  Anloino  lieu  pnlrnii 
Lieux  engi  disse  do  cayon. 

Leur  ciigroissc...) 

Que  de  malhcroux  onviyount 
L'aviore  el  luu  sort  dos  cuyoum. 

(Que  de  malheureux  envient  — L'avoir  et  le  sort  des  cochons.} 

Chans.  de  Fbilii'Po.n,  p.  37. 
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Quand  vo  m'aré  guetio  dans  eiia  bcurdifaille 
Fore  çaifo  la  rassV  Irosso  le  polaille, 

Vo  vo  paiisri'C  biii,  \o  dimnudo  paidon, 

Que  ze  n'ai  po  torzo  apresto  u cayon. 

(bors(|iic  vous  m’aurez  vue  dans  un  jour  de  bombance»  — Faire 
cliaufTer  la  poêle  cl  trousser  les  volailles,  — Vous  penserez  bien, 
je  vous  demande  pardon,  — Que  je  n'ai  pas  toujours  fait  lu  cuisine 
au  cochon.)  Manjnctay  p.  6. 

— P.  dauphinois. 

Que  de  gi  an  vergogni 
En  la  suul  du  cayon  vito  s'alei  cachic. 

(Que  de  honte  — 11  aille  vite  se  cacher  dans  la  loge  du  oochou,) 

Laj  tianqxict  de  le  /ai/e,  p.  19. 

— p.  du  Velay. 


Jail  roze,  itioiiM  ami,  <|iir  tu  li  as  pas  pensa, 

De  garda  tous  catjom  Ion  long  de  l’anassa... 

Lou  puuoi's  diouriunt  tuudjouis  deinoura  din  l’assou. 

(Je  vois,  mon  ami,  <pic  lu  n’y  as  pas  pense;  — Avoir  gsidc  les  co- 
dions le  long  do  Panassa!...  — Les  porcs  deiruicnl  toujours  de- 
meurer dans  leur  loge.) 

M.  Lambert,  comédie  d’Aiil.  Clet,  du  Puy. 

Ce  mot  parait  limité  ù la  zone  intermédiaire.  Je  le 
trouve  dans  les  dialectes  de  la  France  centrale  et  dans 
ceux  de  la  Suisse  Iraiifaise;  il  s’efface  au  Midi  et  au 
Nord.  Le  Diction.  d'IIonnorat  cite  caiouu  comme  em- 
ployé en  Provence,  mais  seulement  dans  quelques  loca- 
lités voisines  du  Dauphiné.  Le  Dictioiin.  laiigued.  de 
Des  Sauvages  domie  aussi  raliou;  mais  je  ne  l’ai  retrouvé 
dans  aucune  des  traductions  de  la  Parabole  de  1 Enfant 
prodigue  qui  ont  été  publiées  ollicicllemeiit. 

Catja,  caijiim,  en  basse  latinité,  signifie  Maison,  ctiaix. 
— V.  Gloss,  de  Ducaiige.  — Je  crois  que  là  est  f origine 
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de  notre  mot.  Le  cayon,  c’est  le  porc  de  la  maison, 
porcns  dnmeslicm,  i>ar  üpjiosilion  au  si>ny  ar,  sanglier, 
qui  est  le  porc  sauvage,  porcus  singularis,  porc  sanglier, 
comme  disaient  nos  pères. 

CEBRELA.  sF.nnoL.\,  socRREu.  F.  t).  a..  Ebranler,  secouer  , 
et  ligur.  Mettre  en  train. 

Y l’ant  bien  cebrela  loiir  so. 

(II5  l'ont  bien  secoue  aillant  i|ii'iU  ont  pu). 

Cmapelo;*,  CfinmonSy  p.  164. 

On  dit  ccbrcla  un  arbre,  quand  on  le  secoue  pour  en 
faire  tomber  les  fruits. 

Ne  ron  «lire,  Ziihoau,  i|URnd  voii  passe  pas  d'houra 
Sans  que  l'appieliensioiiii  me  sebrote  lou  coura  ? 

(Ne  lien  dire,  Isabeau,  fjiiami  il  ne  se  passe  pas  ii'hcurc  — Sans  que 

la  crainte  ne  in'ébianle  le  emir?) 

Chuns.  de  riiiLippo?!,  1833,  p.  70. 

Se  tu  veu,  par  nou  soubrela^ 

Qiiauquc  chanson  dcbagoiila. 

(Si  tu  veux,  pour  nous  mettre  en  train,  — Nous  degoiser  quelque 
chanson.) 

Ballet  foréiien. 

CHA  UN,  ciu  DEUX,  etc.  L.  adj.  aciu  ex,  a cha  deux,  etc.  e. 
adv.  Un  h un,  deux  h deux. 

CiiA  peu,  a ciia  peu,  !..  ttdv.  Peu  h peu. 

Lou  noineran  noiis  ù cha  un  ? 

(Les  nommerons-nous  un  à un?) 

La  Chevauchée  de  1566. 

À cha  peu  on  pourra  diminuer  l’impôt. 

4®  Letlre  à mon  cousin  Greppo 

Qu’es-tu  donc  devenu,  commerçant  de  Lyon, 

Toi  que  t’avais  gagne  la  n'putation 
D’elever  à cha  sou  ta  solide  forliine? 

Les  Embelliss.  de  Lyon,  1858,  p.  18. 


Digilized  by  Google 


i02 


Voue  lo  preindre  ri  r/i»«  ijon. 

(Je  vais  les  prendre  un  à un.) 

RooriLLK,  Les  Ganduai$f$,  p.  5. 

A que  sinis  d'clre  amliilioux 

Quand  tout  prnnd  rin  n clin  dnma|^rnu  ? 

(A  qniii  sert  d'clre  amliitieux  — Quand  tout  prend  fin  petit  à petit.  — 
Hnt  à mol:  Dommage  à dommage.) 

Clians.  de  PniLiepoa,  1853,  p.  36. 

— P.  daupliinois. 

Inco  que  llii  Innz  at  racla  n cita  millic. 

(Bien  qu'elle  (la  peste)  les  ait  raclés  par  milliers.) 

Paitor.  de  Janin^  act.  III,  sc.  ii. 

— Provençn!. 

Comm'  un  vici  basliment  a cha  pane  si  degruno. 

(Comme  un  vieux  bâtiment  peu  à peu  sc  dettuil.) 

Là  Bellacdif.re. 


Pamens,  quand  dins  la  foiiseo  eilaiin  veguci  ian 
Cimo  a cha  cimo  disparcissc 
Lou  dous  païs. 


(N(  anmoins,  quand  dans  la  brume  éloignée  nous  vîmes  — Cime  à cime 
disparaître  — Le  doux  pays  !) 


tfim'o,  ch.  XI. 


— Ane.  français. 


Si  VIA  les  .sains  de  paradis, 

Cha  V,  cha  VI,  cha  IX,  cha  X, 

Allans  et  vonans. 

L'advocacie  N -Dame. 


Molard,  1810,  cite  ces  locutions  et  les  explique  de  la 
façon  suiv'aiite:  « ./c/tas  un,  a chas  ilpii.r,  pour  dire 
Un  11  un,  deux  à la  lois.  Aulrelois  ou  disait  chas  deux, 
chas  trois , ou  cc  qui  tombe  deux  h deux,  trois  il  trois. 
Mais  jamais  on  n’a  dit  à chus  trois,  expression  d’éco- 
lier. » 
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Je  crois  que  choir  n’enlre  pour  rien  dans  la  formalioii 
de  cha  un,  cha  dcii.r,  c/iti  peu,  etc.  Ces  expressions 
e'quivalent  h clia(ine  un,  chaque  deux,  rlia(iue  peu,  ou 
comme  on  écrivait  au  Xlll''  siècle,  chnseun.  chnsc  ileu>\ 
— V.  Rechercli.  sur  la  long,  franç.,  de  Gust.  Fallût, 
p.  257. 

Ou  écrivait  aussi  chaun.  « Mnnaem  fist  se  asise  e sun 
taillage  sur  tuz  les  riches  hume  de  Israël,  cinquante 
sicles  d'argent  sur  rhnun  pur  duner  al  rei  de  Syrie. 
(...  Ut  daret  régi  Assyrioruni  quinquaginta  argenli  per 
singulos.)  » 

Leu  h livres  des  Rois,  Ijv.  IV,  liv.  xv. 

CIIAL.AMEUA,  cKAnAMELLA.  L.  V.  n . Joucr  du  clialumcau  J Cl , 
par  extension,  jouer  d'un  instrument;  chanter. 

Mais  c*esl  trop  cAa/murfo, 

Sans  mangy,  ne  sans  beyre. 

Chanson  en  patois  lyonnais  dans  le  Formulaire  fort 
rrcréutif  de  tous  cuiitracts. 

Xous  noz  en  van,  car  nouz  an  scy  ; 

Eyct  assc  chat'amella. 

(Nous  nous  en  allons,  car  nous  avons  soif;  — assez  chante.) 

La  Chevauchée  de  1566. 

— P.  dauphinois. 

Lo  rossignon  donne  d’anhade, 

Car  sen  sommellié  not  ni  jour, 

U charametle  de  raniour. 

PuHtor.  de  Janitiy  prniog. 

Langued,:  ehalamino,  chalumeau,  musette;  calamela, 
jouer  du  chalumeau. 

Provenç.:  charamel,  chalumeau;  charnmelnr,  jouer 
d’un  instrument. 
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Roman;  caramela,  caramel,  rw/flijnc/; chalumeau.  — 
Caramclar,  calaiiiclar-^  joiiev  du  chalumeau  ; chauler, 
conter. 

Ane.  catalan  et  anc.  espaf^nol  : caramela,  caramelar; 
— Portugais:  charamclla. 

L’italien  a cenuamella  que  Dante  a employé  : 

Ne  RÎa  con  si  diversa  cennamella 
Cuvillier  vidi  moviT  ne  pedoni. 

Infcnio^  c.  22. 

et  ciaramella  qui,  suivant  Redi,  est  le  nom  vulgaire  d'un 
inslruinenl  de  musique  usité  en  plusieurs  lieux  de  la 
Toscane,  notamment  chez  les  Arelins. 

l-’anc.  français  avait  chalcmeler.  Il  est  rapporté  jiar 
Roquefort,  et  le  Gloss,  de  Ducange,  aux  mots  calamclla, 
calamelliis,  ealaminula,  calamaulit,  cite  les  vers  sui- 
vants extraits  d'un  poème  sur  les  Miracles  de  la  Sainte- 
Vierge. 

Toudîz  aloit  chalemehnt 
La  douceur  de  ses  chniemcoux. 

C’est  au  latin  calamus  que  se  rapportent  manifeste- 
m.enl  tous  les  dérivés  néo-latins  que  nous  avons  l'ap- 
pelés. 

CII.VN.A,  cnAxiîE.  1..  et  r.  s.  f.  Canal,  conduite  d’eau,  tuyau 
de  gouttière. 

Ghana  ou  chanée,  conduite  des  eaux  dans  une  gout- 
tière ; dites  Clieneau.  Molard,  1810. 

Il  existait  il  Lyon,  avant  la  Révolution,  dans  la  rue, 
aujourd'hui  le  (juai  Rourg-neuf,  une  chaiiellc  appelée  St- 
Martin  (le  ta  Ghana;  S.  Martinus  de  Gnnali.  La  Ghana 
était  aussi  le  nom  du  quartier  voisin  de  cette  chapelle. 
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Nous  somiiios  dcvnnt  fa  Chana  , 

Où  beaucoup  de  ^ons  il  y a. 

Lyon  CH  vers  httrlesfjues^  2*  part.,  p.  20. 

^’/iwnn  esl aussi  usité  h St-Elioniie.  Pliiliitpoi'.  l'a  em- 
ployé au  sous  (J6  Goullièra dans  la  cliansoii  la  Joupuessn, 
1842,  IJ.  5. 

Suivant  Cocharfl,  Pc-scription  de  Lijou,  1817,  p 215, 
chana  viendrait  de  Cliêiic,  les  tuyaux  de  conduite  d'eau 
étant  faits  jadis  avec  le  bois  de  cet  arbre. 

De  Sauvantes,  v°  canaoii,  pense  aussi  que  le  français 
Clieneau  vient  du  nom  de  Cbéne,  dont  le  Ixjis  est  em- 
ployé dans  le  Nord  aux  tuyaux  de  gouttière. 

Mais  notre  rhmia,  comme  le  chnnaou  provençal, 
chmial,  limousin,  me  paraît  simplemciu  une  dérivation 
du  latin  canalis. 

C’est  l’opinion  de  Roquefort,  v"  r/nniu/,  c/tfluc/;  con- 
duit, canal,  gouttière  ; et  du  Gloss,  de  Ducange,  v° 
chancia,  alveus,  canalis;  nostris,  chanc  et  chanel.  Le 
même  Gloss.,  v”  chcnnlis  cite  encore  comme  employé 
dans  le  même  sens  en  ancien  français,  achanau  et 
achenau. 

CIIANÇ.LY.  F.  s.  m.  Cercueil. 

Vingt  so  par  son  chnnray,  couma  que  qu’au  seyeze. 

Bien  ou  mal  ajusta,  maqu’o  lou  cucrsclcize. 

(Vingt  sous  pour  son  cercueil,  de  quelquo  façon  qu'il  soit,  — Bien 

ou  mal  ajusté,  pourvu  qu’il  le  couvre.) 

Jac.  CnvrRi.o^,  Tesfam.  p.  274. 

Par  mon  chaiv'ay  me  gens  faziant  la  paclii  ; 

Ne  foulil  pas  qu’o  manquesse  une  lachi. 

''Pour  mon  cercueil  ma  famille  faisait  le  marché;  — Ils  recommandaient 

qu’il  n'y  manquât  pas  un  clou  ) 

Ant.  CuAPBLOîi,  Bü6»’«n,  p.  261. 
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Je  repinrde  chançan  confine  une  altération  de  chaiicnl, 
chaiirrau,  qui,  en  langue  d'oc  et  en  langue  d’oil,  signi- 
fiait Barrière,  grill?,  treillis.  Les  cercueils  jadis  n’étaient 
pas  faits  de  planclies  pleines,  mais  de  barres  de  bois 
formant  une  claire-voie. 

Le  Gloss,  de  Ducange,  v“  cancellus,  canrclll  xppul- 
croruin,  donne  plusieurs  citations  dans  lesquelles  ces 
mots  lui  paraissent  indiquer  les  barreaux  et  les  grilles 
dont  élaienl  souvent  entourés  les  tombeaux.  Je  crois 
qu’ils  ont  aussi  désigné  le  tombeau  lui-même,  et  ce 
pourrait  être  par  une  extension  naturelle  de  ce  premier 
sens  qu’ils  se  seraient  encore  appliqués  au  cercueil. 

CHANIN,  L adj.  Mauvais,  aigre,  hargneux  ; littéralemtnt, 
de  chien. 

Cité  par  M.  Bregliot  du  Lut,3/é/.  T.  Il,  p.  133,  et  par 
Molard,  1810. 

Un  air  clianin  ; Un  vent  froid  et  aigre  ; — un  carac- 
tère chanin,  un  caractère  de  chien. 

La  rue  du  Bourg  chanin  k Lyon  est  appelée  dans  les 
litres  latins,  / ta  a Bonco  canino. 

Vous  autres,  formez  doue  la  liquerno,  i vient  z un  air  chanin  que 
ly  gèle  le  cotivet. 

I^t  Canette»,  p.  224. 

CHANTA.  F.  .J.  m.  Service  d’église  pour  un  défunt. 

Un  chaula  de  dix  francs,  nulant  de  sounaii. 

Jac.  CiiAPLLUN,  Tcslamcnf,  p.  274. 

Mil  vmi  a fuliu  bnima  plu^  fort  qu'iina 

Kl  dire  trey  chanta  par  do  gen»  de  l.t  viala. 

,Mais  il  a fallu  ericr  plus  fort  qu'une  cigale,  * Et  dire  trois  scrviccf 
poui  les  gens  de  la  ville.) 

Cu^PKLON,  Bouquet^  p.  2.10. 
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Langued.  ; cantar-.  Une  absoute,  un  service  pour 
les  morts.  C’est  en  ce  sens  qu’on  trouve  ce  terme  dans 
les  vieux  registres  des  notaires  des  Cévennes  : Duo  sc- 
lidi  pro  uno  caïUare  ; deux  sous  pour  une  absoute  (,De 
Sauvages). 

Provenç.  : cantar,  clinnlar,  cantal. 

Basse  latin.  : « Cantare,  cantate,  canlarioltim  ; An- 
niversarium  pro  defunctis,  missa  pro  defunclo  cele- 
branda.  Ex  necrolog.  Ecelesiæ  Dineiisis  : Eodem  die 

ohiit  Dom.  Nicolaus  Episcopus iileo  dicta  die  fien- 

dum  est  can'arc  pro  anima  sua..  . Etiamiium  Provin- 
ciales cantat  vocant  missam  quæ  cantatur  die  obitus 
quotannis  récurrente.  » (Gloss.  Ducange.) 

CUAPITELLA.  f.  s.  f.  Chaumière,  hangar. 

Von  n*y  a dins  sa  ehapitrlla 
Qu'un  po  de  piûtly  el  de  foin. 

(Il  n'y  a dans  le  hangar  qui  le  couvre  — qu’un  peu  de  paille  et 
de  fuin.) 

CnArEum,  Noël  VIII,  p.97. 

En  patois  dauphinois,  chapil  est  aussi  une  sorte  de 
hangar  ou  d’abri  grossier. 

Dessout  lo  chapit  qu’on  louz  avirt  presta. 

Blamc  la  Goi’ttr.  Epitre  sur  1rs  réjouissances  y p.  20. 

— P.  bugisle  : çapetai, 

Arola  vay,  regarda  luire 
Cho  popon  .so  cho  rnpHai. 

(Arrêlrz  voire,  regardrz  luire  — ro!  enfant  .sous  toil.) 

A'or/  de  St-llamberty  edit.  Le  Duc,  p.  127. 

Antrin,  veri  la  graugi 

Mal  anchtipHela. 

^Entrons,  voici  la  grange  mal  couverte.) 

Noël  de  Vaux,  Id.,  p.  120. 
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LniiRiiCd.  : capitelo.  Hutte  ou  bnrraque  de  vi"ne. 

Ane.  fnmç  : e/m/nte/.  cliapiteau.  Roquefort  le  dérive 
de  cnpilellum  et  de  cnpul. 

Le  Glo.ss.  de  Dncan^e  cite  rfinpitellum,  Receptacu- 
lum  cuiTuum,  aratrorum  et  alioruin  quæ  pertinent  ad 
a^riculturain  instrumentoruin , — et  chnppa  , Gai!. 
chape  et  chariil,  idem  quod  cliapilellum.  Il  rapporte  des 
chartes  du  Lyonnais  et  de  la  Dombcs  où  ces  mots  sont 
employés. 

CIIAPOTO  ; cii.vpoi  T.\  : ciiAi'OTEn,  L.  ct  F.  U.  rt.  Fiapiier, 
bâcher,  briser,  tailler. 

Voiidi  m von  par  voulro  z oiircille 
Que  i|uaut)u*uii  IVssiuiil  chapoula? 

(\’oiidri(’z-vou5»  au  prix  de  vos  oreilles,  — Que  quelqu’un  l’eût 
lirisre.  ) Il  s’ngil  d'uiic  piei  ic  qui  devait  servir  de  jticdcstal  à une  croix 
de  Sl-Ëiieuiic. 

CUAPCI.ON,  p.  217. 

Troussant  sa  basane, 

Voué  la  neri  au  dé, 

Qu'au  chapote  en  rc. 

( c'est  la  bouteille  à la  main  qu’il  frappe  en  roi.) 

Chans.  de  Piiilipo.x,  1853,  p.  15. 

O paré  que  quoqu’un  tant  chapoto  lo  moufle; 

(II  parait  que  quelqu’un  t’a  travaille  le  mufle.) 

Roqiuli.e,  Les  Ganduttifeg,  p.  4. 
T’os  chapoto  de  coups  à n’en  crovo  les  vitres. 

U\fmua  h la  Coucni'da„  p.  22. 

Il  est  aussi  cité  par  Molard. 

Le  prenne  lerhevin  porta  z une  sanie 

A ce  brave  guniTier  qu’a  si  bien  chupotr 

Ces  ^ueux  de  piqueurs  d’once  et  aussi  leurs  complices. 

Lfs  CnnettFg^  p.  43. 
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— P.  bressan. 

£(  de  gron  lou  mieux  chnpolo. 

(El  des  iigurcs  les  mieux  luillccs.) 

Sofls  brrssansj  p.  :^0.  * 

I.aiiguetl.  et  Proveiic.  : chapouia. 

Koquefort  cite  chapoicr  en  aiic.  fraiiç.  et  le  rapporte 
h ciipulare  qui  a en  basse  latin,  un  sens  analogue. 

V.  ClI.VI’LIS. 

CUAPPLA,  ciiAPLA.  L.  et  F.  V.  a.  llûclier,  briser,  frapper. 

Je  leur  voiidrm  brisi  tou  cor, 

Lo  chappla  coume  de  z hcrbcUc, 

Ë lo  faire  brûla  coume  de  z alumelle. 

La  Dernarda  buyandin. 

Par  un  courrié  bientôt  elle  reçut  l'avis 
Qu’il  avait  déjà  bien  poqué  les  ennemis 
El  en  avait  chaplé  mai  de  deux  cenis  portées. 

La  p.  23. 

On  appelle  encore  planche  ou  ais  à chapler,  une 
planche  sur  laquelle  on  liùcbe  les  légumes  et  les 
viandes. 

La  Uepuldiqua  mène  un  tas  de  barbouillons 
Que  voudrianl  tout  cUapla  par  avé  Ions  haillons. 

Ctiaiis.  de  PiitLirro.x,  1853,  p.  74. 

Lou  parmé  (prnnlre  dans  l'allea 
Lou  chuplüu  on  {'liitii  de  saiicissoun. 

(Le  premier  (pii  ciitic  dans  Tatléc  — Je  le  bâche  en  chair  de 
saucisson.)  LixossiKn,  J/ou<t«ue  Vroyret^  p.  7. 

— p.  dauphinois. 

U ii’O'O  pus  chnpla,  inc  faut  ipi’u  t;r.iliizrizc 
Üc  la  pointa  du  dei,  de  pou  i|u'u  ne  nicncizc 
L'ii  petit  trot  de  biut. 

(Il  ii'ose  pas  frapper,  mais  il  faut  qu'il  gratte  à la  porte  — Du 
bout  du  doigt,  de  peur  de  faire  — L'n  peu  trop  de  bruit.) 

La  Vieutenanci  du  courlUan,  p.  23. 
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— P.  bressan. 


>’oyc  raplove  sc  inan. 


(Nocl  frappail  dans  scs  niaini.) 

— P.  tnàconnais. 


Noëlg  breuant,  p.  2 


Lu  pou  c/iafilieurf  c la  dcirau. 

Soels  du  parrain  BUaitey  p.  46. 


(L’explication  des  mots  difficiles  traduit  : Lais  pour 
hùclier  la  viande  et  la  cognce.) 

— P.  bourguignon. 

Use  lu,  <|ii'ai  li,  ai  mai  barbe 
Clinprtm  moim  eominc  l'Iiarbe 
I.e  pu  gonli  de  mé  gaç(.n. 

VirgiUe  virai,  ch.  Il,  p.  41. 

Langued.  : chapla,  bûcher  ; — chupladis,  débris  de 
choses  brisées;  — chaple,  carnage  (De  Sauvages).  Ces 
deux  derniers  mots  se  trouvent  aussi  au  Lexique  ro  - 
man de  Raynouard. 

Provenç.  : chaplar,  bûcher,  couper  ; chaplaire,  hû- 
choir,  tailloir,  tllonnorat.) 

Esrontas  inc,  (pio  iru  vous  parie, 

Je  crtdc  lotirnuinui,  après  me  chaplarhs, 

(Eeoulcn-mii,  que  je  vous  parle,  — Leur  cria-l-il  encore  ; après 
vous  me  hârherez.) 

bUreiUg  ch.  x\. 

On  trouve  fréquemment  en  anc.  Uwui^.,  chaple,  capte, 
chaplis,  etc,  Combat,  bataille,  carnage,  blessure;  cha- 
ployer,  chaplcr,  cliapouler,  combattre,  donner  des 
coups  d’épée. 

Grande  fut  la  bataille  et  longuement  dura, 

El  le  chüpple  horrible. 

Le  Combat  des  Trente, 
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Roquefort  et  le  Gloss,  de  Ducange  rapportent  ces 
mots  aux  termes  de  la  basse  latinité  capulare,  capel- 
lare  et  capillare,  analogies  qui  me  paraissent  fort  dis- 
cutables. 

Le  Diction,  de  l’Acad.,  1835,  donne  encore  chapeler, 
en  ajoutant  qu’il  n’est  guère  usité  que  dans  celte 
phrase  : chapeler  du  pain,  ôter  le  dessus  de  la  croûte 
du  pain  ; et  chapelures,  croûte  de  pain  râpée  ou  pulvé- 
risée. 

V.  CUAUPLA  et  Cu.APUIS. 

CHAPÜIS.  L.  8.  m.  Charpentier. 

Martin  de  Bugan  cl  A<|uayia  Davenay.  chapuii. 

Procèi'verb.  de  l'élcct.  de$  contuU  de  Lyon^  de  1332. 

— P.  dauphinois. 

Mfisienrs  lesCossi’sdc  Romans  ont  balle  à Jeban  Lambert,  à Jehan 
Roux,  ehappuyt  de  Romans,  pour  fcrc  les  rrhafaiixet  la  pliite-furnie. 

Cuinpos.  du  mytère  de$  Irvu  Oonu. 

Provenç.;  chapuis. 

Limousin:  charpenter.  — Langued.:  ca- 

puzar,  \A.  (De  Sauvages  et  Honnorat.) 

Roman  : chapuis,  capuzar. 

Ane.  franç.:  chappuser,  chapuiser. 

Le  Gloss,  de  Ducange,  v”  chapuisius,  chapusius,  dit 
que  chapuis  étail  Jadis  fort  usité  en  France  et  qu’il  l'est 
encore  dans  plusieurs  localités  de  1a  Bresse,  licite  aussi 
chapuisare. 

GHARABARAT.  Le  marché  des  chevaux,  h Lyon,  s’est  long- 
temps appelé  marché  de  charabaral.  Il  avait  le  mêraj 
nom  dans  quelques  localités  voisines. 
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PeuUétre,  et  pourijiioi  pns,  qu'en  plein  charabarai 
Sur  un  ùiic  do  bronze  un  j«mr  on  te  verra. 

Epilrt'  à mon  roujtin  Greppo. 

Les  elymologistcs  se  sont  fort  exercés  sur  celte  dé- 
nomiiialioii.  Les  uns  y ont  trouvé  chair  à barul,  cliair 
à tromperie,  ù cause  de  la  réputation  susj)ecte  des  ma- 
quignons. Ménage  en  lait  un  composé  du  latin  carinii, 
cher,  et  du  français  ôaral,  trom[>erie.  M.  Bregliot  du 
Lut  a ra[iporté  ces  diverses  opinions  dans  ses  J7é/. , t.  I, 
p.  2G8. 

Charabarai  n’esl-il  pas  tout  simplement  une  variante 
de  charivari?  et  ce  nom  n'a-t-il  pas  été  donné  aux 
marchés  de  chevau.x,  h cause  du  tapage  qui  s’y  fait? 

On  trouve  parmi  les  formes  diverses  de  Charivari  ci- 
tées dans  les  Lexiques  provinciaux  charavarin,  caribari, 
etc.  Parmi  les  statuts  synodaux  de  l’Eglise  de  Lyon  de 
1566,  il  en  est  un  rendu  contre  les  tapages  et  les  mo- 
queries de  toute  espèce  dont  on  poursuivait  les  gens 
qui  se  mariaient  en  secondes  noces;  Charivari  y est  ex- 
primé en  latin  par  charavaria.  Huhys,  I/isl.  Je  Lyon, 
année  I.'jGG,  dit  charavary  : « Lue  charavary  ou  che- 
vauchée de  l'asne  contre  les  marys  qui  s’esloyenl  laissés 
battre  ïi  leurs  femmes.  » Et  le  patois  de  nos  jours  dit 
encore  f/inrairt/'i.  V.  Hoijuille,  /.a  Corlanchia,  [).  11. 
V.  aussi  le  Gloss,  de  Üucange,  v"  chalvaricum  et  cha- 
ravaria. 

Chapelon  a employé  charabarai  en  parlant  des  mar- 
chands qui  prêtent  leur  argent  ;i  gros  intéi'Cts. 

Lou  diabloii  s'ey  inciUt  de  lour  cltarabarai 
El  ircnipucharit  pas  qu’ey  ne  fassianl  burnt. 

La  p.  192. 
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Il  parait  avoir  dans  ce  passage  le  sens  de  Tratic,  tri- 
potage, maquignonnage,  qui  ne  s’éloigne  pas  trop  de 
celui  de  Charivari  et  qui  peut  se  rapporter  aussi  k l’usage 
d’appeler  ainsi  le  marché  aux  chevaux. 

CHARNâ.  F.  8.  m.  Carnaval. 

Moa  Dio  ! que  lou  cAarna  me  c«u»c  de  regret. 

CuAPELo:),  LaCareyma,p.  186. 

Koman  : carnal. 

Qui  non  pot  de  carnal,  si  lava  de  caresma. 

{Qui  ne  le  peut  en  carnaval,  se  lave  en  carême  ) 

R.ATaouAao. 

Carnal  est  encore  languedocien,  catalan,  espagnol  et 
portugais.  L’Italien  dit  carnale. 

Ane.  franç.  : charnage. 

L'on  ne  se  réjouissait  eu  icelle  non  plus  en  chamaye  qu'en  carême, 
Lasivet,  La  Constance,  acie  1,  sc.  i. 

Le  Diction,  de  l’Acad.,  1835,  a reproduit  charnagn 
comme  populaire.  Il  n’est  pas  employé  par  le  peuple  de 
nos  provinces. 

Basse  latin.  « Carnale,  carnatum  ; Tempus  quo  car- 
nes licet  comedere  ; Gall.  Charnage.  » (Gloss,  de  Du- 
cange.) 

CHARPENNE.  l.  «.  m.  Charme,  charmille. 

M.  Breghot  du  Lut,  Mél.,  t.  Il,  p.  65,  et  Molard, 
1803. 

Un  village  de  la  commune  de  Villeurbanne,  près  de 
Lyon  et  autrefois  en  Dauphiné,  s’appelle  Les  Charpen- 
nes. 

Basse  latin.  : « Charmen,  charmenus,  carpinus,  k 
Gall.  charme.  Nostri  vicissim,  a lat.  Carpinus,  charpe 

» 
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(lixeruiit.  Litt.  Remiss.,  anii.  148f  : Les  supplians 
sioienl  de  leur  bois,  c’est  assavoir  des  charpes,  autre- 
ment appelez  charmes.  » (Gloss.  Ducange.) 

Italien,  carpûio  ; espagnol,  carpe  \ portugais,  car- 
pino. 

CUARRIKI,  cuAHRiÉRE,  cHARRERi.  L.  et  F.  S.  f.  Voie  Charre- 
tière, rue. 

l/on  n'cntcndra  que  tey  brama  per  la  rharriri. 

(L’on  ii’entcndra  que  toi  crier  dans  la  rue.) 

La  Bemarda  buyandiri. 

De  Sainte-Croix  dans  Saint-Etienne, 
li’on  ne  sort  point  à la  charrière. 

Lyon  en  vers  burtesquesy  p.  21. 

(C’est-à-dire  : On  va  de  l’église  Ste-Croix  dans  celle  de 
St-Etienne  sans  être  obligé  de  passer  par  la  rue.  — Les 
trois  églises  de  Sle-Croix,  St-Etienne  et  St-Jean  étaient 
réunies  par  des  communications  intérieures.) 

Et  pos  plutout  rcindzu,  locbant  la  soveinlriri, 

Mon  gredin  loz  accule  ou  me  de  lu  charreri. 

(Et  pas  plutôt  arrivé,  làchuiit  la  souventrière,  — Mon  gredin  les  ac- 
cule au  milieu  de  la  rue.) 

Kouiiile,  Lo  deputo  tnanquo,  p.  23. 

Par  lou  chastiau  et  par  le  vialle, 

Par  le  meyson,  par  le  cliarreyri, 

Baltel  forénev . 

Je  vous  dircy  dou  moût  de  la  charreyri  nova. 

CnAPELos,  Entrée,  p.  130. 

Lou  boun  sons,  quetous  joue,  couratle  les  chan  èrei. 

(Le  bon  sens  ces  jours-là  rourt  les  rues, 

Chans.  de  Puilippos,  1833,  p.  65. 

L’analogue  de  ce  mol  existe  dans  presque  tous  les 
patois  de  langue  d’oc  et  de  langue  d’oil,  et  dans  les 
langues  néo-latines. 
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( 'arire  t-n  p.  bressan. 

I bru'isse  par  le  rarirr 
nom'oii  fouet  de  çareti. 

NoH»  brenani,  p.  3t. 

Churreiri  en  p.  dauphinois. 

.laraei  ne  poisse  1-el  nia  per  la  charreiri 
S'en  s'eilordre  lo  pié. 

Lo  Banquet  de  le  faye,  p.  19. 

Charreire  el  charrière  en  p.  bourguignon.  Mignard, 
ffisl.  de  l'idiome  bourg,,  p.  32. 

Carriero  en  langued. 

Carriera  el  chairieira  en  provenç. 

Carrierra  en  roman. 

Charrière  ei  carrière  en  anc.  franç. 

Les  sentiers  doivent  avoir  cini|  pieds  de  large,  les  cnm'ère*  dix 
pieds. 

Hoxteii.,  Hiet.  des  Franç.,  épit.  42,  xiv«  s. 

Carreria  en  basse  latin.  : « Carreria;  via,  sed  ilia 
propriè  per  quam  carrus  transire  potest.  » (Gloss.  Du- 
cange.) 

Carrer,  catalan  ; — carrera,  espagnol  ; — carreira, 
portugais  ; — carriera,  italien. 

CHAOCHIE,  CHoicHER.  L.  et  F.  V.  «.  Presser,  fouler. 

La  chava  tourta  que  de  not 
Chauche  le  gen  tan  qu'clly  pot. 

Ballet  forésien. 

Les  gens  se  clietuc/iont  tant  qu’o  se  pot  pas  virie. 

(Les  gens  se  pressent  tant  qu’on  ne  peut  pas  se  tourner.) 

CuAPELos,  Entrée,  p.  123. 

Ou  Molioii  tôt  se  t:/iouc/ie  et  cliocun  se  débat. 

Koqeille,  La  Ménagerie,  p.  13. 

— P.  dauphinois. 

Lcyen  eoma  d'anchois  lo  monde  cra  chouc/iat. 

Ble.sc  la  Goltte,  Epiire  sur  les  Béjouiss.,  p.  20. 
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Laiigued.  et  provenç.  : chaoucha^  caouca^  vhauvhai\ 
vaucar. 

Te  caHcarai  coume  uno  garbo. 

(Je  te  foulerai  comme  une  gerbe.) 

Jfireio,  ch.  t. 

Ane.  franc.  • Chaucher,  fouler  avec  force;  cawher, 
ranger,  tasser. 

Ccos  a cui  om  doiirat  en  los  sains  mesure  boue  et  plaine  et 
e/iuue/iieir  et  sonissanl . 

Sermons  de  saikt  Baa.sAao. 

Catalan  et  portugais , calcar;  italien  et  latin,  cal- 
car  e. 

Le  Glossaire  de  üucange  cite  calcare  d’où  en  anc. 
franç.  Caucher,  pro  In  struem  ordinare,  aggerere,  vulgo 
Ranger,  tasser. 

Notre  mot  cAan««de,  en  anc.  franç.  cauchie,  est  de  la 
même  famille. 

Il  en  est  de  même  de  cauchemar  qui,  dans  quelques 
provinces,  a pour  synonyme  chauce vieille,  en  langued. 
chaoucho  vielio.  — V.  De  Sauvages,  Honnorat,  et  plu- 
sieurs Diction,  français. 

CHAUPLA,  CHOPLA.  F.  V.  a.  Fouler  aux  pieds. 

Y Mrant  de  chacun  avisa  de  travers, 

F.t  foula  sniis  Ions  pieds  colline  i]iii  ehoplr  un  ver. 

CnApaLos,  La  Mi$era,  p.  199. 

Quand  ji  ponse  a le  paure  tille, 

Dont  chacun  chopit  le  guenille. 

Chans.  de  Paitippoa,  18S3,  p.  31, 

Que  dzialilc  as  tu  chopla  par  te  rondre  si  tristou  ? 

(Sur  quoi  diable  as-tii  marche  pour  te  rendre  si  tri<le  ?} 

Id.,  id.,  p.  73. 
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Nous  Uis!>ous  pns  chaapier, 

LirtossiERy  ÜOHitue  Proyrèg,  p.  7. 

Langued.  : chaoupi,  chaupir,  fouler  aux  pieds.  (De 
Sauvages  et  Honnorat.) 

Le  Lexique  de  Raynouard  traduit  chaupir  par 
Prendre. 

C’est  un  mot  diflérent  de  chappta  avec  lequel  il  a été 
quelquefois  confondu.  Honnorat  et  Raynouard  le  rap- 
prochent du  latin  capere  ; on  pourrait,  avec  plus  de 
vraisemblance,  le  rapporter  h calpestare. 

V.  CHAPPLA  etCHAPUIS. 

CHÂUSSIRI,  cHARCiiiRi.  L.  s.  f.  Tannerie,  dans  le  patois  de 
St-Symphorien-le- Château,  suivant  Cochard,  Notice 
historique  et  statistique  sur  ce  canton. 

Il  ajoute  : « Cette  dénomination  lui  vient  de  la  chaux 
dont  on  fait  usage  pour  l’apprêt  des  cuirs.  On  appelait 
ces  sortes  d’ateliers  chauchères,  â Clermont  en  Auver- 
gne, en  1473.  » 

Honnorat  cite  en  provençal  chauchiera,  cauquiera, 
tannerie  ; il  les  dérive  de  caucar,  fouler,  ou  de  calx, 
chaux.  On  disait  aussi  suivant  lui  caussinière. 

Chaussièrc,  tannerie,  se  trouve  aussi  au  Diction, 
des  expressions  vicieuses  des  Hautes-Alpes,  1810. 

Chauchie,  presser,  fouler  — V.  ce  mot  — me  parait 
être  le  véritable  radical  de  Chaussiêre,  tannerie. 

Toutefois,  suivant  Roquefort  et  le  Gloss,  de  Du- 
cange,  ce  mot  aurait  aussi  désigné  dans  quelques  pro- 
vinces un  four  h chaux,  et  en  ce  sens  il  viendrait  très- 
probablement  de  calcarla  et  de  cnijc. 
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CHAVI,  cABiR.  L.  V.  a.  Contenir,  placer,  établir;  et  o.  u. 
Etre  contenu. 

Ein  commeinçant,  mcnoa,  noutra  poura  granoly 
Arit  Iota  chavi  dcins  ina  motrua  boly. 

Eh  hein  s'y  conlsinuye  a roflo  jusqu’au  bout. 

In  jour  no  vons  la  vere  aussi  groussa  qu'in  bou. 

(En  commençant,  amis,  notre  pauvre  grenouille  — Aurait  tenu  toute 
entière  dans  une  méchante  tirelire  ; — Eh  bien  ! si  elle  continue  à 
s’enfler  jusqu'au  bout,  — Un  jour  nous  la  verrons  aussi  grossequ’un 
bœuf.) 

Roui’ii.lk,  Diicoui'ê.  1858,  p.  6. 

Dans  une  pièce  lyonnaise  intitulée  Les  très-humbles 
remontrances  de  l'Eglise  collégiale  de  Sainl-Jusi,  citée 
par  M.  Péricaud  dans  ses  Notes  et  documents  pour  ser- 
vir b l’hist.  de  Lyon  sous  Louis  XIV,  partie,  p.  19, 
on  lit  : 

Les  lièvres  et  les  loups  des  bois 
Viennent  s’y  cabir  et  repaistre. 

— P.  dauphinois. 

Laurent  de  Briançon  dit  d'un  ivrogne  : 

U s'ere  de  defour  ouilla  en  la  manciri 
Qu’u  ne  poyet  cAaui  en  touta  la  ebarreri. 

(Il  s'était  au  dehors  rempli  de  telle  manière  — Que  la  rue  tout  entière 
ne  suflisait  pas  à le  contenir.) 

Lo  Banquet  de  le  faye,  p.  1 1 . 

Provençal:  cAaèir;  contenir,  placer,  établir  en  ma- 
riage. 

Mireio  dit  à ses  parents  qui  veulent  la  marier,  ch.  iv  : 

Que  voulès  lieu  de  vous  tant  juino  me  cliabi  T 

Roman  : caber;  — catalan  : cabrer;  — espagnol  et 
portugais  : caber  ; — italien  : capere  ; — latin  : capere. 

V.  Achabi. 


Digitized  by  Google 


11!» 

CHEVILLIÊRE,  cheveliére.  l.  ».  Kuban  de  ül. 

Cilé  par  M.  Breghot  du  Lut.  Mélanges,  T.  I,  p,  269, 
et  par  Molard,  183. 

Item  pour  douze  aulnes  de  citevelih-ei  de  lil  baillées  pour  es- 
trennes  aux  serrantes  dudict  sieur  Jacob. 

Form,  fort  réeréeUif  de  tou*  contract*. 
Ed.  Techener,  p.  123. 

Langued.  et  Brovenc.  Cabilhel,  cabilié,  nabilieiro. 
Chevilière  est  cité  au  Diclionn,  des  expressions 
vicieuses  des  Haules-Alpes,  1810, 

On  trouve  aussi  cheveliére  et  chevilière  au  Gloss,  de 
Roquefort  avec  le  sens  de  Ruban  de  fil  et  de  Cordon. 

GHEYRE,  CHERE,  CHAYRE.  L.  ct  F.  V.  H.  Choir,  tomber. 

A lou  veyre  marchie  vou  diria  qu'ey  vant  cheyre. 

(A  les  voir  marcher,  on  dirait  qu'ils  vont  tomber). 
Chapklox,  La  Careyma,  p.  168. 

Ou  biau  mitant  de  le  rarchcre, 

La  Margoton  se  laisse  chère. 

Rouoille.  Le*  Gunduaitee,  p.  8. 

Le  Dictionn.  de  l’Acad.  dit  que  choir  ne  s’emploie 
plus  guère  qu’^  rinfluitiret  au  participe  cAu.  lia  con- 
servé dans  nos  patois  beaucoup  d'autres  formes,  dont 
plusieurs  étaient  jadis  usitées  en  français. 

Ainsi  on  dit  : chai,  cha,  lu  lombes. 

Tu  chai  dans  un  bourbier  priou  jusqu'à  lez  oureillc. 

Ant.  CuAreLo:<f  Caracterou  de  le  fillej  p.  234 

Te  cha  couma  deins  ina  trappa. 

RuQUiLLKy  La  Ganduaises^  p.  14. 

Chat,  il  tombe. 

La  grêla  uc  chat  pas  toujours  au  incniou  eiidrct. 

CHArnio^,  A M,  de  St~Pries(,  p.  103. 
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El  Sun  froiiitgc  chet  i trrre. 

Farct  de  Palhelin. 

Choyons,  nous  tombons  ; chatont,  chayonl,  ils  tom- 
bent. 

Et  qou  qne  me  plaira,  si  no  chayone  d'accord. 

(El  celui  qui  me  plaira....} 

Roquille,  Ballon  d'eieai,  p.  35. 

Loua  ovriers,  magrë  lou,  sai  cAnîonl  pial  à pial. 

(Les  ouvriers,  malgré  eux,  ici  tombent  un  à un}. 

Chxpxlon,  1.0  Miiera,  p.  198. 

Choyé,  il  tombait  ; choyant,  ils  tombaient. 

Et  lo  grou  vin  de  vait  i Ampoué, 

Que  chayé  comme  deins  in  poué. 

(Et  le  gros  vin  du  côté  d'Ampuis,  qui  tombait  comme  dans  un 
puits.} 

RogciLLC,  Lee  Ganduaieei,  p.  16. 

Lou  porou  X innocent,  son  veyre  iquai  parlu, 

Ly  ehmyant  tous  dedin. 

(Les  pauvres  innocents  qui  ne  voyaient  pas  ce  trou,  y tombaient  tous 
dedans}. 

I‘uème  sur  le  9 thermidor. 

Choit,  il  tomba  ; choiront,  ils  tombèrent. 

Quand  Lucifer  chat!  do  cie. 

Chans.  de  RnvKOx,  p.  26. 

Lous  uns  choiront  din  lou  desert. 

Idfm. 

Cherrez,  je  tomberai  ; choiront,  ils  tomberont. 

Jamais  je  ne  cherrez  aux  fialards  de  le  fene. 

(Jamais  je  ne  tomberai  dans  les  Pilels  des  femmes.) 

Ant.  Chapilos,  Caraclerou  de  te  fille,  p.  238. 

Ensi  comme  les  besognes  chairanl. 

l'rocèe-verbnt  de  l'élection  dei  ron$ul$  de 
t.yon  de  1352. 
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Apoïes  loy  à cette  croix,  car  en  la  tcuaiit  tu  ne  cherraê  point. 

Sermon  de  Gansox,  sur  la  Passion. 

Chayem,  T'pers.,  sing  , imparf.  du  subj. 

De  qu'un  cota  que  ji  chayma. 

(De  quelque  coté  que  je  toinlic). 

Chans.  de  Pniuppox,  185S,  p.  61. 

Ces  formes  trouvent  des  analogues  dans  la  plupart 
des  patois  des  provinces  voisines.  Plusieurs  existent 
encore  en  français  dans  le  composé  échoir. 

CHIRAT.  L.  et  f.  *.  m.  Amas  de  grosses  pierres  qu’on 
trouve  souvent  dans  les  montagnes  de  la  France  cen- 
trale, et  notamment  dans  la  chaîne  de  Pilât. 

Cité  par  Molard,  1803  : « Chiral  de  pierres  ; dites  : 
amas.  » 

La  commune  de  Chirassimont,  arrondissement  de 
Roanne,  parait  avoir  tiré  son  nom  de  ce  mot.  Le  sol  y 
présente  ces  amas  de  pierres  et  de  cailloux  qu’on  ap- 
pelle chiral  dans  nos  pays,  et  la  tradition  porte  que  le 
village  aurait  d'abord  été  construit  sur  le  cret  l’Eguil- 
loy,  qui  s’est  ensuite  écroulé. 

Roquefort  cite  chiral  et  chiron,  monceau  de  pierres 
qu’on  a rassemblées  en  défrichant  une  terre. 

C’est  aussi  le  sens  que  le  Gloss,  de  Ducange  donne  à 
Chiral,  chierrat  et  chiron,  et  il  attribue  ces  mots  spé- 
cialement au  langage  de  nos  provinces.  V“  chiral  : 
« In  pago  Lugdunensi  et  locis  vicinis,  chiral  est  acer- 
vus  It.pidum  in  agris  præserlim  recens  cultis  collecto- 
rum.  — Chierrat  ; Acervus  lapidum  in  agro  Lugdu- 
nensi. Chart.,  ann.  1454.  Juxta  vineam  dicti  confi- 
tentis,  quodam  chicrral  inlermedio.  — Chiron,  eadem 
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nolione  in  Litt.  remiss.,  1459.  — Jehan  Loys  estant  en 
ung  chiron  de  pierres,  desquelles  il  prenait  et  mettait 
en  son  saing.  » 

Dans  l’industrie  des  extracteurs  et  des  tailleurs  de 
pierres,  mettre  des  pierres  en  chirat,  se  dit  communé- 
ment pour  Disposer  des  pierres  en  amas,  en  mon- 
ceau. 

Je  lis  aussi  dans  le  / oyage  en  Sicile  de  Brydone  : 
M Cheire,  en  sicilien  schiarra,  désigne  la  surface  d’une 
coulée  de  lave  qui  s’est  refroidie  sur  des  pentes  peu  in- 
clinées, de  manière  h se  couvrir  de  blocs  plus  ou  moins 
gros,  » 

CIROU.  F.  s.  m.  Cierge. 

Je  vio  par  mon  martirou 
Entra  chiei  met  iquai  que  vend  lou  cirou. 

(Je  via  pour  mon  martyre  — Entrer  chei  moi  celui  qui  vend  les 

ciergea.) 

Ant.  CuAPELua,  Fin  de  Bobrun,  p.  241. 

Si  madame  pouyt  dins  quauque  mey  faire  helta  un  eu-ou  vez  Sant 
Lionar. 

(Si  madame  pouvait  dans  quelquea  inoia  faire  mettre  un  cierge  à Saint 

Léonard.) 

CHAPeLO.v,  S M.  de  St-I‘rieil,  p.  112. 

(L’éditeur  des  œuvres  de  Chapelon,  1779,  explique 
sur  ce  passage  qu’il  y avait  dans  l’église  principale  de 
Saint-Etienne  une  image  de  saint  Léonard,  devant  la- 
quelle les  femmes  en  travail  d’enfants  faisaient  mettre 
un  cierge,  afin  d’obtenir  d’être  promptement  délivrées.) 

— P.  bressan. 

Fay  aluma  tu  ciru... 

Mon  ciro  ci  amorta. 
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(Fuis  allumer  lo  cirrgc...  — Mou  cierge  est  éteint. ) 

Noël  de  Vaux.  — Noels  brasunê,  éd.  Le  Dec, 
p.  118  et  120. 

Provenç.:  ciré,  cirel,  ciri. 

A l’entour  de  l'enfant 
Un  après  l’autre  s'avançavoii, 

E’m’un  cire  que  se  passabon, 

Un  après  l’autre  la  signavon, 

(Autour  de  l’enfant,  — t'un  après  l’autre  ils  s’avancaient,  — Et  avec 

un  cierge  qu’ils  se  passaient,  — L'un  après  l’autre  ils  lui  faisaient 

le  signe  de  la  croix.) 

âfireio,  ch.  \n. 

Roman  : ciri,  dry. 

La  bcnedictio  dcl  dry  pascal. 

Ane.  fratiç..  cire  (Gloss,  de  Ducange),  Là  sunlalumé 
li  grant  cire  [Chron.  des  Ducs  de  Normandie)  ; et  chi- 
ron;  Torche,  flambeau  de  cire  (Roquefort). — « Mes- 
sieurs des  trois  Tours  allèrent  à l’offrande  avec  des 
grand.s  cliirom  de  quatre  livres  et  demie.  » 

Catalan:  ciri;  — espagnol  et  portugais:  cirio;  — 
— italien  : cero;  — latin  : rerem. 

CLÉDAR,  cLiMDOR.  L.  S.  m.  Claire-voie,  claie. 

Cité  par  Molard,  1803:  « Clédar,  ouverture  d’un 
jardin  ; dites,  claire-voie.  » 

11  est  encore  usité  dans  nos  campagnes. 

Laiigued.  et  ancien  provenç.:  cledat,  balustre  ; cledo, 
porte  à barreaux,  claire-voie  d’une  porte  de  vigne,  claie 
d’un  parc  à brebis;  cleda,  fermer  ou  entourer  de  claies. 

Limousin  : cledo,  cledou  (Dict.  de  Beronie). 

Roman  : cleda;  claie,  palissade. 
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Ane.  franç.  et  basse  latin.:  « Cleda,  croies;  Gall. 
claie;  item,  clathrus,  Gall.  grille;  Massiliensibus  cled£. 
Capitul.  S.  Victoris  Massil.  1313.  Loco  portarum  cledœ 
fiant.  — Alias  elede  el  rlide.  Litt.  remiss.  1466:  Le 
suppliant  portoit  une  elede  ou  claie  qu’il  avoit  faite.  — 
Aliæ  ann.  1470.  La  claye  ou  cUde  du  champ  de  Myl.  » 
Gloss,  de  Ducange. 

Le  grec  xXri^oç,  du  radical  xkeio}.  Fermer,  signifie 
Clôture,  haie,  et  paraît  donner  l'étymologie  la  plus  cer- 
taine de  noire  mot. 

CLIN,  CLEu.  P.  S.  m.  Botte,  faisceau. 

« Clin  de  paille;  dites  botte  »,  Molard,  1803.  . 

Faut  que  de  semblable  canalli 
Crcvcisc  sur  un  rteu  de  palli. 

Jac.  Cbapelos,  Contrition  d'un  fénéant,  p.  269. 

Ncii,  lieu,  plutôt  meri  dessus  un  cteu  de  palli. 

Cbans.  de  Pbilippok,  1853,  p.  67. 

Langued  et  limousin  : clé  ; — provenc.:  cltii,  cluech. 
(De  Sauvages,  Beronie  et  Honnorat.) 

GLUSSl.  p.  «.  /.  Poule  couveuse,  mère-poule. 

Us  aiil  appelle  clutti 
Ma  pora  sicu  Fleuriat  ; 

Il  y faut  injustici, 

Car  y n'a  jamais  couat. 

(Elles  ont  appelé  couveuse  — Ma  pauvre  sœur  Fleurie  ; — Elles  lui 
font  injustice,  — Car  elle  n'a  jamais  couvé.) 

Cbapelos,  CAanton,  p.  171. 

— P.  dauphinois  : elussi,  poule  couveuse.  — Cham- 
pollion-Figeac,  p.  171. 

Langued.:  cloucho,  cloum. 
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Frovenç.:  clussa. 


S'iDtindin  din  l'orro  tubeio 
Vousiastreja  la  graio  et  la  cliiiso  cliissi. 


(On  entendait  dans  l'horrible  brume, 
poule  glousser.) 


— Voleter  la  'corneille  et  la 
Mireio,  ch.  »i. 


Roman  : doquiar,  glousser. 


Catalan  et  espagnol  : cloqueiar. 

Ane.  franç.:  clouque]  poule  qui  glousse;  classer, 
glousser  comme  la  poule;  imiter  son  cri,  du  latin  glo- 
cire. 


COMPANAJOÜ,  CO.MPANACEOU,  coMPANAJo.  F.  et  L.  S.  m.  Pi- 
tance ; tout  ce  qu’on  mange  avec  le  pain. 

Gy  n'en  farin  mon  cumpanajuu, 

Me  bonne  vespre,  mou  bon  jour. 

(J'en  ferais  mon  regai,  — Mes  bonnes  soirées,  mes  beaux  jours,  j 

Ballet  forèiieti. 

Peu  faut  de  pen,  de  vin,  de  companageou. 

(Puis  il  faut  du  pain,  du  vin  et  quelque  chose  avec.) 

CaAPaLoa,  Requête,  p.  220. 

Lo  vin  ne  manque  pos,  le  fenes  de  menajo 

Volont  plus  barreyi  fauta  de  companajo. 

ItogciLLa,  Lee  Ganduaieee,  p.  29. 

Langued.  : companajhe.  Une  ancienne  traduction 
languedocienne  de  l’Evangile,  citée  par  De  Sauvages, 
rend  le  Numquid  pulmentarium  habetis,  de  saint  Jean, 
XXI,  5.  par  Avès  companajhèsl  C’est  le  Pulmentum 
ou  rObsonium  des  Latins. 

Provenç.  : coumpanagi. 

Roman  : companatge. 

On  le  trouve  aussi  en  catalan. 
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La  basse  latinilé  avait  rompanagiuvi,  companalicum, 
que  le  Gloss,  de  Ducange  traduit  par  : Quidquid  cibi 
præter  panem  et  polum  sumitur,  id  est,  Gibus  qui  cum 
pane  in  escam  datur.  Le  même  Gloss,  cite  un  auteur 
italien  qui  attribue  aussi  cette  expression  aux  Lom- 
bards : Companalico  dicono,  cioe,  Ogni  cosa  da  man- 
giare,  toltone  il  pane. 

Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  notre  mot 
sous  ses  diverses  formes  y voient  un  composé  des  deux 
mots  latins  cum  pane.  Ce  pourrait  être  encore  plus 
simplement  un  dérivé  du  roman  companhar.  Accom- 
pagner ; Ce  qui  accompagne  le  pain  et  la  boisson. 

CONSÜRE.  F.  s.  f.  Voiture  qui,  dans  les  montagnes  du 
Forez  et  de  l’Auvergne,  sert  h transporter  les  pièces 
de  bois. 

CoNsufiéE.  P.  8.  f.  La  quantité  de  bois  que  transporte  or- 
dinairement une  consure. 

COPPON,  COUPON.  L.  s.  m.  Vase  en  forme  de  large  coupe, 
dont  on  se  servait,  ii  Lyon,  principalement,  pour  faire 
la  salade  ; saladier. 

Et  s’on  t'avct  bailla  d'un  cnppoii 
Dessus  la  testa,  si  peifon 
Qu’on  fusse  quasy  endormj  , 

Qu'en  dire  lu,  mon  bel  amy  ? 

Ln  Clisvauchre  dr  l'àne,  1566 

Le  récit  en  prose  explique  ainsi  ce  passage  : « El 
après  ladicte  compagnie  estoient  conduits  deux  char- 
riots  où  il  y avoit  deux  femmes  qui  battoyent  leurs  ma- 
rys,  l’une  avec  grands  coujis  d’un  couppon  de  boys 
sur  la  tête,  luy  arrachant  la  barbe,  et  l’autre  ruant 
force  cailloux  h son  dict  mary.  » 
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V.  le  Glossaire  de  la  réimpression  des  Chevanrfirps 
de  1828,  et  Molard,  1803.  coupun. 

Coppon,  copon,  coupon,  était  aussi  le  nom  d’une 
mesure  lyonnaise  pour  les  grains. 

Mais  la  valeur  exacte  de  cette  mesure  est  aujourd’hui 
assez  incertaine.  Suivant  Cochard,  dans  les  Nouv.  tnél. 
de  M.  Breghot  du  I.ut,  deux  coupons  faisaient  une 
coupe,  et  quatre  coupons  un  bichei.  Suivant  le  Glos- 
saire des  Chevauchées,  le  coupon  contenait  le  seizième 
d’un  bichet. 

LeGloss.de  Ducange,  v“  copponus,  cupa,  copus, 
parle  du  coupon  ou  copon  comme  employé  h Beaujeu,  à 
Mâcon,  h Bourg-en-Bresse,  et  nour  chacune  de  ces 
villes,  il  donne  à cette  mesure  u.ic  valeur  différente. 

CoLPPoxiEn,  copoNiBR.  L.  S.  m.  Sorte  de  portefaix  juré,  fai- 
sant partie  d’une  corporation  instituée  jadis  à Lyon, 
dont  Cochard,  Nouv.  méLde  M.  Breghot  du  Lut,  t.  Il, 
page  259,  explique  ainsi  l’établissement  et  les  fonc- 
tions : 

« Le  Chapitre  de  Saint-Jean  avait  anciennement  un 
roi  du  cloistre,  ayant  sous  ses  ordres  douze  hommes 
appelés  du  copon  ou  les  coponiers.  C’étaient  des  porte- 
faix qui  jouissaient  du  privilège  exclusif  de  porter  le  blé, 
le  vin,  le  foin,  la  paille,  etc.,  depuis  le  port  de  la  Saône 
jusqu’aux  greniers  des  chanoines.  Us  étaient  assujétis 
h un  tarif.  Us  faisaient  le  guet  la  veille  de  Saint-Jean  et 
dans  les  temps  de  pardon....  Cette  corporation  cessa 
d’exister  à l’époque  où  le  Chapitre  mit  h ferme  ses 
dîmes.  » 

Je  crains  les  archers  et  scrgciils. 

(^r  l'on  m'a  dit  cerlainement 
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(^u'iU  «ont  presque  tous  cuapponiez. 

Lyon  en  ver*  burleiqufi^  p.  27, 

CORA.  L.  *.  m.  Ud  gros  chêne,  dans  le  patois  deSainl- 
Symphorien-le-Ctiâteau,  suivant  Cochard.  Notice  sur 
ce  canton,  p.  14. 

Roman.,  coral,  chêne. 

Le  Gloss,  de  Ducange  cite  en  basse  latin.  : Quorra, 
cor  et  corallus,  et  en  anc.  franc.  ; Coure.  11  les  fait  dé- 
river de  quercus.  Toutefois  quorra  paraît  désigner  une 
espèce  particulière  de  chêne.  Une  charte  de  1276,  citée 
par  Ducange,  porte  : Pro  anlcndo  et  alToando  in  omni 
genere  nemoris  quercu,  quorra  et  lago  exceptis. 

CORGNIOLA,  coRMOLB.  l.  s.  /.  Gosier,  gorge. 

E de  90  cinq  z irpioiis  ly  breyant  la  corjnioln. 

(Et  de  scs'cinq  grifles  lui  broyant  la  gorge). 

RnuvaLZ,  Le$  Ganduahn,  p.  8. 

I n'en  peut  plus  deurini  ni  le  jour  ni  la  nuit  ; 

Sa  rorgnole  n'en  sèche  et  le  fege  li  cuit. 

Lu  Canettet,  p.  9. 

Nous  avons  recueilli  le  dialogue  suivant  dans  un  des 
chefs-d’œuvre  du  Théâtre-Guignol  • 

« Le  père  Pierre- Jean.  — Comment  ! Guignol,  tu  dis  que 
M.  le  marquis  de  Saint-Rémy  est  miné  ! son  père  lui  a laissé 
quatre  eeiit  mille  francs  ! 

« Guignol.  — Oui  ; mais  snn  père  lui  a laissé  aussi  une  cor- 
niole,  et  il  a tout  avalé.  » 

Comiole  est  aussi  cité  par  Molard,  1803. 

— P.  dauphinois. 

Par  iquen  eli  aviel  un  banquet  aseima 

Si  gro.  si  merveilluu,  j'oto  ben  oferma 
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Que  solamen  lou  ){niot,  lou  crozet,  le  laviole 
N'eussion  pas  poi  cliavi  on  millianta  comiole. 

(Pour  cela  il  y avait  un  bani|Uot  préparé  — si  gros,  si  merveil- 
leux que  j'ose  l'aflirnicr, — seulement  les  gniotM,  les  croxeU,  1rs 
rmiolet  (mcls  dauphinois  préparés  avee  de  la  pâte)  n'auraient  pas 
pu  tenir  en  dix  mille  gosiers  } 

Lo  Banquet  de  le  fuye,  p.  5. 

P.  Limousin  : Couniiolo.  (Diclionn.  de  Berenie). 

P.  Gascon  : Coiirniolo. 

El  roc  sab  tant  de  bon  dil  gourjir  quan  s'engolo, 

Quio  desirerio  ove  eenl  brasso  de  eournioto. 

(J'éprouve  tant  de  plaisir  quand  il  — le  vin  — s'cngoulTrc  dans 
ma  gorge,  — Que  je  voudrais  avoir  cent  brasses  de  gosier). 

Rocsset  de  Sarlst,  Oiepule  de  Baechue. 

Ecohgnolo.  l.  V.  a.  Etrangler,  prendre  à la  gorge. 

De  partot  lo  sang  jiele  et  la  pelïuchi  vole  ; 

Le  peplo  combattant  s'eveintre  et  s’ecorgnole. 

(De  partout  le  sang  jaillit  et  le  poil  vole  ; — le  peuple  combat- 
tant s'éventre  et  s'étrangle.) 

Roocille,  La  Ménagerie,  p.  21. 

GOSSIO,  COSSE.  F.  et  l.  s.  m.  Consul.  — On  donnait  ce  nom 
dans  le  Midi  de  la  France  aux  olûciers  municipaux, 
même  dans  de  petits  villages. 

« Pour  raison  de  quoy  et  les  curez  et  les  eoitet  et  aultrrs  prin- 
eipaiix  liabitans  de  villages,  a 

Formulaire  fort  récréatif  de  tout  contracte,  édit.  Techener,  p.  10. 

« Item  désirant  ledict  testateur  reconnoistre  l'honnéteté  des  cuh- 
eule  de  la  paroisse  de  Uillcry  en  laquelle  il  se  recueult  quelquefois 
cl  à communes  années  de  bien  bon  vin.  » 

Id.,  id.,  p.  183. 

Chapelon  dit  des  Eclievins  de  St-Etienne  : 

L'ordre  que  s'ey  dounat  dins  tous  lou  penounajou 
Fat  veyrc  qu'o  n’ey  pas  de  coseio  de  vialageou. 

9 


Digilized  by  Google 


130 


(L'ordre  qui  a été  donné  dan<  tous  les  qiiarliers,  — Fail  voir  que 
ee  ne  sont  pas  des  consuls  de  village.) 

Entrée  lolenn.,  p.  121. 

— P.  dauphinois. 

A ccu  petit  crapaud,  a ccleu  maijolet 

Que  vou  farc  lo  coetin. 

1.0  namiuel  de  le  faye,  p.  18. 

— P.  du  Velay  : couosse. 

A la  II  sci  counten  d'cslre  couotte  dcl  Peuy. 

(A  la  lin  je  suis  content  d'clre  consul  du  Puy.) 

M.  Lambert,  Coméd.  d'Ant.  Ciel,  dit  Puy. 

Langued.  et  anc.  provenç.  : romoii,  t ome,  vosml, 
cossoul. 

Roman  : ronsol,  rossol. 

COTIVET.  L.  s,  tn.  Nuque,  chignon. 

A force  d’argarder  les  œuvres  du  préfet, 

Je  me  suis  démanclic,  je  crois,  le  cofioe/. 

Un  canut  du  OourgHillon,  1858,  p*  11< 

J’ai  souvent  entendu  dire  à Guignol  : « 11  fait  aujour- 
d’hui un  air  clianin  qui  me  bisaye  le  rollvel  ; » c’est-'a- 
dire,  11  fait  un  vent  aigre  qui  me  souffle  dans  la  nuque. 

11  est  cité  par  Molard. 

Provenç.  : roiUonil,  coutel,  eouluuicl  ; le  chignon 
du  cou,  le  creux  qui  se  trouve  immédiatement  au-des- 
sus de  la  nuque. 

L’origine  de  ce  mot  que  la  Provence  peut  avoir  donné 
k nos  patois  paraît  être  dans  le  grec  kotis,  occiput. 

11  a aussi  de  l’analogie  avec  l’italien  cutigagna,  et 
l’espagnol  cogole,  qui  ont  le  même  sens. 

Aslolfü  intaiito  per  la  culicayna 
Va  dalla  mica  (In  sopra  le  ciglia. 
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Cercando  in  fretta  sc'l  crinc  fatale 

Conoscer  puù  cli'Orill  lieue  immorlalc. 

Abiosto,  Orl.  fur,,  XV,  85. 

COUA.  F.  V,  a.  Couver. 

U ant  appclla  clussi 
Ma  para  sien  Fleurie  ; 

Il  y Tant  injuslici 
Car  y n'a  jamais  coual. 

(Elles  ont  appelé  couveuse,  — Ma  pauvre  sœur  Fleurie  ; — Elles  lui 

font  injustice,  — Car  elle  n’a  jamais  couve.) 

CuAPELoa,  Clians.,  p.  171. 

— P.  bourguignon  : couée,  grand  nombre  d’enfants.  — 
Mignard,  p.  40. 

On  dit  aussi  dans  l’Orléanais  pour  Avoir  beaucoup 
d’enfants,  Avoir  une  couée  d’enfants. 

Langued.  et  limousin  : roua,  couver  (De  Sauvages 
et  Beronie)  ; provençal,  couar,  même  sens.  Honnorat 
dit  qu’on  l’emploie  aussi  pour  signifier  qu’une  femme 
est  enceinte. 

Roman  ; coar,  couver.  — Catalan  : covar.  — Italien  : 
covare.  11  vient  certainement  du  latin  cubarc. 

COUEVOU,  cotiEYvoc,  couEvo,  coLAivE.  F.  et  L.  s.  Mi.  Balai. 

Ein  jour  de  lour  fiary,  je  n’en  vio  un  au  Trcy vou 
Que  bourrave  un  mousquet  avouay  l’alla  d'un  eouryooM. 

(Un  jour  de  lour  réunion,  j'en  vis  un  au  Trêves,  — Qui  bourrait  un 

mousquet  avec  l'aile  d'un  balai.) 

CuAPSLOB,  Entrée  $ot.,  p.  119. 

Ein  viœu  couevou  de  bic. 

(Un  vieux  balai  de  jonc.) 

nemoii  et  Baroueni,  p.  8. 

In  couevo  se  veind  bien. 

(Un  balai  se  vend  assez  cher.) 

RooeiLLz,  /.es  (ianduuitee,  p.  3t. 
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lu  vieux  cvMuit’e  sans  poil  dedans  un  coin  caché. 

Savbl,  Munage  de  Jeany  p.  5. 

CouEVBTA.  L.  S.  f.  FetU  balai,  balayette. 

Si  t'ayos  rencontro  cou  marchand  de  coucuetei 
Que  le  vendié  sié  sous,  quinic  sous  le  vargelcs. 

Rouulle,  Les  Ganduaitei,  p.  35. 

CouEvi,  coiAiYi,  coïvi.  L.  ct  F.  V.  O.  Balayer,  nettoyer. 

La  ineyson  n'est  jamais  ni  propre,  ni  couevia. 

Ant.  CHArELO.s,  Caracteiou  de  le  fille,  p.  237. 

Menos,  vo  saides  tous  que  cou  cavord  illustro 
Onlc  los  deputos  siéjont  diurant  in  luslro, 

Est  couevi  seins  delai  quand  vient  l'expiration 
De  cou  tarroo  lixo  par  tota  la  nation. 

(Amis,  vous  savez  tous  que  celte  illustre  assemblée,  — Où  les  dépu- 
tes siègent  pendant  un. lustre,  — Est  balayée  sans  délai  quand 
vient  l'cxpiralion  — De  ce  terme  fixé  par  la  nation  entière.) 

Rouuille,  Lo  Depulo  manqua,  p.  6. 

0 

Din  appetze  de  goinfre  a couaive  tout  le  reste. 

(D'un  appétit  de  goinfre  il  balaye  tout  le  reste.) 

Savel.  Mariage  de  Jean,  p.  14. 

Faut  cvïvi  neutres  ruets. 

(Il  faut  balayer  nos  rues.) 

Ugmna  à la  Concorda,  p.  40. 

CouEVETA,  coEVETA.  L.  6t  F.  V.  a.  Même  sens. 

Si  ton  groin  heyre  coroetaf. 

Et  quauque  po  myo  apretat. 

(Si  ton  groin  était  nettoyé  — Et  quelque  peu  mieux  arrangé) . 

Ballet  forreien. 

Coueoela  leur  zaux. 

(Nettoyer  leurs  chausses.) 

Cbapilox,  Teilam.,  p.  180. 
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Chapelon  écrit  aussi  quoeyveta  : 

Quoeiji'fta  ton  chapay. 

(Brosse  ton  chapeau.) 

Noël,  I,  p.  78. 


— P.  dauphinois. 

Per  chara  lez  eycucllcs  et  cotvie  la  meyson. 

(Pour  nettoyer  les  écuclles  et  balayer  la  maison.) 

Pastor.  de  Janin,  acic  II,  sc.  i. 

Qui  decey,  qui  deley  selon  l'ordre  eoivave. 

Blanc  la  Goutte,  Naiêtance  du  dauphin. 

Payé  ledit  jour  à Estienne  Devaux,  pour  un  eoyve  pour  coyver 
la  plate  forme 

Coinpos.  du  Mystère  des  trois  Doms,  à Romans. 


Languedoc.  : escoubo,  balai  ; esrouba,  balayer.  — 
Provenç.  ; esvoubn,  escoubar.  — Roman  : escoba,  es- 
cobar. — Espagnol  : escoba,  esrobar. — Italien  : scopa, 
scopare.  — Latin  : scopœ,  scopare. 

Ane.  franç.  : chouver,  balayer  ; — écouve,  escouve, 
balai. 

L’écouvitlon  des  boulangers  et  des  canonniers  est 
une  sorte  de  balai  qui  a emprunté  son  nom  k notre  an- 
cien langage. 

V.  au  Gloss,  de  Ducange,  escotare,  verrere,  scopis 
purgare. 

V.  plus  loin  Eccevilles. 


COUEYTI,  coEYTi,  cotEYTcm.  F.  s.  /.  Hâte,  empressement. 

Je  V0117.  ossurou  que  vou  at  étal  fat  a la  enueyti,  et  vous  savey 
que  I.T  besoiigny  d’iqncla  façon  ne  fat  gairoii  d’honnou  à son  maître. 

(Je  vons  assure  que  eela  a etc  fait  à la  hâte,  et  vous  savez...) 

Chaullon,  a U.  de  Sl-Prietl,  p.  113. 
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Bicnio  O SC  veïl  on  coueÿli  de  s'oul’urc. 

(Bientôt  il  se  vit  en  presse  de  prendre  la  fuite.) 

Poëine  sur  le  9 thermidor. 

Quand  cina  pœura  fena  ryt  on  coueylchi  par  son  dina. 

(Qnand  une  pauvre  femme  est  pressée  pour  son  dîner.) 

Lisossier,  UouBiue  Progrèe,  p.  4. 

— P.  dauphinois. 

Vo  devez  farc  donq  ecu  mariageo  à la  eoifa. 

Paator.  de  Janin,  act.  IV,  sc.  iv. 

— P.  bressan. 

An  gran  cot7ta  livc  ena  pou. 

(En  graude  hâte  il  lève  une  planche.) 

Noèh  bressans  J édit.  Le  Duc,  p.  149. 

— p.  bourguignon. 

De  patir  le  van  aivein  couitte. 

(De  partir  les  vents  avaient  bâte.) 

Virijille  l'irai,  eh.  i. 

Langued.  et  provenç.:  couila,  coHa. 

Honaan  : coita,  ruila. 

Ane.  français  : coude.  rouUe. 

COL'ETIE  (se),  COIEYTIE  (se),  COLETZIE  (Se),  Ql'OYTIE  (Se).  F. 

V.  pron.  Se  hûter. 

Voutron  parc  vous  brame  ; 
emirtirz-vous,  bonnes  âme. 

(Votre  père  vous  appelle,  — Hâtez-vous,  bonnes  âmes.) 

CuAi'ELoa,  Mi  de  Mai,  p.  Ibl. 

Si  O falli  SC  leva  trenta  vez  de  la  not 
Par  un  eut  de  martai  que  sc  coaeytari  trot. 

(S'il  fallait  sc  lever  trente  fois  dans  la  nuit  — Pour  un  coup  de  mar- 
teau qui  se  presserait  trop.) 

CuAPt.Loa,  Avi$,  p.  310. 
tMueUoe-voin,  couel:ie-i  ou>,  lou  tsoinp  passe  trop  vitou. 

Cbans.  de  Païuppon,  1853,  p.  37. 
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Il  est  écrit  quoylie  dans  le  hallel  jorésicn. 

Quoijlij  te,  lesta  ilc  ilourct. 

— P.  dauphinois. 

Ne  vo  coila  pas  laiil,  inousicu,  jjiiat  rcii  que  piessc. 

Piislur.  de  Janiii,  acte  I,  sc.  ii. 

— P.  bressan. 


Faray  vo  torzo  la  cayiie.*’ 

Ne  vo  livarai  vo  pas? 

Cailia-vo,  zaïi  de  la  Cliagiie, 

El  de  la  Trucliire  avoa. 

Kuêls  bretsans,  cd.  Le  Duc,  p.  30. 

Cà  de  Tcbau  c Zan  Cui'acc 
Ne  fui'on  po  lo  pie  cuayleu. 

Id.,  p.  69. 


Langued.  et  ancien  provenç.:  avoilar ; — gascon: 
acouilar  (De  Sauvages  et  Honnoral.) 

Ane.  français  : se  voiler,  sc  voyter.  (Roquefort  et  Gloss, 
de  Ducange.) 

Barbazan  dérive  vuUcr  de  penutere,  et  Roquefort  de 
vocxcitarc.  11  y a peu  de  vraisemblance  à l’une  et  à l’au- 
tre de  ces  deux  étymologies.  La  Monnoye,  dans  le  Gloss, 
de  ses  Noiils  bourguignons,  au  mot  couitc,  le  fait  venir 
de  cuire,  ce  qui  ne  vaut  pas  mieux. 


COUFFIN,  cuFFiN.  F.  s.  Hi.  Coin  du  feu,  réduit,  recoin. 

Qua  tu  iiou  vau  cpia  viric  l'alou, 

El  eu  un  cai'ou  de  ciiffin 
Uai-da  de  riiiua  loii  lupin. 


(Car  lu  u'cs  bon  qu'à  loiii'ucr  la  broclic,  — El  eu  un  coin  du  foyee. 


— Garder  que  le  pol  ne  brûle.) 


Ballet  forieien. 


Très  bargères 
Dins  mon  rouffin 

Me  sont  venue  tioiila  par  béie  de  luoii  vin. 
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(l'roi«  bergères  — Dons  mon  réduit  — Sont  venues  me  tenter  pour 

boire  de  mon  vin.) 

ClUPOLOS,  ClltlH$.,  p.  175. 

Langued.:  coufin-,  coin,  recoin. 

Limousin  ; coufin  ; le  coin  de  la  cheminée,  le  coin  du 
feu.  (Dict.  de  Beronie.) 

M.  Mary  Lafon,  Tableau  do  la  langue  rfn  midi  de'Ja 
France,  p.  i6,  fait  dériver  ce  mot  du  grec  xu^æv,  au- 
quel il  donne  le  sens  de  Angle,  intérieur  de  la  cheminée, 
et  qui  signifie  aussi  Cintre,  voûte,  tout  objet  recourbé. 

COÜRTIL,  jardin.  — V.  CunTic. 

CR.ALIE.  F.  ü.  H.  Tousser,  faire  des  efforts  pour  tousser  et 
cracher. 

Guillot  Riiflin 
Assrt  0 carou  do  riilliii 
Cral’jf  a s’csc^rmamela. 

(Guillot  RalTin,  — Assis  au  coin  du  (eu,  — Tousse  à s'arracher  le, 

entrailles.) 

Ballet  forêiien. 

Toula  la  nol  je  ne  fouai  que  ci  alier. 

Ant.  CnAPEi-oa,  Bobrun,  p.  235. 

Je  trouve  au  Gloss,  de  Ducange  : Creticare,  crocitarc; 
grailler  îi  la  manière  des  corneilles  ; et  dans  Roquefort; 
grailler;  croasser,  crier. 

Gralha  désigne,  en  effet,  en  roman  et  dans  les  dia- 
• lectes  actuels  du  Midi,  une  espèce  de  petite  corneille 
que  le  Dict.  de  l’Acad.  appelle  grolle. 

GRECI,  CRESSi,  cncissY.  L.  V.  ti.  Crier,  bruire , craquer. 

Lo  groiis  Bartholomy  que  la  motarde  pique, 

Jure,  pcslc,  marronne  cl  fat  creci  sc  deinls. 

Roquille,  Lo  Prrryou,  p.  15. 


Digilized  by  GoogI 


137 


Mais  j'cinlcindo  quoqu'unquo  faut  cr^ci  la  porta. 

Roqui.le,  Leg  Gauduaiieg,  p.  4, 

L'entend  partot  creggy  sos  choticaux  mo  laiiipos. 

(Elle  (la  Discorde]  entend  partout  eraquer  ses  clintcaux  mal  clampcs.) 

Hijinna  n la  Concorda,  p.  27. 

dans  la  Bernardn  Bayandiri. 

— p.  Dîiuphinois. 

Tout  picii  de  maiivoillcnci,  an  erurtm  de  le  deii. 

Lo  Banquet  de  le  faye,  p.  n. 

— Provenç.  ; Criidr,  rrussir. 

Troiipeii  que  ineno  sou  gardaire 
Crucia,  a Icms  o tard,  dins  la  gorgo  don  loup. 

iTroupcan  qui  mène  son  gardien,  tôt  ou  tard,  craque  dans  la  gueule 
du  loup).  Mireio,  ch.  VII. 

— Langued.  : Croussi. 

Je  trouve  aussi  au  Diclionn.  des  express,  vicieuses 
des  Hautes-Alpes  : « Croussir  ou  crezincr  ne  sont 
point  Iranoais  et  sont  employés  quelquefois  pour  Cro- 
quer et  craquer,  u 

Roman  : Crucir,  crumir,  croissir. 

Ane.  franç  : Croissir,  crucir. 

L’a  si  féru  par  mi  li  dos 

Kc  toi  li  fet  craittir  les  os.  Roman  do  Roi  . 

Espagnol  et  catalan  ; Cruxir. 

Basse  latin.  ; « Cruscirc,  crepitare  ; gall.  : Craquer... 
Nostris  alias,  croissir  et  croislre...  Unde  croiz,  crepi- 
tus...  Escrois,  fragor,  horrendus  sonitus,  vulgo,  Fra- 
cas... Escroisscmcnl , pro  Grincement,  stridor,  » — 
Gloss.  Ducaiige. 

On  peut  aussi  le  rapprocher  du  latin  crocire,  croas- 
ser ; de  l’anc.  franc,  crousser,  chant  de  la  poule,  et 
grousscr,  gronder,  qui  ont  peut-être  le  môme  radical. 
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CRENCY,  cRONci.  F.  «.  [.  Croyance,  foi. 

Quand  j'aguiu  fat  les  acte  da  ma  crency. 

(Quand  j'eus  lait  les  actes  de  ma  foi.) 

Ant.  CuAPELO.'i,  Bobrun,  p.  245. 

Or  couma  bon  clirclien  et  liomou  de  conscicnc}’, 

Au  l'a  fat  sur  son  corps  lou  signou  de  sa  crency. 

( Il  a fait  sur  son  corps  le  signe  de  sa  croyance,  le  signe  de 

la  croix), 

CnxPELux,  TetUiiu.,  p.  177. 

Peu  que  vou  nous  faut  tous  siorc  la  mesma  crency. 

(Puisqu'il  nous  faut  suivre  tous  la  meme  croyance.) 

Id.  Thèêc,  p.  227). 

Voucrc  tout  ension  parmey  et  defondu 
De  faire  solaiiioiit  lou  signou  de  sa  crunci. 

(Il  était  tout  à lu  fuis  permis  et  défendu  de  faire  seulement ) 

l’uëmc  $ur  le  9 thermidor, 

Creansa,  nedensa,  riezensa,  ont  en  roman  ce  sens 
de  Croyance.  (Kaynouard), 

Créance  l'avail  aussi  en  ancien  français. 

Se  veulx  lionne  vie  ensuivre, 

Api>rcns  .su  premier  la  crcunce 
.Vveeques  toy,  et  esperanee, 

Moratilc  det  enfante  de  niainlenant. 
.Vue.  Théàlre-Krane.,  t.  III,  p.  74, 

Le  Diction n.  de  l’Acad.,  1835,  le  incnlionne  comme 
vieux  : « Créance  se  dit  quelquefois  pour  croyance  re- 
ligieuse : la  pureté  de  sa  créance.  Ce  sens  vieillit.  » 

Au  reste.  Créance  a encore,  mais  dans  une  accep- 
tion plus  générale,  le  sens  de  croyance,  quand  on  dit  : 
Cela  ne  mérite  aucune  créance  ; ne  donnez  aucune 
créance  a ce  qu’il  dit. 
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Crency,  cronci.  K.  *.  f.  Crédit. 

D'ud  liard  ou  doux  y vous  fariant  pas  crency. 

Aut.  CuAi-ELON,  Dobrun,  p.  242. 

Tout  cc  que  li  c dcu  per  avez  trop  fat  crency. 

Cbapelom,  Tettam.,  p.  182. 

Iqurlou  que  veiidiaiit  livriaiit  pas  roii  à cronn. 

(Ceux  qui  vendaient  ne  livraient  rien  à erédit). 

Poème  sur  le  9 tliertnidor, 

Credema,  crezensa,  eu  roman  (Raynouard)  ; crean- 
tia,  creliantia,  en  basse  latin.  (Gloss,  de  Ducange),  si- 
gnifiaient aussi  Crédit. 

Créance  avait  également  en  anc.  franç.  ce  sens  spé- 
cial qu’il  a perdu,  tandis  qu’il  a gardé  le  sens  plus  gé- 
néral de  Dette  active,  action  en  paiement. 

On  trouve  fréquemment  en  anc.  franç.  croire  et  ac- 
croire, pour  donner  'a  crédit. 

Or,  Siro,  les  voulez-vous  croire, 

Jusqiics  à jà  quand  vous  viendrez  ? 

Mon  pas  croire,  mais  les  prendrez 
.\  mon  liuys,  en  or  ou  monnoyc. 


Je  yrai  ; mais  il  faict  mal  d’occroii-r, 

Le  scavez-vous  bien,  à l'csirainc. 

farce  de  l’allielin. 

Dans  le  langage  du  commerce,  on  appelle  ducroire, 
ital.  : dcl  credcrc,  le  droit  supplémentaire  de  commis- 
sion que  prend  le  commissionnaire  qui  répond  de  son 
commettant  acheteur. 

CREPI,  cuEipi.  K.  S.  f.  Crèche. 

Mal  que  m'a  metla  ma  mcison 
.\  n’y  Icissie  que  lou  Iravoii, 
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Qui'  n’cy  venu  <|ue  par  ma  faula, 

Kt  que  me  tint  la  crtipi  hauta  I 

(Mal  (la  paresse)  qui  m'a  mis  ma  maison  — A n'y  laisser  que  le  plan- 
cher, — Qui  n'est  venu  que  par  ma  faute  — Et  qui  me  tient  la 
crèche  haute,  — Qui  me  fait  pâlir  de  la  faim.) 

Jac,  CiiAPF.iox,  Contrition  d’unffnéant,  p.  272, 


Au  fat  pida  din  lou  fon  d'una  crépi. 

(Il  fait  pitié  dans  le  fond  d'uuc  crèche). 

CBapaLOs,  NoHi,  p.  91. 


— P.  Dauphinois. 


...  Fat  comme  lo  chin,  qui  jamai  fen  ne  toehc. 

Et  garde  que  lo  bo  de  sa  creipi  n'aprochr, 

(Il  fait  comme  le  chien,  qui  ne  louche  jamais  le  foin,  — et  empeehe 
le  bmuf  de  s'approcher  de  sa  crèche). 

Lo  Bntifet  de  In  gi$en^  p.  43. 


Langued.  : gripio,  grepio,  grupi. 
Provenç.  : grupi,  grepia. 


Se  vou  boutai'  au  ran^  des  gros  chivaus,  et  pou  pas  venir  a la 
gruppi. 

(Il  veut  se  mettre  au  rang  des  gros  clicvauv,  et  il  ne  peut  pas  atteindre 
à la  crèche). 

I.a  Bugado  prouentalv. 

Roman  : crepcha,  crepia,  ernpa. 

Italien  ; greppia. 


On  trouve  en  anc.  l'ranç.  crepe,  grepe  rapportés 
par  Roquefort,  et  crebe  rapporté  par  le  Gloss,  de  Du- 
cange,  V°  Craccia,  avec  la  citation  suivante  extraite 
d’une  vie  manuscrite  de  J.-C.  : 

Aies,  dist-il,  cm  Belleant, 
llliieques  trouvères  reniant 
Joiisle  le  mur  eu  une  crebe. 
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CRET.  F.  «.  m.  Berceau. 


Le  nurice  sarin  scn  rre(. 

(Les  nourrices  seront  sans  berceau.) 

Ballet  forérien. 

Sus  un  troussun  de  fein,  au  bay  mey  de  l'ourdura, 

Unie  aul'ey  scn  cret. 

(Sur  un  tas  de  foin,  au  milieu  de  l’ordure,  — Où  il  est  sans  berceau.) 

CaArELO!),  .Noël  IX,  p.  99. 


Y sant  parla  latin  drel  qu'ey  sortant  do  cret. 

(Ils  savent  parler  latin  dès  qu'ils  sortent  du  beiccau.) 

ld„  Thèee,  p.  228. 

— P.  bressan. 

Ucla  ! le  n'e  pa  se  rcce 
D'avay  on  cruel  per  l'cfaii. 

(Hélas!  elle  n'est  pas  si  riebe  — Qu'elle  puisse  avoir  un  berceau  pour 
l'enfant.) 

Noile  bresiane,  édit.  Le  Uuc,  p.  29. 

— P.  dauphinois  : 

Creil  ; berceau  d’un  enfant  en  très-bas  âge.  — Cham- 
pollion-Figeac,  p.  171. 

Roman  : Croille;  berceau  (Raynouard). 

On  trouve  en  anc.  français  crcil,  claie,  craticula  (Ro- 
quefort), et  je  pense  que  c’est  Ih  le  sens  général  et  pri- 
mitif de  notre  mot.  Dans  nos  campagnes,  une  petite 
claie  d'osier  disposée  de  la  façon  la  plus  simple  fait  tout 
le  berceau  des  enfants  nouveau-nés. 


CREU.  F.  s.  m.  Noyau. 

Un  plein  sachon  de  creu. 

(ün  plein  sac  de  noyaux.) 

CHAPM.ns,  Tretament,  p.  t78. 
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Un  rapai  d'ourtouUn  fatd'iin  creu  dccircisi. 

(Un  rappel,  un  appeau,  d'ortolan  fait  d'un  noyau  de  cerise.) 

Id.,  id.,  p.  179. 

— P.  bourguignon  ; creuse;  coquille.  — Mignard,  p.  42. 

Langued.:  crottue/,  coque  de  noix;  — provenç.:  cru- 
veti,  cruveou,  crouveou,  même  sens. 

Large  comme  un  cruvru  de  noses. 

(Large  comme  une  coque  de  noix.) 

Wireio,  ch.  vu. 

Creu  est  aussi  h Sl-Elienne  le  nom  d’un  jeu  d’enfants. 

Vou  vaut  bien  mio  chanta  de  Nouais  que  de  jouic  au  guillon,  au 
creu,  etc. 

Cbapei.ox,  .Ici»  aux  fffiinit,  p.  75. 

CREZ,  CRÉ.  L.  et  F.  S.  m.  Montagne,  sommité. 

Adio  la  viala,  adio  tous  Ions  faubour, 

Adio  lous  rrrs  que  s«i  sont  à l'entour; 

Lou  erez  de  Roch,  Sainti  Barba,  Gucleta. 

.Ant.  CHAPEI.OX,  Bobrun,  p.  253. 

Dou  cre  de  voit  Pilùlo  destin  t'examine. 

(Du  sommet  de  Pilât  le  destin  t'examine.) 

RoueiLLE,  Lo  Pereyoux,  f>.  11. 

Le  sommet  de  Pilât  est  nommé  dans  la  carte  du  dé- 
pôt de  la  guerre  le  crest  de  la  perdrix.  Plusieurs  som- 
mets, dans  les  provinces  voisines,  portent  aussi  ce  nom 
le  crez  avec  ou  sans  une  autre  dénomination  plus  spé- 
ciale. 

L’origine  de  crez  est  sans  doute  la  même  que  celle 
du  roman  cresta  et  du  français  crête,  qui  ont  eu  des 
formes  diverses  et  ont  donné  plusieurs  dérivés  en  langue 
d'oc  et  en  langue  d’oil. 
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CROUSSA.  F.  V.  a.  Remuer,  agiter,  bercer. 

Una  nurissi  avoi  sou  nurisson, 

En  lou  crouisniii  que  chante  una  chanson. 

Ant.  CuAPELOx,  Bobnin,  p,  2A5. 

Je  vois  le  même  sens  dans  le  vers  suivant  de  Savel, 
où  il  est  question  d’un  enfant  nouveau-ne'. 

Riche  et  noble  trésor,  sitit  qu’a  criara, 

Tzcri  la  magnivcllc  a creuoin,  creussan,  ba. 

Savel,  Mar.  de  Jean,  p.  34. 

Roman  et  proveuç.:  rrossar  ; secouer,  remuer. 

Croussa  a une  grande  analogie  avec  l’anc.  français 
croler,  croslcr,  crousler;  Ebranler,  remuer,  qui  a peut- 
être  ta  même  origine. 


CRUZIO,  cRizio,  cRizioeu,  f.  s.  m.  Espèce  de  lampe  qu’on 
suspend  par  un  crochet,  encore  en  usage  dans  nos 
campagnes. 


Comm'un  cruzio  partuzat. 

(Comme  une  lampe  percée.) 

Ballet  foré  tien. 


U fallit  en  plein  jour  alluma  lou  criîio. 

CiiAPELos,  Rei/ué/e,  p.  203. 

Ein  crizia-u. 

Benivu  et  Baroueni,  p.  9. 


— P.  méconnais. 


Tu  rroùiou  et  un  covre  feu. 

Noël»  du  parrain  Bliuitef  p.  47. 

(L’Explication  des  mots  dilTiciles  traduit  croiziou 
par  Lampe  plate  ouverte  au-dessus.) 

— P.  bressan. 

San  Zosé  pri  se  lunette... 

Va  çorcé  des  allumette 
Per  atuigi  son  croigi. 

Noël  de  St-Remy,  édit.  La  Dec,  p.  33 
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— P.  dauphinois. 

Quand  je  devrin  gata  mou  chandclon,  mou  ciergeo, 

£ dedin  mon  cru.;i>u  tout  mon  bon  hulo  viergeo. 

de  Janin,  act.  IV«  se.  ni. 

Roman  : cruol. 

Ane.  catalan:  <resol;  — anc.  ilal.:  crisol;  — ital. 
mod.:  crogiuolo  et  crucivolo;  — latin  : crucibulam. 

Anc.  français  : cruisel,  croissel,  rroissol,  croisieu  et 
croisuel  (Gloss.  Ducange). 

On  trouve  aussi  en  anc.  français  et  en  provenç.  crasset 
pour  le  nom  d’une  lampe.  Mais  ce  doit  être  un  autre 
mot  désignant  un  autre  ustensile  de  même  nature.  Le 
nom  de  celui-ci  paraît  venir  de  crassa.  Graisse,  en  basse 
latinité,  parce  qu’on  y brûle  de  la  graisse  et  d’autres 
corps  gras,  tandis  que  le  nom  de  cruzio,  criicibulum, 
et  de  ses  analogues  vient  de  la  forme  de  cette  lampe 
disposée  en  croix. 

GUCHON,  cucHouN,  qcichon.  l.  et  f.  s.  m.  Tas,  amas. 

Les  gros  ont  donc  ouvert  une  souscription 
Que  facilitera  la  démolition 
Et  de  l'Observatoire  et  des  cuchons  de  pierres 
Que  de  tous  les  côtes  déshonorent  Foiirvièrcs. 

Epilre  à mon  couiin  (irrppo.  Foui  vièret,  1853,  p.lO. 

Un  curhon  d'ctranjis  dont  je  ne  say  los  ebiSiros 
Disiant  daririmen... 

Hymna  à la  Concorda,  p:  ?5. 

Son  cœur  est  devoro  par  de  cruels  remords 
A l'aspect  effrayant  d'in  cucôon  de  corps  morts. 

RogeiLLE,  Breyou,  p.  69. 

Mais  par  sa  croucy  voutron  cher  lits  uniquou 
Nous  a douna  un  quichon  de  lucritou . 

Ant.  CiiArai.o.s,  Bobrun,  p.  344. 
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Salut,  fameux  quichoun  de  pierres. 

L'Hôlet-de-Vitle  de St-Etienne,  Cbana.  de  PutLiraoa,  1842. 

In  grœu  cucAoun  de  geous  que  tenianl  de  farasse  a la  meeu. 

Lixossiia,  ün  boucher,  p.  6. 

Provenç.;  cucha;  tas,  monceau;  — euchoun,  dimin. 
de  cucha;  petit  tas;  — cuchounas;  gros  tas. 

Roqueforts  cache,  cuchon,  quechol;  tas  de  foin, 
meule  de  paille. 

Le  Gloss,  de  Ducange  a cuchon,  en  basse  lat.  cucho. 
Il  l’attribue  particulièrement  à la  Bresse  et  b la  Dombes, 
et  donne  des  citations  de  titres  qui  se  rapportent  h ces 
provinces. 

CURET.  L.«.  m.  Vidangeur. 

« Cette  troupe  étoit  des  mieux  disciplinées;  il  leur  donnoit  le  mot 
du  guet  ; et  quand  on  les  appcioit  ; Curels,  quelle  beurc  est-il  ? ils 
répondoient  ; M ....a 

LAeaÈs,  Supplém.  aux  Lyonnais  dignes  de  mémoire. 

— V.  sur  cet  ouvrage  la  note  au  mot  bugne. 

CÜRTIL,  couRTiL.  L.  et  p.  «.  m.  Jardin. 

Ce  mot  se  lit  très-souvent  dans  les  anciens  actes  de 
la  province. 

— P.  bressan. 

Quand  Dieu  fit  l'om'a  l'an  premi, 

I lo  beti  dans  son  eurtt. 

ffoëls  bressans,  éd.  Le  Duc,  p.  108. 

— P.  toâconnais. 

Una  fenna  dan  son  eurli. 

Noéis  mûconnais,  p.  56. 

Curtil  et  courtil  sont  aussi  employés  en  Savoie.  C’est 
ainsi  qu’on  appelle,  h Chamouni,  ce  petit  plan  de  gazon 
qui  est  situé  au  milieu  du  glacier  deTalefre,  et  qui  est 
si  connu  des  touristes  sous  le  nom  du  Jardin. 

10 


Digitized  by  Coogle 


U6 

Langued.:  courliol. 

Curtil  et  courtil  se  retrouvent  très-souvent  en  anc. 
français.  Ils  sont  cités  par  Roquefort,  par  Guérard,  Prê- 
l'are  du  carltilaire  de  saint  Père  de  Chartres,  p.  14,  et 
rappelés  par  le  Gloss,  de  Ducange,  v"  rortis,  cnrtis, 
corlile,  nirtile,  rurtienli,  etc. 

.i'ctois  allée  quérir  des  choulx 
En  noire  courtil  pour  disner. 

Farce  de»  femmes  qui  font  refondre  leurs  maris. 

Anc.  Théàt. -Franc.,  l.  I,  p.  07. 

Toutefois  moy  et  mon  jardin 
Nous  différons  en  une  chose  ; 

Je  me  vucil  abreuver  de  vin, 

El  d’eau  notre  courtil  s’arroze. 

Vau  de  Vire  d'01ivier*BAssELis. 

La  Courlüle  de  Paris  a pris  son  nom  k la  même  source. 

Jardin  et  courtil,  malgré  leurs  différences  actuelles, 
ont  cependant  une  même  origine.  On  les  fait  remonter 
au  grec  yoprog,  par  le  latin,  hortus,  devenu  en  basse 
latinité  chors,  chortis,  d’où,  avec  notre  courlil,  l’allemand 
garten,  l’italien  giardino,  enfin  le  français  jarrfm,  qu’un 
Allemand  prononce  chartin,  et  un  enfant  zardin.  — 
V.  M.  Thommerel,  Rech.  sur  la  fusion  du  franco- 
normand  et  de  l’anglo-saxon,  p.  27. 

(Ces  rapprochements  que  je  crois  très-exacts,  nonobs- 
tant leur  étrangeté  apparente,  rappellent  l’étymologie 
non  moins  certaine  du  français  jour,  dérivant  du  latin 
dies  par  diurnus,  et  l’italien  giorno.) 

Scaliger  faisait  venir  de  curlis  le  français  cour,  dans 
le  sens  de  Cour  du  roi,  t our  du  parlement.  « Il  appert 
des  actes  qui  se  faiso^ent  en  latin  et  en  françois,  il  y a 
500  ans,  que  nos  François,  qui  entendent  mal  leur  langue, 
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ont  cessé  d’écrire  la  court  du  parlement  et  escrivent 
tous  cour,  parce  que,  disent-ils,  il  vient  de  curia.  Mais 
que  ne  l’appellent -ils  curie,  et  les  courtisans  curiens, 
ou  curisans  ? Quand  on  parle  de  la  cour  du  roi,  il  vient 
de  curtis,  itali  corle,  in  curli  noslra.  Les  parlements 
estoient  partout  où  estoit  le  roy,  et  l’on  dressoit  un  en- 
clos qui  s’appeloit  curtis,  et  le  roy  escrivoit  de  curti 
nostrâ.  a 

Scaligerana  sec  , p.  281. 
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DAILLE,  DAILLI.  F.  el  l.  ».  /.  Faux. 

De  1 abilc  manaorc  u la  daitU^  o raUo, 

Venon  par  dcpoiicilU  la  plana  et  le  couclo. 

(D’h»biles  manœuvres  à la  faux  cl  au  ratcau  — Vicnncnl  pour  dé- 
pouiller la  p'iainc  el  le  coteau.) 

Savel,  Mariage  de  Jean,  p.  18. 


U est  employé  dans  tout  le  Lyonnais. 
— P.  dauphinois. 


O mort  que  j’ai  chusi... 
Vin  seyé  de  ta  dailli 
Lu  fi  prin  de  mou  jour. 


(O  mort  que  j'ai  choisie... 
de  mes  jours.) 


Viens  Irancher  de  ta  faux  — Le  CI  menu 

Patlor.  de  Janin,  acte  II,  se.  dern. 


Laugued.  et  provenç.:  datio,  dalh , dalha,  daya, 
daio. 

Que  U segaira  e laboureire 
Quiton  It  daio  e lis  araire. 

(Que  les  faucheurs  cl  laboureurs  — Quittent  les  faua  et  les  clàarnies,) 

Jftreio,  ch.  i\. 


Dail  et  daille  sont  cités  dans  le  Dict.  des  expr.  vi- 
cieuses des  Hautes-Alpes. 

Roman  : dalh,  dayll. 

Catalan  et  espagnol  : dalle. 
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Ane.  français  : dail,  daiUe. 

« La  mort,  six  jours  apres,  le  rencontrant  sans  coingncc,  avccques 
son  dail  l’cusl  faulché  et  cercle  de  ce  monde,  u 

Rabelais,  liv.  IV,  iVoue.  prol. 

Basse  latin.:  « Dalha,  dallis ; Faix,  Gall.  Faux;  pro- 
priè  est  Falcis  pars  ferrea.  Nostris  alias,  dail,  daille,  darl, 
undè  daliare  et  dalliare;  Falcare,  Gall.  Faucher;  et 
dalliator,  Falcator,  vulgo  Faucheur.  » Gloss.  Ducange. 

DARBON.  F.  8.  tn.  Taupe. 

Si  la  grêla  gâte  lou  blas, 

Si  lou  darbon  minge  lou  pras. 

(Si  la  grêle  gâte  les  blés,  — Si  la  taupe  mange  les  prés.) 

CBArsLOK,  A HH.  lesralleurt,  p.  218. 

— P.  dauphinois. 

Haugra  tou  souz  efforts  lo  liquide  clemen 
Intri  coma  darbon  din  souz  apartamen. 

Soulevant  sou  plancbic  de  mémo  que  de  liegeo. 

(Malgré  tous  ses  efforts,  le  liquide  élément  — Entra  à la  façon  des 
taupes  dans  scs  appartements,  — Soulevant  son  plancher  comme 
du  liège.) 

Greiioblo  malhérou. 

Ore  que  faut  passa 

D pat  du  darbon,  coume  lou  trépassa. 

(Maintenant  qu’il  faut  passer  — Au  pays  des  taupes,  comme  les  tré- 
passes.) 

Patlor.  dt  Janin,  sc.  dern. 

Provençal  ; darboun. 

M.  Champollion-Figeac,  Noiw.  rech.  sur  les  patois, 
attribue  ce  mot  au  celtique,  mais  sans  donner  les  raisons 
de  son  opinion. 
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OECIO,  DEssio,  L.  V.  a.  Décimer,  et  par  extension,  Baltre, 
lasser,  fatiguer. 

Ixi  canons  sont  liraquos  par  decio  lo  coquins. 

(Les  canons  «ont  braques  pour  dccimer,  pour  accabler  les  coquins.  ) 

Roqcilli,  Breijou,  p.  27. 

Cartouche  et  l’ardent  Moustafat, 

Et  l'einragi  Tarquin  sont  desaioa  totafat. 

(...  Abattus,  défaits,  harassés.) 

UouDiLLK,  La  SlrmKjei  ic,  p.  21. 

O pori  se  decio  par  conto  les  louanges 

De  tant  des  armoiinis.  doux  pouros  los  bons  anges. 

(On  pourrait  sc  fatiguer  à conter  les  louanges  — De  tant  de  gens 
charitables,  les  bons  anges  des  pauvres.) 

Hymna  à la  Concorda,  p.  38. 

C’est  un  composé  du  provenç.  dez,  dix  ; latin  decem. 
C’est,  par  conséquent,  un  mot  différent  de  dessio,  dé- 
saltérer (v.  plus  bas),  qui  vient  de  »ei,  soif;  latin  silis. 
Je  crois  cependant  qu’ils  se  sont  quelquefois  confondus. 

DECORO,  DEcouRA.  L.  et  r.  v.  n.  Avoir  mal  au  cœur;  se  trou- 
ver mal. 

Car  quand  je  veyou  mon  arit, 

M’eyt  crirc  que  je  deeorou. 

(Car  lorsque  je  vois  mon  étau,  — Il  me  semble  que  je  prends  mal  au 
cœur.) 

Jac.  Chapilom,  Contrition  d'un  fonçant,  p.  270. 

De  vio  reiiou  et  decourol, 

Joynou,  juyou  et  recourat. 

(De  vieux  grondeurs,  sans  force  et  sans  courage,  — hrviennent  par 
l'amour,  jeunes,  joyeux  et  pleins  d'ardeur.) 

Ballet  foritieii , 

On  la  varra  marchi,  faire  milia  grimace, 

S'asseta,  decouera,  vomi  dans  la  hachasse. 

Savxl,  Mariage  de  Jeun,  p.  .'î4. 
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0 y a i|uc  dfcoro  de  vere  sur  lo  port 

Met  de  eent  crochetors  qo  simbleque  sont  morts. 

(Il  y a de  quoi  se  trouver  mal  de  voir  sur  le  port  — Plus  de  cent  cro- 
cheteurs  qu'on  dirait  morts.) 

Koui'Ille,  Ballon  d'egiai,  p.  6. 

Descourar,  langued.  ; rfescorar,  provenç.;  dcscorar 
et  dezacorar,  roman,  ont  le  même  sens.  Ils  ont  aussi  le 
sens  actif  de  Décourager,  attrister,  dégoûter.  — V.  de 
Sauvages,  Honnorat  et  Raynouard. 

Decoureyson.  F.  s.  m.  Mal  de  cœur,  évanouissement. 

Sen  la  deenureyton  que  vous  l'a  enleva. 

CnspELoa,  Thitt,  p.  225. 

Prov.:  descor. 

— P.  dauphinois  : deicour  ; dégoût. 

Dans  un  éloge  de  la  raillerie,  au  Balifcl  de  la  gisen, 
Laurent  de  Briançon  dit  que  celui  qu’on  raille 

Se  chatiet  de  sa  fauta,  et  petit  à petit 
Pron  deicour  de  mau  fare  et  de  ben  appétit. 

(Se  corrige  de  sa  faute,  et  petit  à petit  — Prend  le  découragement  de 
mal  faire  et  le  désir  du  bien.) 

Lo  Balifel  de  ta  gisen,  p.  58. 

DECÜCHIE.  F.  V.  a.  Déshonorer,  railler,  rendre  méprisable. 

Si  vou  goiigic  tant  se  po  la  teta,  vou  m'alla  decucAio. 

(Si  vous  branlez  tant  soit  peu  la  tête,  en  signe  de  désapprobation, 
— Vous  allez  me  perdre  de  réputation.) 

Chapelüs,  a M,  de  St-Priest,  p.  113. 

Au  pis  alla,  si  vo'u  me  faut  payer, 

Souay  rcsoulu  de  vous  tous  decuchier. 

Nous  jouarons  au  jeu  de  piquc*niqiie, 

Kt  vous  veyri  un  bai  panégyri(pic. 
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(Au  pis-ailcr,  s'il  me  faut  payer,  — Je  suis  résolu  à vous  accabler  (ous 
de  railleries.  — Nous  jouerons  au  jou  de  pique-nique,  — Et  vous 
verrez  un  beau  panégyrique.) 

Cbapelos,  Requête,  p 223. 
Com'cy  sayant  funa  de  la  eava  o granie, 

.Ne  pas  bissic  in  carou  et  Ion  tous  decucliie. 

(Comme  ils  saraieiit  fureter  de  la  cave  au  grenier,  — Ne  pas  laisser 
un  coin  sans  y cberchor  et  les  tous  bafouer.) 

Poème  sur  le  9 thermidor. 

Langued.:  descuscar]  Défigurer,  ei  par  extension, 
Déshonorer.  De  Sauvages  y voit  un  composé  de  cuscar, 
qui  signifie  Parer,  orner,  soigner. 

Le  Dict.  provençal  d’Honnorat  fait  deux  mois  diflé- 
rents  de  descitchar,  descujar,  descudar;  Dédaigner,  et 
de  descuscar;  Défigurer. 

Le  Lexique  roman  de  Raynouard  voit,  au  contraire, 
4ans  desciiidar  et  descucfiar  deux  formes  diverses  du 
même  mot  et  les  rapporte  à cuidar.  Penser,  du  latin 
cogitare. 

Artus,  ja  no  t'azirar 
Qui  t'Iaidia  ni  t’descuchu. 

(.\rtus,  ne  t'in'itc  jamais  — De  qui  que  ce  soit  qui  t'injurie  ni  te  dé- 
daigne.) Cit.  de  RaTautARD. 

DEÜELA,  DKSDEu.  L.  adv.  De  l’autre  côté,  Ih-bas. 

Ab  ! qu’est  i donc  tout  ce  tapage 
Que  j’ai  entendu  dèdetà  ? 

Les  Cnnettes,  p.  31. 

« Desdclà , chercher  desdclà  l’eau.  Celte  expression 
lyonnaise  est  tout  h fait  vicieuse;  il  faut  dire.  Chercher 
de  l’autre  côté,  par  delà  l’eau,  ou  simplement  delh  l’eau.  » 
— Molard,  1803. 


Digilized  by  Google 


153 


Provenç.  et  langued.:  de  delai,  dedela;  au-delà,  par 
delà.  Li  v’ai  pagal  au  dcdelai  ; je  le  lui  ai  payé  au  plus 
haut.  — De  der.ai,  de  dessai  ; en  deçà. 

L’anc.  français  disait  aussi  dèdelà  et  dèdeçà. 

Que  Clovis  ail  par  tiedera 
Envoie  dons  orc  ou  pieça. 

Miracle  de  Clovis.  Tliéât.  franç.  du  moyen-à(;c, 
p.  625. 

Je  vous  douiiay  avis  en  partie  de  ce  qui  se  passait  dederà. 

Les  plaisanles  êphémérides.  — Var.  hisl. 
par  FoiBsiEn,  I.  IV,  p.  247. 

L’espagnol  dit  dc-sde  agui,  desde  alli. 

DEFOUR,  Dehors.  — V.  Fou». 

DEJAMANIE,  dejarmagn.\  (se),  v.  pron.  Se  démener,  se  dé- 
battre. 

A que  ni'a-t-ou  sarvi  de  brougic  milia  ruses? 

De  me  dejamanie  a me  faire  poussa 

Par  tous  mous  bouns  amis,  mous  parons  et  les  buses? 

(A  quoi  m'a-t-il  servi  d’inventer  mille  ruses?  — De  me  démener  à 
me  faire  pousser  — Par  tous  mes  bons  amis,  mes  parents  et  les 
buses  ?) 

Chans.  de  PuLipron,  1859,  p.  67. 

Mais  d'onte  sort  pouro  pitsit  Blondain  ? 

Ina  seclion  de  pioupioux  l'accompagne, 

Qu'a  te  donc  fat  ? ob  I qu’a  se  dejarmagne.' 

(Hais  d'où  sort  pauvre  petit  Bloiidin?  — Une  section  de  fantassins 
l'accompagne  -,  — Qu'a-t-il  donc  fait?  Comme  il  se  débat  !) 

RuQDii.i.a,  Lo  Perefou,  p.  29. 

Je  me  drjarmngnais  ; mais  forcé  de  me  battre, 

Je  m’ai  viré  de  rond,  leste  comme  un  Icinzard. 

RoQt'iLLF.,  Les  Ganduaises,  p.  12. 
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Je  trouve  au  Dict.  de  De  Sauvages  et  k celui  d’Hoii- 
noi'atles  expressions  langued.  dezamana-,  Désaccoutu- 
mer, se  désaccoutumer  ; et  amana,  amanda)  Ramener, 
rassembler , serrer,  empoigner.  Je  pense  que  c’est  Ik 
l’origine  de  notre  mot. 


DËGOEMA,  DEGOIEMA.  F.U.  U.  VOmil’. 


Vcy  te  cendre  darryc  la  toiiery, 
Qua  aiilramen  gy  n’cy  que  po 
De  degoema. 


(Va  te  cacher  derrière  la  toile;  — Car  sinon  je  n’ai  qu'une  peur,  — 
— C’est  de  vomir.) 


Ballet  foréiien. 


Y Tarit  degouema. 

Ant.  CaArELoa,  Caraterou  de  le  Fillei,  p.  237. 
Et  devé  son  ma  propre  à Taire  degoueima. 

(El  parTois  elles  sont  malpropres  & Taire  vomir.] 

Savcl,  itfnr.  de  Jean,  p.  35. 


DENNA,  DANA.  F.  S.  f.  Dame. 


Dialogou  entre  Scigne  Grabiay  et  Deniia  Jaqnclina. 

(Dialogue  entre  sieur  Gabriel  et  dame  Jacqueline.) 

CH.srcLos,  iVocT  IV.  p.  84. 

Dana  Fouillousa,  dans  les  Poésies  de  Boyron,  p.  11. 

C’est  la  qualification  qu'on  donnait  jadis,  dans  le  midi 
de  la  France,  aux  bourgeoises  et  aux  femmes  du  peuple 
d’un  certain  kge  auxquelles  on  voulait  témoigner  de  la 
déférence. 

— P.  dauphinois. 

Dans  la  Pastorale  de  Janin,  acte  IV,  sc.  tu,  Janin  dit 
k la  sorcière  : 

Oaiifi,  qui  devina  ce  que  .sc  dit  et  Tat. 


Digitized  by  Google 


15S 


— P.  bressan. 

Lous  omo  vieu  c le  dune 
Ne  pussiron  po  mode. 

(Les  hommes  vieux  et  les  vieilles  femmes  — Ne  purent  pas  y aller.) 

Hocls  bresaaiit,  cd.  Le  Duc,  p.  86. 

C’est  un  abrégé  du  latin  domina  ; ital.  donna.  L’a^ 
bréviation  était  allée  dans  le  midi  de  la  France  jusqu’h 
dire  iV’a.  Le  traducteur  du  Nouv.  Test,  vaudois  traduit 
ainsi  saint  Luc  : Intrec  Maria  e la  maiso  de  Zacarias  e 
saludec  Na  Elisabet.  (Intravit  Maria  in  domum  Zachariæ 
et  salutavil  Elisabeth.)  1.  40.  — V.  aussi  le  Gloss,  de 
Ducange,  v'"  en,  ena,  na. 

DENOUYE.  F.  V.  n.  Railler,  se  moquer. 

Vous  met  paye 
De  quauqiie  faribole, 

Par  vous  denoüye. 

(Vous  me  payez  — De  quelque  faribole,  — Pour  vous  moqiK'i  .) 

CuArELo.x,  Noël  IV,  p.  86. 

Roman  ; desnol;  injure,  moquerie  (Raynouard.j 

Le  Recueil  des  lois  espagnoles,  dit  le  Fuero  juzgo,  a 
un  titre  sur  les  injures  et  moqueries  : De  los  desnuelos 
y de  las  palabras  ydiosas. 

DEFIAT.  F.  DEPio.  L.  adj.  Dépouillé,  déguenillé,  sans  res- 
sources, gueux. 

Et  que  si  0 faut  d'argcnl  je  souai  pas  si  depial 
Que  n'en  douneyza  ben  par  dire  n'en  vequiat. 

(El  s'il  faut  de  l'ai-gcnt,  je  ne  suis  pas  si  gueux  — Que  je  ii’cn  donne 
tout  de  même  pour  dire  : en  voilà.) 

CuAPZLOx,  RequiCe,  p.  215. 

Jean  qu'elzd  tôt  depio. 

(Jean  qui  était  tout  déguenillé.) 

KoueiLLE,  l'oét.  dtv,,  p.  11. 
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Ane.  franç.;  depier,  despier  ; Diviser,  séparer,  dé- 
membrer. — V.  Roquefort. 

V.  PlA. 

DEPONDRE.  L.  et  f.  o.  a.  Détacher,  défaire,  déchirer,  dé- 
coudre. Il  a quelquefois  aussi  le  sens  pronominal,  Se 
détacher,  se  défaire. 

Comment  faire  à présent  pour  contenté  le  monde? 

Si  querqu’un  y russit,  que  le  cou  me  deponde. 

Le»  Canellei,  p.  3. 

De  tous  los  los  déjà  depond  la  villi  corda 
Dont  j'aytions  encoblo  par  la  laidi  discorda. 

(Oc  tous  les  côtés  déjà  se  détache  la  vieille  corde  — Dont  nous  étions 
liés  par  l'affreuse  discorde.) 

Byinna  à la  Concorda,  p.  27. 

Je  chanto  loz  exploits  dous  vainqueurs  de  la  Frauci, 

Qu’ant  si  bien  neteyi  le  vitres,  la  faicnci, 

Oepondzu  loz  inchans  ; et  dins  bien  pou  do  tsoms 
Fat  pluro  lou  eanuset  rire  lo  maçons. 

RoQGiLi.1,  Breyou,  p.  7. 

J’ayins  plutout  besuin  de  depondre  ina  croula. 

(...  De  casser  une  croûte.) 

Roquilli,  La  Gorlanefiia,  p.  13. 

Que  sij'aïn  quauquou  so  d'écondu, 

Ne  sarin  pas  piassoula,  depondu. 

(Si  j’avais  quelque  argent  caché,  — Je  ne  serais  pas  ra|>ctassé,  dégue- 
nillé.) 

Ant.  CoAPELOs,  Bobrun,  p.  243. 

Le  participe  depondu,  employé  substantivement,  si- 
gnifie souvent  un  homme  en  guenilles,  un  mendiant. 

Mous  habits  sont  si  vios  qu'ey  scmblou  un  depondu. 

CIIAPEI.U.N,  lleyuèle,  p.  207. 
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— P.  dauphinois. 

Que  la  prcmciri  fei  qu'u  la  voudra  fcri, 

Lo  puin  li  depondei. 

(Que  la  première  (ois  qu'il  la  voudra  frapper,  — Il  se  démette  le  poi- 
gnet.) 

Lo  Banquet  de  le  faye,  p.  19. 

Depondre  est  le  contraire  de  appondre.  — V.  ce  mot. 
DESONDRO,  DEZONDRA.  L.  et  f.  o.  a.  Défigurer,  déshonorer. 

Sou  quatrou  capouraux,  lou  mousquet  sus  l'epala, 

Ne  dezondravQitt  pas  lou  restou  de  la  viala. 

(Scs  quatre  caporaux,  le  mousquet  sur  l’épaule,  — Ne  faisaient  pas 
dcshouneur  au  reste  de  la  ville.) 

CBArxLoa,  Entrée,  p.  126. 

Vo  los  varis  jamais  deaondro  noutrcs  noces, 

En  corrant  dens  la  net  suivis  de  quoques  roces. 

(Vous  ne  les  verrez  jamais  déshonorer  nos  noces,  — En  courant  dans 

la  nuit,  suivis  de  quelques  rosses.) 

Hymna  à la  Concorda,  p.  29. 

Z>e«ondrer  est  cité  par  Molard,  1803. 

— P.  dauphinois  : 

Lo  bel  agencimcn  nou  recure  de  chose 
Que  nou  deêondrarion,  s'clez  eron  deiclose. 

(Le  bel  agencement  (la  toilette)  couvre  sur  nous  des  choses  — Qui 
nous  déCgureraient,  si  elles  étaient  à découvert.) 

Lo  Batifel  de  la  yiien,  p.  47. 

Langued.  et  provenç.:  dizoundra,  desoundrar. 
Roman  : desondrar,  desonrar,  desonorar. 

C’est  un  dérivé  du  latin  honor. 

DESSIA,  DBssio.  L.  et  F.  V.  a.  Désaltérer,  rassasier. 

N'en  volou  bcre  et  m’en  olier... 

Voluu  m'en  deetia. 
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(Je  veux  en  boire  et  m’en  remplir,  — Je  veux  m’eu  rassasier.) 

Cbapeiox,  CJinni.,  p.  154. 

Je  bisi^uo  de  ne  riii  pouère  bère  ; 

Poyo  po  me  dtirio  in  corrant  !e  charrere. 

(Je  peste  de  ne  pouvoir  pas  boire  ; — Je  ne  peux  pas  me  désaltérer 
en  courant  les  mes  ) 

RnoriLLR,  Batlon  d'euai,  p.  5. 

— P.  dauphinois. 

Tou  celou  i|u'avion  sey  a picizi  se  deatnron. 

(Tous  ceux  qui  avaient  soif  se  désaltéraient  à leur  gré.) 

Btsxc  LA  GoriTE,  Epit.  tur  Irt  rèjouitt.,  p.  21. 

C’est  un  composé  de  sei,  soif;  latin  silis.  Decio,  qu’on 
écrit  aussi  parfois  dessio,  est  un  autre  mot  qui  a un 
autre  sens  et  une  autre  étymologie.  — V.  ci-dessus. 

DETRIA.  F.  V.  a.  Séparer,  détourner,  sevrer,  distinguer, 
différer. 

Que  lou  vin  sé  chier, 

Po  m'imporle, 

N'en  volou  bere  et  m'en  olier. 

De  queu  endret  qu'o  sorte  ; 

Poyou  pas  ra’en  delria. 

Volou  m'en  dessia. 

(Que  le  vin  soit  cher,  — Peu  m'importe,  — Je  veux  en  boire  et  m’en 
remplir,  — De  quelque  endroit  qu’il  sorte;  — Je  no  puis  m’en  se- 
vrer, — Je  veux  m’en  rassasier.) 

CuAPELOx  , Chanion  , p.  154. 

De  la  gaila  que  n’i  aide  a viore 
•lamais  ron  ne  lou  detriara. 

(De  la  gaité  qui  lui  aide  à vivre,  — Jamais  rien  ne  le  privera.) 

Cbans.  de  Piiii.ippox,  1859,  p.  17. 

Provenç.  et  langued.t  deslriar  ; Séparer,  distinguer, 
discerner;  deMrigar;  Détourner,  empêcher,  débarras- 
ser. 
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Of tti'iava  pas  ben. 

(Je  ne  distinguais  pas  bien.) 

Hirrio,  ch.  ni. 

Roman;  detriar,  desiriar,  destrigar ; Retarder,  dé- 
tourner. 

Ane.  franç. 

Venez  tous  deus  sans  ditvy  (sans  délai) 

Parler  à Lucifer  mou  maitre. 

Im  vie  du  maut’nû  riche,  Ane.  Théât.  fran^., 
t.  III,  p.  282. 

Basse  latin.:  « Delricarv ; morari,  remorari...  Occi- 
tani  destriga,  pro  Divertir,  délourner,  dicunt.  » Gloss, 
de  Ducange.  — On  trouve  au  même  Gloss,  ce  texte 
d'anc.  français  : « Et  se  il  advenoit  que  aucuns  de  ceaux 
qui  venent  par  devant  les  eschevins  fussent  delriez  et 
prolongiez  outre  le  terme  convenu.  » 

DEVAI.  Vers,  chez.  — V.  VÉ. 

DEVEY.  Parfois.  — V.  VÉ. 

DEYLOUYE.  f.  v.  a.  Disloquer. 

Empaebie  lou  par  iquai  cot  de  se  deylouye  lou  couai. 

(Empèchcz'lcs  pour  eette  fois  de  se  disloquer  le  cou.) 

rHAPELOn,  Epiire  n M.  de  Sl-Prietl,  p.  113. 

Ane.  franç.;  desloier,  desloer,  deslouer.  — V.  Roque- 
fort et  le  Gloss,  de  Ducange,  où  l’on  trouve  cette  cita- 
tion : « Icelui  suppliant  feri  ledit  Jehan  d’un  baston  sur 
une  de  ses  mains  et  lui  desloa  le  pouce  d’icelle  main.  » 

Deloquo.  Même  sens. 

Quand  devriiis  Irenla  ves  me  deloquo  l'cpala. 

RnuitiME,  ta  Mrnuijerie,  p.  5. 
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Deloquo  a beaucoup  plus  d’analogie  que  deylouye  avec 
le  langued.  delouea,  delougar,  deliouga{De  Sauvages); 
avec  le  proveiip.  deilugar  (Honnorat),  et  avec  le  roman 
desloguar,  deslocar  (Raynouard). 

Il  est  à observer  que,  dans  un  grand  nombre  de  dia- 
lectes, le  même  mot  signifie  Déloger  et  Disloquer.  Il  est 
bien  manifeste  aussi  que  ces  deux  mots  français  ont 
également  leur  origine  dans  le  substantif  locus  et  la 
préposition  de  ; qu’ils  ont  dès  lors  la  même  signification 
générale  avec  une  application  différente. 


DILDN.  L.  et  F.  s.  in.  Lundi. 


La  Jeanna  Hournand 
Dilun  paosa  Icmpctave. 

CiUPELoa,  CAatuoni,  p.  172. 

— P.  dauphinois. 


Dcu  lo  dit/mn  jusqu’u  diuando. 


(Du  lundi  jusqu'au  samedi.) 

La  «ieilte  Lavaadièrt,  p.  74. 


— P.  bugiste. 


Dou  deton  a la  diomaine. 

Shaqiie  lorson  pan  amaine. 

(Du  lundi  au  dimanche  — Chaque  jour  amène  son  pain.) 

Fables  du  P.  FaouasT,  p.  74. 

Nos  patois  comme  le  français  ont  conservé  le  nom 
romain  des  jours  de  la  semaine,  h l’exception  de  celui 
du  samedi  et  du  dimanche  : Lunæ  dies,  Martis  dies,  Mer- 
curii  dies,  Jovis  dies,  Veneris  dies.  Mais  au  lieu  de  pla- 
cerledi,  abréviation  de  dies,  après  l’appellation  spéciale 
de  chaque  jour,  ils  le  placent  avant:  dilun,  lundi;  di- 
mar,  dzimor,  mardi;  dimecre,  dzimecro,  mercredi ;di- 
joou,  digeo,  jeudi;  divendre,  vendredi. 
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Dinar,  dzinor.  Mardi. 

Et  rimi  Berthoumiaux  dzimor  fut  obligi 
De  vendre  un  chadriUon  par  trovo  que  migi. 

Roqdillx,  Le$  Ganduaûii,  p.  36. 


Dinecre,  DiiMECROu,  DziHECROu.  Mercredi. 

D/imecrou,  à bord  de  not,  n'erian  o café  Barge. 

(Mercredi,  à la  nuit  tombante,  nous  étions  au  café  Berger.) 

Liaossixa,  Vn  Boucher  au  feitival,  p.  1. 


Mais  dximecro  tro  sur,  par  frais  de  procedzura, 

Le  gins  de  vet  Lyon  n'in  vant  vere  ina  dzura. 

(Mercredi  sûrement,  pour  frais  de  procédure,  — Les  gens  de  Lyon 
vont  en  voir  de  dures.) 

R0QCIU.E,  Breyeu,  p.  25. 


Digeo.  Jeudi. 


Cbie  Turlurette  bailloun  ïn  bal  digeo. 

(Chez  Turlurette  on  donne  un  bal  jeudi.) 

Chaos,  de  Bovaos,  p.  14. 


Les  noms  romans  des  j'ours  de  la  semaine  indiqués 
au  Lexique  de  Raynouard,  v“  dia,  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  nos  noms  patois  : diluns;  dimartz,  dimars  ; 
dimecrcs,  dimercres  ; dtjous  ; divenres,  divendres. 

Les  noms  provençaux  modernes  sont  encore  moins 
différents  des  nôtres  : dilun,  dimar»,  dimeere»,  dijoous, 
divendres. 


L’italien,  comme  le  français,  a laissé  le  di  à la  fin  : 
lunedi,  mariedi,  mercoledi,  etc. 

L’espngnol  l’a  supprimé  entièrement  : lunés,  mariés, 
miercolés,  etc. 

Nos  patois  le  suppriment  aussi  parfois.  Pour  ditun, 
lundi,  ils  disent  encore  /un.  — V.  ce  mot. 

11 
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DIMEINGI,  DtoMEiGi.  L.  et  F.  S.  m.  Dimanche.  Il  est  quelque- 
fois féminin. 

Par  lous  récréations,  les  dimeinget,  1rs  fêtes, 

D'harmonieux  solos  sorlont  de  Ions  musettes. 

Hgmna  n la  Concorda,  p.  29. 

IHoineigi  et  fêta, 

Vous  le  rcide  passa. 

(Dimanche  et  fêtes.  — Vous  les  vnyei  passer.! 

Cbapelox,  Chamon,  p.  162. 

Les  formes  de  ce  mot  sont  très-variées  dans  nos  pa- 
tois. Outre  les  deux  que  nous  venons  de  citer,  nous 
avons  rencontré  : 

Diomengi  dans  la  Préface  des  Cham.  de  Boyron, 

p.  7. 

Diomanchi  : 

Pas  troupelas, 

Je  Ion  vio  diomatic/ii. 

Tretous  passa. 

Chans.  de  Vial,  de  Montbrison . 

Djomengi  : 

Et  le  djomeinje,  couma  el’aiena  voua  d'enfai, 

Au  cbantave  a l'iglezi  elai  vai  Poulegnai. 

(Et  les  dimanches,  comme  il  avait  une  voix  d'enfer,  — Il  chantait  à 
l'église  à Poliguais.) 

IlemoH  cl  Oaroueni,  p.  18. 

Dzomeji  : 

Voucrc  dedzins  sa  boutiqua 
Una  dzomeji  matin. 

Chans.  de  PniLip'pox,  1853,  p.  59. 

Dzimeingi  : 

hzimringi  su  lo  quai  bien  enlremc  doux  ponts. 

RoumiLi,  Let  Ganduai$e$,  p.  32. 
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Pzemange  : 

Remarca  la  dzetnange, 

S»vc\,  Mariage  de  Jean,  p.  28. 

Ce  mot  qui  a certainement  pour  origine  le  latin  die» 
domini,  ou  dominica  die»,  a également  des  formes  très- 
variées  en  provençal.  V.  Honnoral,  v°  dimenche  ; — en 
roman,  V.  RaynouarJ,  v°  dimenge, — et  en  anc.  franç. , 
V.  Roquefort  et  le  Gloss,  de  Ducange,  v"  diematiee, 
dimencc,  diemoine,  etc. 

— P.  Bugiste.  Diomaine. 

Doti  dclon  a la  diomaine. 

Fables  du  P.  FaouEXT,  p.  74. 

DISSANDO,  DzissANDO,  dzessande.  l.  et  p.  «.  m.  Samedi. 

A dziiiando,  menas  ; profitons  de  qou  jour. 

(Enfants,  à samedi  ; profitons  de  ee  jour.) 

Roodillb,  Bregou,  p.  24. 

Rcnroïon  le  premessc  a dzenande  que  vient. 

(Renvoyons  les  promesses  à samedi  prochain.) 

Satel,  Mariage  de  Jean,  p.  24. 

Le  nom  de  Samedi,  ainsi  que  celui  du  Dimanche,  n’a 
pas  été  emprunté,  comme  l’ont  été  ceux  des  autres 
jours  de  la  semaine,  à l'antiquité  païenne.  C’est  le 
christianisme  qui  l’a  donné  aux  dialectes  néo-latins.  C'est 
de  dies  mbbali,  que  viennent  Samedi,  dissando,  et, 

Leprovenç.  dissala,  disalo,  dissandc,  — lelangued., 
dissable  ; — le  roman,  dissaple. 

Le  dauphinois,  dissandre. 

Fo  qu’i  saiezon  prestou  ditsandre  lou  plu  tar. 

(Il  faut  qu'ils  soient  prêts  samedi  au  plus  tard.) 

Bleze  lou  Savati,  se.  2. 


Digitized  by  Google 


164 


(Le  vers  correspondant  du  Groulic  bei  esprit,  comédie 
marseillaise,  dont  Bleze  lou  Savait  est  une  traduction, 
porte  : 

Foou  que  sieguc  tout  lest  per  lou  pu  tard  diuato.) 

Le  catalan,  dissapte-,  — l’espagnol,  sabado;  — le 
portugais,  sabbado  ; — l’ilalien,  sabbalo. 

On  dit  aussi  dans  nos  patois  pour  samedi,  aandouel 
«amdo.  V.  ces  mots. 

DONTE,  où,  d’où.  — V.  O.nte. 

DORSE,  L.  8.  f.  Cosse  de  pois,  de  glands. 

A l'aret  volut  cmplure  sou  ventro  avouai  le  dories  que  los 
cayons  migiovianl. 

(Il  eut  été  bien  aise  de  remplir  son  ventre  des  cosses  que  les  pour- 
ceaux mangeaient.) 

Parab.  de  l'Enfant  prodigue,  trad.  en  patois  de  St-Sym- 
phorien-le-Cbàteau,  par  Cocaxao. 

« Dorse  : Une  dorse  d’ail;  dites:  une  Gousse  d’ail.  » 
Molard,  1803. 

Je  trouve  avec  le  même  sens,  daûsse,  dans  la  tra- 
duction de  la  parab.  de  l’Enfant  prodigue  en  patois  du 
Vigan, — et  doMom  dans  celle  en  patois  de  Castellane. 
— Mélang.  sur  les  langues  et  patois,  1837,  p.  520  et 
526. 

Langued.  et  provenç.,  doousso,  dossa. 

DOTE,  DOTTE,  S.  f.  F.  Douleur,  meurtrissure. 

Finalement  soi  tout  farci  de  dote. 

(Enfin  je  suis  tout  farci  de  douleurs.) 

AnI.  Chapsloii,  Bobt-un,  p.  239. 
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Jusqu'à  la  paillassi  do  lict, 

Quand  c se  couchount  tout  est  blet  ; 

Ron  de  dzu  ne  lio  fat  de  dôltei. 

(Jusqu'à  la  paillasse  du  lit,  — Quand  elles  se  couchent  tout  est  ten- 
dre ; — Rien  de  dur  ne  1rs  meurtrit.) 

Chans.  de  Phiuppo.s  ; Ha  que  le  Dame»  ont  du 
bon/ieu,  1853,  p.  42. 

Ane.  franç. 

Ensi  cbcvaucliiercnt  tote  nuit  et  lendemain  a grant  dote  et  a 
gitnt  painc,  tant  que  il  vindrent  à la  cité  de  Rodestoc 

ViLLEBsauoma,  197. 


DRESSIRE.  L.  S.  f.  Chemin  de  piéton  abrégé,  chemin  qui 
va  tout  droit,  qui  redresse  le  grand  chemin. 


Copa  donc,  s'y  a moyen; 

Gagnons  la  dreteire. 

Moël  lyonnais  de  1741 . 


— P.  dauphinois. 


La  porta  et  reviria  vers  lo  soici  Icvan, 

Et  touta  envertouilla  d'rra  per  lo  deran. 

Et  d'un  boisson  si  fort  que  qui  u'et  feiturieri 
Jamais  u gran  jamais  ne  trove  la  dresseiri. 

(La  porte  est  tournée  vers  le  soleil  levant  ; — Et  toute  verrouillée  sur 
le  devant  d'un  lierre,  — Et  d'un  buisson  si  épais  que  qui  n'est  pas 
sorcier,  — Jamais  au  grand  jamais  ne  peut  trouver  le  chemin.) 

Lo  Banquet  de  le  faye,  p.  5, 


Langued.  : Dre»sieiro\  sentier,  chemin  de  traverse. 
Roman  : Dresseyra,  dressiera  ; chemin. 

Catalan  : Dressera. 


DRUGE.  L.  et  r.  s.  f.  Abondance,  provision. 

« Druge.  Se  plaindre  de  druge,  c’est-à-dire  Se  plain- 
dre de  ce  que  la  mariée  est  trop  belle  ; dites  Se  plaindre 
mal  à propos  ou  sans  raison.  Le  mot  druge  vient  peut- 
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être  du  mot  dru  qui  signifie  épais  ou  gai,  d’où  l’on  a 
formé  le  verbe  druger,  qui  n’est  pas  françois.  » Motard, 
1803. 

Druge  a le  sens  de  Provision,  dans  Savel.  Mar.  de 
Jean,  p.  32. 

On  le  trouve  en  anc.  franç.  : 

Müull  a souris  povrc  secours 
El  incl  B prnml  péril  sa  drngc 
Qui  n'a  qu'un  pcrlujs  a refuge. 

Itoman  de  la  Hôte . 

(Ce  passage  n’a  point  été  compris  par  les  commenta- 
teurs du  Roman  de  ta  Ruse.  Le  Gloss,  de  l’édit.  Langlet- 
Dufresnoy,  et  d’après  lui,  l'abbé  Tuet,  Matinées  seno- 
noises,  p.  329,  portent  que  druge  y signifie  mallresse 
ou  souris  ; ce  qui  est  tout-k-fuit  inintelligible.  Le  Gloss, 
de  Ducange  lui  donne  le  sens  de  /'uga,  recessus,  fuite, 
retraite  ; sens  qui  n’est  autorisé  par  aucun  autre 
exemple.  Enfin  Roquefort  lui  donne  le  sens  de  va- 
carme, qu’il  appuie  de  la  citation  suivante  de  Guill. 
Guiart  : 

Sarrazins  comme  chiens  glatissent, 

Leurs  grands  cris,  leur  horrible  druye. 

Semble  le  mcschief  du  déluge. 

Mais  quoiqu’il  y ait  Ik,  en  effet,  quelque  vraisem- 
blance au  sens  de  Vacarme,  je  n’en  connais  pas  d’autre 
exemple,  et,  leur  horrible  druge  peut  signifier  aussi  leur 
horrible  multitude.  Le  sens  du  mot  dans  nos  patois 
n’offre  d’ailleurs  aucune  incertitude,  et  il  se  retrouve 
dans  plusieurs  autres  dialectes  provinciaux.) 

Drugi,  DRUGiEH.  L.  et  K.  V.  il.  Faire  bombance,  vivre  dans 
l’aisance. 
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A comcaciront  Juiit  à sc  rcgalau  cl  a drugit. 

(Ils  commencèrent  donc  à faire  festin.) 

Parab.  de  l'Enf.  prodig.  en  patois  de  St-Sympho 
rien-Ie-CbâteaUi  par  Cocdasd. 

Lestou  comma  una  marioncta, 

Surtout  quand  j'ai  beu  ma  foulieta, 

Je  souai  toujoun  prêt  à drugier. 

Jac.  Cbapelo'i,  Contrition  d'un  fritéant,  p.  271 . 
Tout  lou  reste  do  jour  noutrou  porto  d’epca 
Ne  liront  que  d/  uyiVr  et  faire  la  lipea. 

Chapelos,  Entrée  tolenn  , p.  13Ü. 

Ji  coummouçou  a brouglc 
Que  de  poulitziqua,  chanta,  bere,  drugic, 

N’amènc  Jamais  roii  parcundzic  notra  soupa, 

(Je  commener  à songer  — Que  de  politiquor,  chanter,  boire,  faire 
bombance,  — N'amène  jamais  lien  pour  assaisonner  notic  soupe.) 

Cbans.  de  Pbilippos,  18ô3,  p.  73. 

— P.  dauphinois. 

Veiri  un  tciriblo  sabbat; 

N’ct  gin  a mon  avi  per  farc 
Ue  la  pore  gen  lez  afare  ; 

Mei  lien  per  drugeyé  landi 
Qu'u  l'afanoiit  lou  Paradi. 

La  Vieille  Lavandière,  p.  55. 

Le  Vocabul.  du  Haut-Maine  cite  drugir,  qu’il  traduit 
par  Devenir  dru,  grand,  fort,  bien  portant. 
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EBARLIAUDE,  EYBABLiAUDE.  F.  S,  f.  Eblouisseoieiil.  Il 
s’emploie  souvent  au  pluriel. 

Qui  \ oudrit  avisa  lou  soiilcy  de  trop  près  prcudril  lez  rybai  - 
liaudft. 

'Qui  voudrait  contempler  le  soleil  de  trop  près  prendrait  un  éblouis- 
sement.) CnAPELO.s,  EfU.  à M.  de  St-Prieet,  p.  112. 

Et  quand  l’un  l’y  veut  clar,  l’autrou  a lez  ebarliaudee. 

(Quand  l’un  y voit  clair,  l’autre  a un  éblouissement.) 

Id.,  T/ièse,  p.  226. 

Provenç.  : ebrelioudar  ; éblouir. 

Le  dialecte  génois  présente  un  analogue  très-rap- 
proché  de  notre  mot  : 

Abbarlughœ  da  questa  nœuva  luxe. 

(Ebloui  de  cette  nouvelle  lumière.) 

Citarra  Zeneize,  p.  218. 

Ebarliaude  a probablement  le  même  radical  que  le 
français  berlue  que  anciennement  on  écrivait  aussi 
bar  lue. 

Dea  pourtant  se  j’ay  la  barlue. 

Le  Testant,  de  Pal/teliu. 

On  peut  aussi  le  rapprocher  de  borlio , aveugle,  el 
eborlie,  aveugler.  V,  ces  mots. 

EBOLLIE,  éventrjr.  — V.  bollie. 

EBORLIE , — V..  BOBLiou. 
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kcHABA,  E^icriAHA.  f.  V.  a.  Nettoyer,  laver. 

J'ai,  Dio  marcy,  ecfiara  ma  conaciency, 

(J‘ai,  Dieu  merci,  nettoyé  ma  vouscicnce.) 

Ant.  Chapelon,  Lou$  Adio  de  Bobrtui,  |<.  252. 

Lou  matin  chacun  aguit  lou  soin 
De  se  faire  la  barba  et  s'ecitara  lou  gronii. 

CuAPELOK,  Eiiirét,  p.  124. 

Le  Ballet  forésien  écrit  eschara. 

— P.  dauphinois  : chara. 

Yqui  le  fayc  ion  lour  faci  miraillc, 

Yqui  eliara  lour  groin,  iqui  se  gatrouillé, 

Et  iqui  SC  farda.  Le  Banquet  de  le  fayc,  |i.  5. 

Per  chara  Ier  cycuclle  et  coivie  la  mryson. 

(Pour  laver  les  écuellcs  et  balayer  la  maison.) 

Pnetor.  de  Janin,  acte  II,  se.  i. 

EGHARNIE.  f.  v.  a.  Contreraire,  imiter  en  se  moquant  ; 
railler,  bafouer. 

Si  quauqu'aulrou  s'ere  meylat  de  m'eeAtuwe , je  l’y  nrin  Icyssit 
caria  blaucby  ; mais  couma  Icingun  n'at  eu  tant  de  temerilat  que 
met,  je  me  souai  veu  lou  maitre  do  champ  de  batailly. 

(Si  quelque  autre  s'était  mêlé  de  me  contrefaire,  je  lui  aurais  laissé 
carte  blanche  ; mais  comme  personne,  etc.) 

CnAPELO.s,  Epil.  à M.  de  Sl-Pneit,  p.  113. 

D'aotrou  avouai  de  miiiilouns  echarniacant  eyquellou  qu'ayant 
de  fifres. 

(D'autres,  avec  des  mirlitons,  contrefaisaient  ceux  qui  avaient  des 
fifres.)  Li.xossieb,  Un  Boucher  au  fetlival,  p.  6. 

Langued.  : escami. 

Roman  : escamir,  esqncmir. 

Ane.  franç.  : escharner,  escarnir,  eschermir. 

Etchermir  est  quant  l’on  gabe  home  seulement  de  boiche. 

V.  <Hoss.  de  Roquefort. 
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As  tu  vcii  cesl  mcrveillus  champiun  ki  ci  rient  ; il  vient  pur  nus 
altorier  cl  e$charniv. 

( Nuiii  vidislis  viruni  liuuc  qui  asccmiil  ? ad  exprobrandum  enim  Israël 
ascendit.) 

te»  i/uatre  livres  des  Ilots,  liv.  1,  ch.  xvii,  25. 

Basse  latin.:  « Carina,  carinare,  carinator...  Carinare, 
escharnir  o\i  moquer; cachinnarri;  Chariner;  escarnir... 
carinator  illusor...  hinc  Carina  pro  Convicio...  eschars, 
nostris  alias  pro  Dérision,  moquerie,  irrisio.  » Gloss, 
de  Ducange. 

Catalan  : escarnir.  — Espagnol  et  portugais  : escar- 
necer.  — Italien  : srhernire. 

Le  Vocabulaire  du  Haut-Maine  cite  aussi  echamir; 
Berner,  railler,  agacer;  et  l’auteur  ajoute  : « On  dit  en- 
core de  quelqu’un  qui  raille  d’une  manière  trop  mor- 
dante, qu’il  enlève  la  pièce,  et  en  ce  cas  on  veut  dire, 
la  chair  ; ce  doit  être  la  vraie  origine  d'éebamir.  » 

Cette  étymologie  n’est  pas  sans  vraisemblance;  mais 
l’italien  schernire  y résiste  absolument,  ainsi  qu’au 
rapprochement  fait  par  le  Gloss,  de  Ducange  entre 
echamir  et  le  latin  cachinnari.  L’étymologie  tirée  de 
l’ancien  haut  allemand  skérn , Moquerie , paraît  bien 
préférable. 

ECLOT.  L.  et  F.  s.  m.  Sabot. 

Ma  s'ciifoyrc  comina  un  Icvrie  , 

Tant  qu’a  l’orlou  de  son  darryc, 

Qu'o  garodon  et  qu'nz  eclot, 

Que  n’an  souven  ni  po  ni  trot. 

(Mais  elle  se  salit  comme  un  lévriir  — Jusqu'au  bord  de  son  der- 
rière, — Jusqu'aux  bas  et  aux  sabots,  — Qui  souvent  un  ont  ni 
peu,  ni  trop.) 

Batlet  forésien. 
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Vous  fe*y  bai  veyrc 
Pcta  lour  Z eclot. 

(Il  faisait  beau  voir  — Peter  leurs  sabots.) 

CuAPELOs,  Noël  III,  p.  83. 

Une  chanson  de  Philippon , 1853,  p.  18,  dit  des 
richesses  ; 

Mais  vou  u'a,  mais  u'oD  faut  laissie  ; 

Et  per  se  u'alla  sans  tristessa, 

L’ eclot  vaux  raiox  que  l'escarpin. 

(Plus  on  en  a , plus  il  en  faut  quitter  à la  mort  ; — Et  pour  s'en 

aller  sans  tristesse,  — Le  sabot  vaut  mieux  que  l'escarpin.) 

Avoué  ino  grous  erlos  volo  eboupio  son  hommo. 

(.\vce  mes  gros  sabots  je  veux  frapper  son  mari.) 

RoueiLLe,  La  Gui  lanchia,  p.  29. 

— P.  dauphinois.  — Eielop  ; sabot.  — Champollion- 

Figeac,  p.  175. 

— P.  du  Kouergue. 

Del  cric  crac  des  eictups  lu  plaço  retentis. 

Petrot,  Gêurgiquee  patuitea,  p.  28. 

Langued.  : esclo.  — Provenç.  : esclop. 

Ane.  franç.  : esclos,  esclop,  esclots ; sabots.  (Roque- 
fort). 

Si  vos  chartiers  et  nautonniers  amenants  pour  la  provision  de 
vos  maisons  certain  nombre  de  tonneaulx,  pippes  et  bufiars  de 
vin  de  Grave,  d'Orléans...  les  avoient  bulTetcz  et  beus  a demy,  le. 
rcsie  emplissant  d'eauc,  comme  font  les  Limousins  à bcls  etclolt... 
comment  en  ostcricz  vous  l'eauc  entièrement  ? 

Rabelais,  liv.  III,  ch.  xlix. 

Basse  latin.:  u Esclavu,  esclavus:  Calceus  lignarius» 
quôd  esclavorum  seu  servorura  calceanaentum  esset, 
vel  qu6d  confectus  est  ex  esclichio  (éclisse),  seu  ligno 
sectili  ; sic  dictus  Gallicè,  Sabot;  alias  esclop...  Litt. 
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remiss.  1457.  Giraal  Germer  se  party  du  village  de 
Fagiole  et  s’en  tira  avec  ses  etclop»  ou  solliers  de  bois 
chaussés.  » Gloss,  de  Ducange. 

Ménage  fait  venir  esclot  du  latin  soccm\  mais  il  me 
semble  qu’il  y a bien  loin  de  l’un  k l’autre,  et  l’on  ne 
voit  guère  le  chemin. 

ECONDRE,  EVCO.NDBE,  ESCONDRE.  F.  V.  U.  CaClier. 

Vcy  t'econdre  clariic  li  toucry. 

(Va  le  cacher  derrière  la  toile.) 

Ballet  forétien. 

Mais  la  Iraitra  que  fa  la  pata  de  \clou\ 

Eyeond  adretiment  se  griffes  par  dessous. 

(Mais  la  traîtresse  qui  fait  la  patte  de  velours  — Cache  adroitement  scs 
griffes  par  dessous. 

Aut.  Cbapelox,  Caraclerou  de  le  fillei,  p.  235. 

Vou  liait  de  meritou  que  sont  tellameo  cscondul  qu'o  ne  s'en 
parle  qu'après  la  mort.) 

(Il  y a des  mentes  qui  sont...) 

Chapelox,  Epit.  à Af.de  Sl-Prieet,  p.  111. 
Quand  Ion  souloy  i'eycond,  vou  n'cy  pas  par  toiijour. 

(Quand  le  soleil  se  cache,  ce  n’est  pas  pour  toujours.) 

Id.,  id.,  p.  116. 

Vou  ci  vrai  que  la  vartu  ne  sat  plus  où  s'econdre. 

(11  est  vrai  que  la  vertu  ne  sait  plus  où  se  cacher.) 

Id.,  La  Misera,  p.  190. 

Fais  coumma  vou  n'ia  tant,  bouchi  te  le  z oureilles. 

Ne  vc  ron,  ne  dzit  ron,  ecound  dessous  te  peilles 
Tout  ce  que  lou  malheu  pot  te  faire  brougie. 

'Fais  comme  il  y en  a tant,  bouche-toi  les  oreilles,  — Ne  vois  rien, 
ne  dis  rien,  cache  dessous  tes  guenilles  — Tout  ce  que  le  malheur 
peut  te  faire  rêver.) 

Chaos,  de  PaiLippoa,  1853,  p.  70. 
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— P.  dauphinois:  eicondre. 

Tu  te  devria  alla  eicondre  de  vergogni. 

Lo  Banquet  de  le  faye,  p.  14. 

Langued.  et  provenç.:  escoundre. 

Roman  : escondre. 

Le  Gloss,  de  Ducange,  au  mot  abgeoma,c\te  enaiic. 
franç.  eacomser  et  eacondre,  avec  le  sens  de  Cacher. 

Catalan  : eicondir.  — Espagnol  et  portugais:  eacoun- 
der.  — Italien  : ascondere.  — Latin  : condere  et  abs- 
condere. 

ECORGNOLO.  — V.  COBGMOU. 

ECOURE.  L.  et  f.  v.  a.  Battre,  secouer,  frapper. 

Un  jour  je  lou  mourdio,  > se  mette  a m'ecourr, 

Y me  fouetoit  son  so. 

(Un  jour  je  les  mordis;  elle  so  mit  à me  battre  ; — Elle  me  fourita 
tant  qu’elle  put.) 

Jac.  CHÀPaLOs,  Educ.  doeeffanU,  p.  264. 

11  a le  même  sens  dans  Roquille,  La  Ménagerie,  p.  22, 
et  Les  Ganduaises,  p.  34. 

— P.  bressan. 

Lou  mouyin  de  bin  dinno, 

Quand  lo  Mo 
N'cl  ecou  ne  mayssono. 

(Le  moyen  de  bien  dîner  — Quand  le  blé  — ITest  battu  ni  moissonné.) 

Hoëlt  breiiani,  éd.  La  Dix,  p.  49 

Langued.:  escoudre,  escouire. 

Roman:  escotir. 

Italien  : scuolere.  — Latin  : exeulere. 

Ane.  franç.  : escourre  ; Secouer,  déployer.  « Doibt  le 
fourrier  battre  et  escourre  le  lict  et  mettre  h point  la 
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chambre.  » Olivier  de  la  Marche,  cité  par  Gust.  Fallol, 
p.  538. 

Basse  latin..  « Excussare-,  Fréquenter  excutere.... 
Escouir  et  eacoui're,  nostris.  Litt.  remiss.,  1450.  Le 
suppliant  commence  k hocher  ou  cscourre  les  poires. 
Mirac.  ms.  B.  M.  V. 

Quand  on  fait  son  mantel  escourre. 

Ne  s'en  va  pat  toute  la  pourre. 

Unde  esquoux  pro  Excussus.  « Gloss,  Ducange.  V.  au 
même  Gloss,  excolere  bladum. 

ECOÜRPELA  (s’),  EcoRPELA  (s’).  F.  t>.  prou.  Se  fatiguer,  s’é- 
reinter. 

A que  sert  ou  de  tant  s,'ecourpela , 

Per  avez  d'emou  et  d'argent  de  tous  la  ? 

(A  quoi  sert  de  tant  sc  fatiguer  — Pour  avoir  de  l'esprit  et  de  l'argent 
de  tous  côtes?) 

Ant.  Cdapelos,  Rohrun,  p.  251. 

Ji  veyins  lous  ombitioux 
S'eeorpela  par  être  hcrouv. 

Chaiis.  de  Philipos,  1853,  p.  31. 

Langued.:  esrorpi  ; sec,  maigre,  décharné.  (De  Sau- 
vages). 

Le  radical  de  ce  mot  parait  être  le  latin  corpm. 

ECUEVILLES,  EQUEViuEs,  EQciviLLES.  L.  8.  /.  Balayures. 

M.  Breghot  du  Lut,  qui  cite,  Mél.,  t.  1,  p.  270,  ce 
mot  fort  usilé  h Lyon,  dit  qu’on  le  trouve  dans  un  de 
nos  actes  consulaires  daté  du  24  novembre  1590.  Il  est 
aussi  cité  par  Molard,  1803. 

Ballayé,  croyc  nous,  les  e(/Meri//c»  lie  cote  ebambre. 

I.m  Canellcf,  p.  190. 


Digilized  by  Google 


175 


O que  de  biaux  mantscaux  par  lo  tes  de  guenilles  ! 

Que  de  riches  bijoux  parme  le  z tquevilU»  ! 

(O  que  de  beaux  manteaux  dans  les  tas  de  guenilles  ; — Que  de  riches 
bijoux  parmi  les  balayures  ! ) 

Roucii.lr,  Breyou,  p.  47. 

— P.  bourguignon. 


Aipre  que  noie  povre  ville 

Fu  mise  dans  les  rqurvitle. 

VirgiUt  virai,  liv.  ni. 


V.  aussi  le  Gloss,  des  Noéls  de  La  Moniioye. 

■ Langued.:  cscoubilios  ; — provenç.;  escoubithar. 

Roman  : escobilha. 

Espagnol  ; escobilha;  — italien,  scoviglie. 

Ane.  franç.;  escouvilles,  esquevilles. 

Basse  latin.:  « Escobilhœ;  Sordes  quœvis,  purga- 
menta;  Gall.  ordures,  balayures. — Scobilhœ  ; Sordes, 
purgamenta.  Provinc.:  escoubitles.  In  statutis  massilien- 
tibus  ms.  De  fimo,  vel  terra,  vel  scobillis  projiciendi.s 
in  certis  locis  extrk  Massiliam.  » Gloss.  Ducange. 


La  Monnoye  et  quelques  autres  étymologistes  font 
venir  eeuevUles  du  latin  quisquiliœ,  dont  le  sens,  suivant 
Ducange,  est  Frumentorum  purgamenta,  et  paleæcrecn- 
tatæ.  C'est  avec  beaucoup  plus  de  raison  que  M.  Bre- 
ghot  du  Lut  et  Molard  le  rapprochent  de  l’italien  scovi- 
glie. Toutefois  il  a des  rapports  au  moins  aussi  évi- 
dents avec  les  autres  équivalents  néo-latins  que  nous 
avons  cités,  et  il  est  manifeste  que  par  l’un  ou  par  l’autre 
il  remonte  au  latin  scopa,  balai. 

V.  ci-dessus  Cocevou. 


EGRAFINER,  GRAFFiGNER.  L.  V.  U.  Egratigner. 

Très-usilés  dans  notre  langage  populaire.  Molard, 
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1803,  cite  egrafiner  et  le  définit  l’Action  d’entamer  la 
peau  légèrement  avec  les  ongles. 

C'efil  encor  un  gonne  que  mord  et  graffine  pas  niai. 

Ltt  Caneitu,  p.  302. 

— P.  bourguignon. 

Si  dan  lo  varve 
Leu  de  Tro  allcin  de  Mignirve 
Tan  seulement  egraifeignai 
Le  clicrau  que  vos  ai  gonai. 

PirgiUe  virai,  eh.  ii,  p-.  16. 

Langued.  et  provenç.:  graou/igna,  graovpigna  ; graj- 
fignar,  esgra(fig)iar. 

Houi!  Iioui!  plourtro,  me  graflgnonl 
Ai!  me  grafignon  et  m'espignon. 

(Oh  ! ploarait-cllc,  ils  m'égratignent  ! — Ah  I ils  m'égratigaent  et  me 
piquent.) 

Nireio,  ch.  ii. 

Le  Vocabul.  du  Haut-Maine  a egrafigner  et  graffigner. 
On  trouve  en  roman  grafinar,  csgra/inar.  — V.  Ray- 
nouard. 

El  en  anc.  français  egrafigner,  esgraffiner,  graphiner. 

Ne  te  fîe  a mule  qui  rit, 

N'a  femme  qui  de  l'œil  fait  signe, 

Car  l'une  des  pieds  le  ferit, 

L'autre  des  ongles  i'e$graffiue. 

Larivet,  Les  Tromperies,  act.  1,  se.  ni. 

Eusthenes  lequel  un  des  geans  avait  egrafigné  quelque  peu  au  visage. 

Rabelais,  Pantagruel,  liv.  I,  ch.  xxx. 

Il  (Gargantua)  leur  mordoit  les  aureillas  ; ils  (les  chiens)  lui  gra- 
phinoienl  le  nez. 

Id.,  Gargantua,  liv.  I,  ch.  ii. 

Italien  : graffiare,  ftgraffiare. 

Basse  latin.:  « Sgrafignare;  unguibus  discerpere  ; 
gall.  Egratigner.  » Gloss,  üucange. 
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Egrafinure,  graffignure,  grafignvra.  l.  s.  f.  Egratignure. 

Par  faire  remarque  la  motrua  grafignura 
Et  le  coup  do  aolor  qu’ai  a su  la  figura. 

(Pour  faire  remarquer  la  pciite  egratignure  — Et  le  coup  de  soulier 
qu’il  a sur  la  figure.) 

EouviLbi)  (es  Ganduoùes,  p.  5. 

— P.  bourguignon. 

Sans  seulement  faire  en  painture 
Au  Gregeo  ene  egraifignure. 

Vingille  Firai,  ch.  ii. 

Langued.:  graoupignaJo  ; — prov-:  graffignudura, 
esgralfigna/lura. 

Italien  : graf/ialura. 

On  trouve  l’anc.  franç.  agrafineure  cité  au  Gloss. 
Ducange,  v°  grifare. 

Roquefort  et  Honnorat  font  dériver  les  mois  de  celte 
famille  du  latin  graphium.  Stylet  à éçrire,  et  par  lui  du 
grec  yp»<^x.  Graver,  écrire.  C’est  une  étymologie  assez 
vraisemblable.  Borel  a rapporté  graphigner  It  l’hébreu 
garaph. 

EIGUA,  EGA.  L.  et  F.  V,  a.  Arranger,  disposer,  égaliser. 

Lou  major  que  courit  par  to  liouthian  eigua- 
(Le  major  qui  courait  pour  tout  bien  mettre  en  ordre.) 

CaArcJ.oa,  Entré*  *ol.,  p.  }36. 

He  bon  Touere  iqucllou  que  fasiaut  iqnai  ma, 

Et  qu'ompachiont  loua  autrou  de  zo  voulé  ega. 

(Hé  bien  ! c’etaient  ceux-ll  qui  faisaient  le  mat,  — Bt  qui  empêchaient 
les  autres  de  le  réparer.) 

Poème  sur  le  9 thermidor. 

ie  vouai ehie  gi‘and  Léonard  faire  ega  moiin  battant. 

(ievaisebez  lo^nd  LélHMiFd  faù>e  arranger  mon  bAltant.) 

Chans.de  Poiurro:*,  1853,  p.  72. 

12 
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Toi  s'egue  por  lo  mio. 

(Tout s'arrange  pour  le  mieux.} 

RoQciLLa,  Lo  Députa  manqua,  p.  <9. 

— P.  bugisle. 

Fay  alluma  lo  ciro  ; 

No  vequia  bin  ega. 

(Fais  allumer  le  cierge,  — Nous  voilà  bien  alignés.) 

Noël  de  Vaux.  — Dans  les  Noëlt  breuane, 
édit.  La  Dl'c,  p.  118. 

Provenc.:  eigar,  egar. 

Roman  : eguar. 

Hounorat  le  fait  dériver  du  grec  epyao),  Travailler. 
Je  crois  qu’on  peut  le  rapporter  plus  sûrement  au  latin 
œquare,  Egaliser,  aplanir,  mettre  en  ordre. 

EIME.  — V.  AIME. 

EIRA,  EYRA,  EBA.  F.  0.  U.  OuVIir. 

J'eirava  bien  mous  xio  et  me  z ourcille  ; 

Ni  je  ne  vio,  ni  n’entendio  lengun. 

(J'ouvrais bien  mes  yeux  et  mes  oreilles;  — Je  ne  vis  ni  n’entendis 
personne.) 

Ant.  Chapilox,  Bobrun,  p.  24S. 

O l'aït  inventa  de  battiau  a soiipapa. 

Que  s'eynVtnf,  sc  sarriant  quasi  comm'una  trappa. 

(Il  avait  invente  des  bateaux  à soupape,  — Qui  s'ouvraient,  se  for- 
maient à peu  près  comme  une  trappe.) 

Poème  tur  le  9 tAemidor-. 

£ran(  de  grands  yox,  sans  batoun, 

Dzins  la  via  j’allava  à latoun. 

(Ouvrant  de  grands  yeux,  sans  bâton,  — Dans  la  rue  j'allais  à tâtons.) 

Chans.  de  PaiLirpox,  18S3,  p.  30. 

Eirar  est-il  une  contraction  du  provençal  aerar.  Aé- 
rer, ouvrir  k l’air?  ou  plutôt  du  latin  aperire? 
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EMBLOGI.  — V.  BLOGl. 

EMBÜNY.  t.  s.  tn.  Nombril. 

Mon  petit  reotrou,  moun  etnbuny. 

BalUt  foritien. 

Langued.:  embounil,  embounigou.  — Provenç.:  em- 
bourigou,  embounit,  ambonil. 

Roman  : ambonilh,  embelic. 

Espagnol  : ombligo.  — Portugais  : embigo.  — Italien: 
ombilico. 

Latin  : umbiUcus. 

Embuny  est-il  simplement  une  altération  d'umbilicus? 
Est-il  un  mot  différent  composé  du  langued.  embe , 
Avec,  ou  du  latin  ambo.  Deux,  joint  au  latin  unua,  Un; 
unire,  Unir?  Je  suis  porté  h croire  que  le  radical  de 
notre  mot  est,  en  effet,  umbiUcus,  mais  que  l'idée  de 
l’union  de  la  mère  avec  l’enfant  est  entrée  dans  sa  forme 
actuelle.  On  sait,  en  effet,  qu’une  des  tendances  du 
peuple  dans  son  langage  est  d’altérer  les  mots  dont  il 
ne  comprend  plus  le  rapport  avec  la  chose  exprimée, 
et]  de  leur  donner  une  forme  qui  lui  présente  un  sens 
tel  quel.  C'est  un  procédé  qu’il  applique  fréquemment 
aux  noms  d’hommes  et  de  lieux.  Dans  sa  bouche  la  rue 
Tramassac  devient  la  rue  Trois  massacres,  et  Malhu- 
salem,  Mathieu  salé. 

EMO.  V.  AIME. 

EMPARA.  F.  V.  a.  Protéger,  défendre,  garanlir. 

Lous  orphelins  que  len  ii’enipare 
Sont  toujours  remplis  de  drfauls. 

(I.es  orphelins  que  personne  ne  défend  — Sont  toujours  accuses  de 

mille  defauts.)  Ciivprlos,  C/intuom,  p.  174. 
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— P.  bugiste. 

Tcy,  pran  cela  gran  branclii, 

Per  lo  ven  ampara. 

(Toi,  prends  cette  grande  branêhe  — Pour  détourner  le  vent.) 

jVoé7  de  Kriux,  cd.  Lt  Dec,  p.  118. 

Roman  : fiinparar,  amparar  (Raynouard).  11  est  aussi 
cité  par  De  Sauvages  et  par  Hoimorat  comiwe  employé 
dans  l’ancien  langage  vulgaire  du  Languedoc  et  de  la 
Provence. 

Catalan,  espagnol  et  portugais  : amparar. 

Basse  latin.:  « Amparare,  ernparare ; Tueri,  prote- 
gere.  — Amparanlia,  amparalio  ; Tulela,  protectio.  — 
Emparamenlum , Munitio,  propugnaculum;  nostris,  em- 
paremenl,  a verbo emparer el  emperer,  Munire.  » Gloss. 
Ducange. 

EN,  ENTE.  F.  adv.  de  lieu.  Où. 

Mon  Dio,  veiquiat  en  m'ant  lougi 
Iquclou  que  m’ant  nienogi. 

[Mon  Dieu,  voilà  où  m'ont  loge  — Ceu.v  qui  m'ont  ménagé. ) 

Jac.  CuAPaioa,  Contrition  d'un  fénrant,  p.  27U. 

Qu'ey  devenu  lou  tion  ente  un  simplou  surgeiit 
Vous  ori  fat  trembla  un  régiment  de  gent. 

(Qu'est  devenu  le  temps  où  un  simple  sergent  — Aurait  fait  trembler 
un  régiment  de  gens.) 

Cbapelos,  Tettam.  de  Bellemine,  p.  27S. 

Un  rond  de  tabla  ente  migeou  me  breyze. 

(Un  rond  de  table  dans  lequel  je  mange  mes  bribes.) 

Ânt.  CBAPaLoa,  Bubrun,  p.  24G. 

L'etiala  que  vous  parey 
Vous  mène  iqui  ente  au  ley. 

(L'étoile  qui  vous  apparait  — Vous  amène  ici  on  il  est.) 

CuAPELUs,  Itoël  YIII,  p.  96. 
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En . enz,  enl,  paraît  avoir  été  la  forme  la  plus  usitée 
en  langue  d’oil  pour  signifier  où  (v.  Gust.  Fallot.  p.  363), 
tandis  qu’on  disait  onte,  ounte,  en  langue  d’oc.  — V.  ce 
mot.  — Cependant  on  trouve  aussi  enie  dans  le  Diction, 
provençal  d’Honnorat. 

ENDECHI.  F.  adj.  Vicié,  entaché,  taré. 

Nou  le  (lircy  |mi  rndrehit 
De  sou  que  gy  t’ey  reproucliit. 

(Je  ne  te  signalerai  plus  comme  eutaclic — De  ee  que  t'ai  reproché.) 

Ballet  forétien. 

— P.  dauphinois,  dechi;  Faute,  défaut. 

Per  afin  que  ccleu  qui  louz  autre  mo<piave 
Afiprissc  en  s'eibalan  iquen  que  meritave 
D'élre  fut  ou  prisia  ; et  lo  foal  orgoillou 
Cognusisse  sa  dechi  et  se  lisse  mcillou. 

(Afin  que  celui  qui  raillait  les  autres  — Apprit,  en  s’ébattant,  ce 
qui  mérite  — D'élre  évité,  ou  d’être  pri^é,  ol  afin  qpc  je  fo  | 
orgueilleux  — Connût  son  vice  et  devint  meilleur.) 

Lo  Batifel  de  la  Giien,  p,  58. 

Langued.  : endec  j Tare,  vice,  défaut. — Endeca] 
Estropier,  écloper,  nouer  ; maléller. 

Limousin  : endenhai  ; Blessé.  (Honnorat). 

Roman  ; decha  ; deçà , cndecs  ; Tare  , défaut.  — 
Enderhal  ; Taré  , vicieux. 

Catalan  : entecat. 

Ancien  français  : entecher , endechier , entechier  ; 
Salir,  tacher,  (Roquefort). 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  ont  un  genre  de 
poésie  auquel  ils  donnent  ce  nom  à'Endeçhag  : c’est 
une  sorte  de  complainte  ou  de  chant  funèbre. 
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ENFENCI.  F.  V.  a.  Infecter. 

Au  lieu  (|u’ci<iuai  malheur,  si  malheur  vou  s'apclle, 

Say  nous  a tnfenci  d'un  rcgimcnl  de  pelle. 

(Au  lieu  que  ce  malheur,  si  malheur  on  doit  l'appeler,  — Nous 
a infectes  ici  d'un  |•cgilncnl  de  lillcs  dchaiichccs.) 

CiiAPLi.oN,  La  Mistrnt  |».  194. 

Languecl.  et  Provenç.  : c»/cci.  onfccir. 

Basse  latin.  : « Inficialus;  Infectus , corruptus.  » 
Gloss.  Ducange. 

Enfecimen.  k.  s.  m.  Infection;  chose  qui  infecte. 

Parque  tant  de  sagnic  et  tant  de  lavamens, 

D'abiorageou  et  i'enfecimeni  ? 

(Pourquoi  tant  de  saignées  et  de  las'cmcnts,  — De  breuvages  et  de 
choses  puantes  ? ) 

CnsrELOs,  Chan$on$,  p.  161. 

ENQÜELIN.  — V.  ANQUILLIN. 

ENGRAUNIE.  r.  v.  a.  Egratigner. 

Mon  pare  la  tapet;  y ly  saute  au  chavio, 

Y l'engraunie  a la  violi  et  s'en  sauve  defo. 

(Mon  père  la  frappa  ; elle  lui  saute  aux  cheveux,  — L'égratigne  au 
visage  et  s'enfuit  hors  de  la  maison.) 

Jac.  CuxPELOs,  Educ.  dot  tffani,  p.  264. 

— P.  dauphinois. 

Coman  vox  y alla  ! Eito  comme  celcy 
Que  me  faut  enÿrounic  ? 

(Comme  vous  y aller  ? Est-ce  comme  cela  — Qu'il  faut  m’égra- 
tigner?) Pattor.  de  Janin,  acte  1,  se.  i. 

— P.  limousin  : engraugnar,  engrougna,  cités  par  Hon- 
noral  et  par  Beronie. 

On  trouve  aussi  engrauuio  en  patois  languedocien , 
dialecte  de  Sarlat , dans  les  Poésies  de  P.  Rousset. 


Digitized  by  Google 


183 


ENTREMA  (s’)  F.  EiNTRUMo  (s’).  L.  V.  proH.  Rentrer  chez 
soi,  se  loger. 

J’ai  veu  lou  plus  biaux  jours  que  veyrez  de  l’itio 
De  belitre  jurât,  de  vilain  montraquio, 

Avouai  de  bulle  au  dey,  joueir  de  bon  courageou 
Lou  pen  de  leurs  effans  et  tout  leur  aOanageou  ; 

Et  ne  pas  s’untremu  que  tout  ne  fût  mingit  ! 

(J'ai  vu  dans  les  plus  beaux  jours  que  je  verrai  de  l'ctc  — des  bé- 
litrcs  jurés,  de  vilains  déguenillés,  — Avee  des  boules  aux  doigts 
jouer  de  bon  courage  — Le  pain  de  leurs  enfants  cl  tout  leur 
bien,  — Et  ne  pas  rentrer  chez  eux  que  loul  ne  fût  mange.) 

CuAPZLOs,  La  Mitera,  p.  194. 

Et  dre  vait  Sant-Esiève  arrivant  promptamcint. 

Madame  l’eintrumi  deins  sou  appartameint. 

(Et  droit  k Saint-Etienne  arrivant  promptement,  — Madame  rentra 
dans  son  appartement.) 

Roudille,  Lo  Üepulo  manque,  p.  21. 

Sept  prevegnis,  tous  sept  dou  mémo  bord, 

Deins  la  preson  vant  t'einlrumo  d'abord. 

(Sept  prévenus,  tous  sept  du  même  bord,  — Dans  la  prison  vont 
se  loger  d'abord.)  Id.,  Lo  Pereyoux,  p.  21. 

En  Uauphinë , on  dit  entrema  la  récolte , pour  la 
rentrer,  la  mettre  en  ordre  dans  les  greniers. 

Langued.  et  Provenç.  ; eslremar;  Eulerraer,  mettre 
à l'abri. 

Esiremaz-vowi ; Rentrez,  gagnez  le  logis.  (De  Sau- 
vages). 

Lou  pastre  Alari 
Eitremè  soun  vaseu. 

(Le  pâtre  Alard  remit  son  vase  sous  sa  veste.) 

Ntreto,  cb.  iv. 

Roman  : eslremar. 

Catalan  et  espagnol  : extremar;  portugais,  exfrmar  ; 
italien,  slremarc. 
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EPECIER.  F.  V.  a.  Dépécer,  mettre  en  pièces. 

Tous  iioutrous  rcys  de  paregraiis 
PToiit  rai  veu  de  eemblabla  piora. 

Parquet  voudria-vous  l’epecirr  f 

(.Tous  nos  arrièrc-grands-pèpps  — N'ont  jamais  rcu  une  semblable 
pierre.  — Pourquoi  voudrici-vous  la  mettre  en  picees  ? ) 

Cdapelos,  Rrqufle,  p.  '.21H. 

Langued.  : espessa  ; proveiiç.  , espeçar. 

Roman  : espessar. 

Italien  : spezzare. 

Ane.  français:  especcr.  « Pecia,  petia]  Fragmentum. 
fruslum,  membrum;  nostris  Pièce...  Hinc  especer  et 
specicr  apud  poetas  nostrates  pro  In  pecias  seu  Trusta 
comminuere,  frangere.  » Gloss.  Ducange. 

ERENA  , ENREiNA.  F.  V.  U.  Ereinter. 

Gy  t'erenarey  d’acoiilade. 

(Je  t'erointerai  d'accolades.) 

Ballet  forititn. 

Lob  jour  d:o)taravant  il  anont  tant  sonna 
Que  lou  porou  Miuguet  n'ere  tout  eumna. 

Ci<iPei.os,  Entrée,  p.  138. 

Langued.  : omifl  ; provenç. , desrenar;  limousin, 
arenar.  (Honnorat). 

Ane.  franc.  : errener,  Rompre  , casser  les  reins. 
(Gloss,  de  Roquefort  et  Diction,  de  Boiste). 

Errener  et  ses  analogues  précités  des  dialectes  mé- 
ridionaux étaient  beaucoup  mieux  formés  sur  le  radical 
latin  que  le  français  éreinter,  dans  lequel  l'inlroduction 
du  t est  une  altération  sans  motifs. 
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ESCOFFIER.  L.  «.  m.  Marchand  de  cuirs,  tanneur,  mé- 
gissier. 

On  le  trouve  dans  le  procès-verbal  de  l’élection  des 
Consuls  de  Lyon  de  1352. 

Le  Gloss,  de  Roquefort  le  donne  comme  usité  en 
anc.  français. 

Le  Gloss,  de  Ducange  a escofj'erws,  Qui  vendit  coria; 
Gallicè,  Tanneur  ; apud  Sabaudos,  Escoffier.  11  en  cite 
des  exemples  dans  une  charte  de  Thoissey  de  1404 , 
et  dans  une  charte  de  Chalamont  de  1397.  Il  ajoute 
qu’à  Ambronay  une  place  sur  laquelle  habitent  plu- 
sieurs marchands  de  cuirs  et  de  peaux  s’appelle  encore 
place  de  VEscofraie. 

ESMINE , HEMiNE.  L.  et  F.  «.  /.  Mesure  de  grains  et  de  li- 
quides, suivant  d’anciens  titres.  Je  crois  que  ce  mot 
a désigné  aussi,  dans  nos  provinces,  une  mesure  de 
superficie;  mais  je  ne  l’ai  trouvé  avec  ce  sens  dans 
aucun  titre. 

Langued.  et  provenç.  ; emino,  emina,  eminat;  me- 
sure de  capacité  pour  les  grains,  les  fruits,  les  liquides. 

Roman  : erm'na , mina  ; mesure  de  capadlé  et  de 
superficie. 

Anc.  franç.  : eminal,  emine,  mine  ; mesure  de  terre, 
de  grains  et  de  liquides.  (Roquefort). 

Anc.  espagnol  ; emina  ; latin  : mina. 

Le  Gloss,  de  Ducange  v'*  hemina,  emina,  mina,  en 
rappelant  les  nombreuses  dissertations  qui  ont  été  pu- 
bliées sur  la  valeur  de  l'Emine,  fait  observer  avec  beau- 
coup de  justesse  que  cette  valeur  différait  grandement 
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dans  les  provinces  de  la  France.  Il  indique  que  l'hé- 
mine  de  vin  aux  environs  de  Beaujeu  était  égale  k une 
demi-ânée,  et  que  l’ânée  valait  huit  quartes  ; qu’en 
Dauphiné  l’hémine  de  vin  était  égale  au  setier. 

Suivant  Honnoral,  l’emina  en  Provence  valait  la  moi- 
tié du  setier  et  se  composait  de  8 carterées  ou  bois- 
seaux. Suivant  De  Sauvages,  en  Languedoc  Vcminal 
valait  la  moitié  du  setier,  et  l'emino , huitième  partie 
de  la  saumée,  se  divisait  en  huit  boisseaux. 

ESPERA.  K.  s.  f.  Attendre  ; affût , guet. 

Et  vouci  un  rudou_ma  que  de  vivre  a l'eapei'a. 

(El  c'est  un  rude  mal  que  de  vivre  d'attente.) 

CHiveeLoa,  La  Mitera,  |>.  200. 

Et  lou  plus  souvent  vou  s'cntonie  a Veipera. 

(Et  le  plus  souvent  ou  s'en  retourne  chercher  de  nouveau.) 

Id.,  Mi  de  Moi,  p.  149. 

Langued.  et  provenç.  : espera;  espera.  — Ana  k 
Vespero  ; aller  à l’aflût.  Lou  ca  es  a l’espero  ; le  chat 
est  aux  aguets.  (De  Sauvages). 

Roman  ; espera. 

Dans  tout  le  midi  de  la  France , esperar,  et  dans 
l'ouest,  esperer,  sont  synonymes  d’Attendre  avec  im- 
patience. — V.  De  Sauvages , Honnorat  et  le  Vocabul. 
du  Haut-Maine. 

Espérer  était  fort  usité  en  ce  sens  en  anc.  français, 
et  on  le  trouve  encore  au  XVll*  siècle. 

Pour  moi  lout  le  premier  je  veux  faire  gambade. 

Car  j'etpire  aujourd'hui  don  Juan  d'Alvaradc.  — 

Etpêrez,  etpérez  cet  agréable  époux, 

Moi  j'espére  la  mort  moins  cruelle  que  vous. 

SexKRos,  Jodelet,  acte  11,  sc.  v. 
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Le  Gloss,  de  Roquefort , v®  esperer,  cite  deux  pas- 
sages de  Joinville  dans  lesquel»  Ducange  a interprété 
ce  mol  par  Craindre , appréhender.  Je  ne  crois  pas 
qu’Espérer  ait  jamais  eu  ce  sens.  Il  signifie  Attendre 
dans  les  passages  cités,  et  notamment  dans  celui-ci  : 
J’esfjcroie  beaucoup  plus  la  mort  que  la  vie,  carj’avois 
l’apoustumeen  la  gorge.  — Joinville,  Hist.  de  S.  Louis. 

Roquefort  ajoute,  v°  en  espieral,  que  dans  le  midi  de 
la  France  espieral  signifie  parfois  le  Crépuscule,  c’est- 
à-dire,  l’instant  où  l’on  va  se  mettre  à l’affût.  N’est-il 
pas  possible  que  dans  ce  dernier  sens  le  substantif 
vesper  ait  contribué  avec  le  verbe  sperare  à l’étymo- 
logie de  notre  mot  ? 

ESSOUBLÂ  , ESSOBLA,  ESSEUBLA.  F.  ESSEBLA,  ESSIBLO.  L.  V.  ü. 

Oublier. 

N’««>ou6(ava  jamais  de  faire  mou  devey. 

(Je  n’oubliais  jamais  de  faire  mou  devoir.) 

Jac.  Chapelos,  £duc.  dot  rffdni,  p.  265. 

V’oiis  u'e><ou6/art  pas  de  bien  faire  ctrciller 

Quatro'i  cents  galapians  qui  arrêtant  lou  gibier. 

(Vous  n'oublierez  pas  de  bien  faire  étriller...) 

CHAPELO.^,  À U.  de  St-Prieit,  p.  106. 

Peusson  quand  lou  soulé  a cbassi  lou  nuageou , 

Le  carme  que  revint  fat  eiioubla  l'ourageou. 

(Ensuite  quand  le  soleil  a chassé  les  nuages,  — Le  calme  qui  revient 
fait  oublier  l’orage.)  Poème  sur  le  9 thermidor. 

Aul  eitoble  qu’aul  a grandzil  ; 

Et  par  ettoubla  la  vicllcssa. 

Au  bramara  jusqu’i  la  fin  : 

Vive  la  joie  et  lou  bon  vin  I 

(Il  oublie  qu’il  a grandi , — Et  pour  oublier  la  vieillesse,  — Il 
chantera  jusqu’à  la  fin  : — Vive...) 

Chans.  de  Philippou,  1853,  p.  17. 
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Ki  etchi  II  malherousa  kc  t’a  fa  ekai  grouin  ? 

E t'a  pas  e$$oubla  lou  na. 

(Qui  est  la  rnaUicureusc  qui  t'a  fait  cc  grouin  ? — Elle  ne  l'a  pas 
oublie  le  nez.) 

Remou  et  Baroueni,  p.  7. 

Ne  devou  pas 
Etteubla  de  le  dire 
Oc  regarda .... 

(Je  ne  dois  pas  — Oublier  de  te  dire  — De  regarder. . .) 

Chans.  de  Monlbciion. 

Mais,  pardon  si  vo  plait  ; deins  qucla  circostanci, 
i'etêiblovo  doux  mois  qu'anl  assez  d’eimpoiianci. 

Roquillk,  (.0  Gcrlaiichia,  p.  40. 

Reliens  mel  cel'  adajo 

Qu'est  plein  d'aymo  et  surInut  qu'est  l'ami  de  la  paix, 

De  la  tranquilito  ; ne  l'esaeùlo  jamais. 

(Retiens-moi  cel  adage,  — Qui  csl  plein  de  sens,  et  surtout  qui  esl 
ami  de  la  paix,  — Dr  la  tranquillité  ; ne  l'oublie  jamais.) 

Hymne  à la  Concorde,  p.  22. 

P.  dauphinois;  eimhla.  eisibla. 

Et  quand  de  cen  passion  u sarit  accabla 
Sitôt  qu’n  fet  en  train,  u les  al  eisubla. 

(Et  quand  de  cent  tourments,  le  joueur  serait  accablé.  — Sitôl 
qu'il  est  en  train,  de  jouer,  il  les  a oubliés.) 

Lo  Balifel  de  ta  Gif  en,  p.  53. 

Adieu , n'eitibla  pas  de  m’adure  un  fromageo.  — 

J'at«i6(arai  plutôt  de  bcrc  a mon  dina. 

Paslor.  de  Jonin,  acte  IV,  sc.  ni. 

P.  bressan. 

Mai  n'eetubla  pas  la  frocc 
De  monsu  Zan  Guilicrmin. 

(Mais  n'oubliez  pas  la  (roche  , repèee  de  eurjitie , — De  M.  Jean 
Guillermin.) 

Noël  de  jAsszaos  : Xofli  breitnnt,  édil.  Le  Duc,  p.  30. 
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— P.  du  Rouergue. 

Et  n'euoublidèt  pas  qu'avès  un  joiline  efart 

Qu'a  besoin  de  cuMiou  très  ou  quatre  copsl'an. 

Petiiot,  Le»  quatre  Saiioni,  p.  120. 

Le  Diction.  d’Honnorat  donne  en  provençal  eissou- 
bliar,  einhoubliar  qu’il  attribue  spécialement  au  dialecte 
marseillais,  et  il  y voit  une  simple  variante  à’oublidar, 
Oublier.  Je  doute  fort  de  la  justesse  de  ce  rapproche- 
ment auquel  la  plupart  des  formes  que  nous  avons 
recueillies  ne  se  prêtent  pas.  Je  croirais  volontiers 
qu’esiou6/a  et  ses  analogues  se  rapportent  h subla, 
sibla,  dont  le  sens  direct  est  Siffler,  souffler,  et  le 
sens  figuré  Dissiper,  faire  disparaître. 

ESSOURLIE.  P.  ESsoRu.  L.  V.  a.  Assourdir,  abasourdir, 
étourdir. 

Que  sau  jou  mai  ? j'ai  prou  d'autre  veyie 

Que  laissou  equi  par  ne  pas  m'eisourlie. 

(Que  sais-je  plus  ? j'ai  assez  d'autres  objets,  — Que  je  néglige  pour 

ne  pas  me  casser  la  tête.) 

Anl.  CuAPELoa,  Invenloirou  de  Bobrun,  p.  247. 

Lou  tambour,  tous  obois  vant  tous  nous  euourlie. 

(Le  tambour  et  les  hautbois  vont  tous  nous  assourdir.) 

Cbapeloh,  Noël  V,  p.  123. 

Musa,  quiesi  ton  bet,  te  m'enorlie,  j'ai  suin. 

(Muse,  tais  ton  bte,  tu  me  romps  la  tête,  j'ai  sommeil.) 

Roqoille,  Breyou,  p.  20. 

Langued.  . eimourda  ; proveoç.  ; eissourdir. 

ETA , EiTA.  F.  ETo.  L.  t).  n.  EstOF,  demeurer , reposer , 
être;  subsister. 

Ce  verbe,  dont  il  ne  faut  pas  confondre  l’iiifinitit  avec 
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les  formes  paloises  du  participe  passé  du  verbe  Être, 
été,  est  un  dérivé  du  latin  tiare. 

Laûtiê  m'eita,  me  ftide  gin  de  frais. 

(Liissex-moi  en  paix,  ne  me  faites  point  de  frais.) 

Chàpelos,  Requête,  p.  221. 

Leyeeie  m'ela  voutra  marca , 

Que  jamais  je  n'en  s'ea. 

(Laissex-moi  là  votre  marée,  — Que  jamais  je  n'en  voie.) 

Id.,  CAanxon,  p.  153. 

Ne  creyo  pos  mo  faire,  et  n'ai  pos  merito 
U'etre  ainsi  garreyi  ; monsu,  laieti  me  etu. 

(Je  ne  crois  pas  mal  faire,  et  je  n'ai  pas  mérité  — D'étre  ainsi  mal- 
traité ; monsieur,  laissez-moi  en  paix.) 

Rouuille,  Lee  Ganduaieei,  p.  39. 

— P.  dauphinois. 

Vo  lui  faites  vergogni,  alla  vo  promena, 

Leùiie  l'eyla. 

Ptulor.  de  Jnnin,  acte  V,  se.  ni. 

— P.  savoyard. 

On  laitte  eila  nostra  vertu. 

Fanfare!  et  Courvêee  abhadeiquei . 

Langued.  et  provenç.  : eslar. 

You  vou  counouici  pas,  ancin  laina  m'esta. 

(Je  ne  vous  connais  pas,  ainsi  laissez-moi  tranquille.) 

{.ou  Groulie  bet  eiprit,  acte  II,  se.  x. 

Roman  : eslar. 

Catalan , espagnol  et  portugais  : eslar  ; Italien  , 
slare. 

Prima  i migliori  e laicia  itare  i rei. 

Le  français  ester  n’est  plus  employé  que  dans  le 
langage  du  palais,  ester  en  jugement  ; mais  il  était  d’un 
emploi  plus  général  en  anc.  français.  La  locution  lais- 
ser ester  est  citée  par  Roquefort  et  dans  la  partie  fran- 
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çaise  du  Gloss,  de  Ducange.  On  la  trouve  fréquemment 
dans  les  anciens  auteurs. 

Je  vous  prie,  lainez-moi  etler,  car  la  tête  me  rompt. 

Le$  quinze  Joyet  de  mariage,  p.  47. 

ETAVANI.  P.  V,  a.  Suffoquer,  étourdir,  faire  pâmer,  faire 
évanouir. 

Voutrc  fortes  reysons  m'cn  tout  ctavany. 

(Vos  fortes  raisons  m’ont  tout  étourdi.) 

Cbapclon,  Thiee,  p.  224. 

Langued.  et  provenç.  : eslabani,  eslavanir. 

Eslavany  se  trouve  dans  le  Diction,  du  patois  du 
Rouergue,  qui  accompagne  les  Quatre  Saisons  de 
Peyrot. 

ETOGI,  ETAUGi.  L.  et  F.  V.  a.  Epargner,  réserver,  écono- 
miser 

Dans  le  Lyon  en  vers  burlesques,  f*  journée,  p.  29, 
une  batelière  dit  aux  gens  qu’elle  engage  â monter  dans 
sa  barque  pour  passer  de  la  Croix  du  Sablait , quartier 
Saint-Georges,  â l’Arsenal  : 

Vo  gateri  un  sou  de  solards 
Per  volai  etogi  deu  liards. 

(C’est-à-dire,  si  vous  faites  le  tour  par  le  pont  de  Bellecour,  vous 
gâterez  vos  souliers  pour  un  sou,  en  voulant  épargner  deux  liards.) 

E le  Guillot  avoy  Bidault, 

N’etoyte  pas  lou  soubresault. 

(Et  toi  Gnillol,  avec  Bidault,  — N’épargnez  pas  les  gambades.) 

Ballet  foréeien. 

Car  sa  fenna  ni  set  n’ayant  ren  etogit. 

(Car  sa  femme  ni  lui  n'avaient  rien  économisé.) 

CuAPCLos,  Oraison  fun'eb.,  p.  163. 
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Traita  me  «u  couquin. 

Si  jetaugeou  un  sou  mot  de  mou  meillour  latin. 

(Trailcz-nioi  en  coquin,  — Si  j'épargne  un  seul  mot  de  mon  meil- 
leur latin.)  Id.,  Bouquet,  (>.  230. 

Chacun  mingeave  de  poulat; 

N'etojauant  pas  la  pitaaci. 

I.iaossiea,  Mouteue  Pt^ogrèt,  p.  5. 

— P.  mâconnais. 


Mon  Di,  i ne  s'eto/au  guaire , 

An  veniau  de  se  loin  to  tray. 

(Mon  Dieu,  ils  ne  s'épargnent  guàrc,  ira  Noia  inagee, — Ku  venant  de 
si  loin  tous  les  trois.) 

.Vuè'it  mdronnaia,  p.  23. 


— P.  bressan. 

Ena  garda  roba 
De  noyi  per  etoyé 
Lo  buro  qu'on  y peurtera. 

(Une  armoire  — De  noyer  pour  enfermer  — Le  beurre  qu'on  y 
portera.) 

Noël  de  Bourg,  édit.  Le  Duc,  p.  21. 

Langued.  : ealuchar;  serrer,  enfermer. 

Provenç.  : estuiar,  eslugear,  ettoiar. 

Roman  : estuiar. 


Aysso  es  aquell  be  que  Dieus  «aluia  a ssos  amix. 

(C'est  là  le  bien  que  Dieu  réserve  à ceux  qui  l'eiaaent.) 

Citât,  du  Lex.  de  Raynouard. 

Catalan  : cslogar. 

L’anc.  français  esluier,  esluyer,  estoier,  signifiait  h 
la  fois  Enfermer  et  Épargner,  économiser.  Il  est  cité 
avec  ce  double  sens  dans  le  Gloss,  de  Ducange,  v"  es- 
tugium  et  v"  salvare.  On  trouve  notamment  à ce  der- 
nier mol  l’extrait  suivant  d’un  sermon  manuscrit  sur 
le  miracle  des  Noces  de  Cana  : 


Digitized  by  Google 


<93 

« Autre  gent  metent  en  avant  lor  bon  vin  et  lo  meil- 
lor...  et  tu  as  fait  le  contraire,  car  tu  as  exloié  le  meil- 
lor  juzca  ores.  » (Tu  autem  servasti  bonuin  vinum  usque 
adhuc.  — S.  Jean,  ch.  it,  v.  10). 

Estnié  a encore  été  employé  par  les  auteurs  français 
du  XVI*  et  du  XVII*  siècle. 

Je  ne  suis  pas  un  Dieu  pour  me  changer  en  pluye. 

Dessous  un  cygne  blanc  mes  flames  je  n'etluyf. 

Rossakd,  Sonnet  57. 

Portrait  qu'au  fond  de  l'or  si  chèrement  j'ertuie. 

Poés.  de  BtRTAtiT. 

Notre  substantif  élui  appartient  au  même  radical. 

ETROUSSA.  F.  U.  a.  Déchirer,  rompre,  estropier,  tordre, 
plier. 

Lou  quartier  vint  dcaert,  lenguo  lai  vo  passa. 

Ni  de  not,  ni  de  jour,  crainti  de  s'elroutta. 

(Le  quartier  devient  désert  ; personne  n'y  veut  passer,  — Ni  de  nuit, 
ni  de  jour,  de  peur  de  s'estropier.) 

Chafilos,  Rêquftf,  p.  20t. 

Provenç.:  iroussar,  trostar  ; Rompre,  tordre,  replier. 

Mai  quau  ansin  brando  lis  euse  ? 

Ai  ! soun  trouisa  coume  de  fruse. 

(Hais  qui  ébranle  ainsi  les  yeuses?  — Aie!  elles  sont  tordues  comme 
des  l'ougères.)  Mirtio,  ch.  vi. 

Roman  • irostir,  casser;  mettre  en  tros,  en  morceaux. 
On  trouve  dans  In  petit  Dictionn.  toulousain  de  Dou- 
jat  qui  accompagne  les  œuvres  de  Goudouli,  et  d’après 
lui  dans  le  Dict.  de  De  Sauvages  et  celui  d’Honnorat, 
eetrous,  irwca  d'etOouê,  eneslrous.  Trancher  tout  nel, 
estièrement. 

Ane.  franç.:  elmsser;  Tronquer,  mutiler,  couper, 
abattre  (Roquefort). 

13 
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On  dit  en  français  Trousser  un  poulet,  un  levraut , 
ce  qui  veut  dire,  leur  briser  et  tordre  les  membres  de 
façon  à les  rapprocher  du  corps.  Le  Diction,  de  l’Acad. 
1835,  qui  rapporte  cette  expression,  y voit  une  variante 
de  Trousser,  relever,  replier.  Je  crois  qu’il  se  trompe 
sur  l’origine  du  mot  et  sur  son  véritable  sens  étymolo- 
gique, qui  doit  être  rapporté  au  roman  tros.  Morceau, 
fragment,  débris. 

C’est  dans  le  môme  ordre  d’idées  que  certaines  ma- 
ladies violentes  et  mortelles,  telles  que  la  colique  de 
miserere  et  le  choléra,  étaient  jadis  appelées  dans  le 
style  familier  un  trousse-galant,  c’est-’a-dire  un  Mal  qui 
brise  l’homme  le  plus  robuste. 

Basse  latin.:  « Trossatus;  Divisus,  iniercisus,  inter- 
ruptus.  — Strusare  ; Collidere,  illidere,  conterere;  Gall. 
Froisser.  Chron.  Bergom.  1406.  Qui  currendo  cum  una 
equa  cecidit  et  se  strusavit  contra  unam  arborem.  Haud 
scio  an  in  Gallicum  estruss  'r,  eadem,  ni  fallor,  notione.  » 
Gloss.  Ducange. 

EULY,  EuiLLi.  P.  s.  f.  Aiguille. 

Veuly  lie  marche  plu». 

{L'aiguille  ne  marche  plus.) 

Chàpelos,  Àvit  par  faire  un  retogeou,  p.  209. 

Seis  euilles. 

(Six  aiguilles.)  lit.,  Teilament,  p.  182. 

— P.  dauphinois.:  eulion;  Aiguillon. 

Quilla  mcy  queu  meti , crcy  me,  repren  l'eution. 

(Quitte-moi  ce  métier,  crois-moi,  reprends  l’aiguillon.) 

Dialogo  de  dou  paysan  de  ley  Graugei. 

Euly  est  une  abréviation  du  roman  agullia,  Aiguille, 
dont  le  radical  parait  être  le  latin  aexu;  Pointe,  dard. 

Ane.  franç.:  eswille  ; Aiguille  (Roquefort). 
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EVARACHIE.  f.  v.  a.  Eparpiller,  mettre  en  désordre. 

La  babarauchi  et  Ion  drot 
Que  farit  de  tous  lou  juchie 
Le  zalène  a fvarac/iie. 

[Le  fantime  et  l'épouvantail  — Qui  ferait  de  tous  les  juchoirs  — Fuir 
les  poules  CD  désordre.) 

Ballet  forénen. 

Iquclous  biaux  charios  et  lour  genta  coueffura 
Qu'ey  sont  cvarachit  et  couma  ey  faut  jartura  ! 

(Ces  beaux  cheveux  et  leur  jolie  coiffure,  — Comme  ils  soiits  en  dé- 
sordre et  comme  ils  tombent  défaits  et  sans  grâce  ! ) 

Ant.  Cbspxlox,  Caraeterou  de  le  fille,  p.  237. 

EYGUA,  eau.  — V.  aicua. 
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FACINEY.  F.  s.  m.  Sorcier,  enchanleur. 

Si  O belU  ren  din  kni  p»ncy, 

Je  m'cii  voi,  coutna  un  fwinry, 

Derouba  voutre  poule. 

(Si  vous  ne  mette*  rien  dans  notre  paniee,  — Je  m’en  v»i»,  comme  un 
sorcier,  dérober  vos  poules.) 

CHApatoa,  Mi  dr  Moi,  p.  151 . 

Langued.;  fachigné. 

Roman  ; fachurier,  fachiUera 

Ane.  catalan  ; fatillera.  — Portugais  : (eiliceira. 

Ane.  franç.:  fachtgnier,facinier,  fachil',  Sorcier,  en- 
chanteur. — Fachiner,  enfaxriner  , Enchanter,  char- 
mer, ensorceler. 

Basse  latinité  ; « Faccinerius  : Fascinator,  prœstigia- 
tor,  alias  noslris  facinier.  Lilt.  remiss.  1456.  Estoit 
commune  renommée  ou  païs  qu'icellui  Jehan  estoit  sor- 
cier el  facinier.  » Gloss.  Ducange.  — V.  auméme  Gloss. 
fachinerarius  et  fascinare. 

FARBELA.  l.  et  f.  s.  f.  Frange,  falbala,  et  ironiquemenl. 
Guenille. 

Au  u’aït  jamais  qu'uii  babil, 

Sa  cbainisi  erc  de  farbtllrt. 

(11  n’avail  jamais  qu'un  babil,  — Sa  cbemisc  clail  de  franges,  de  gue- 
nilles.) 

Anl.  Chapelos,  Dobrun,  p.  255. 
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Urct  qu'au  s'crc  |Mrilu  qunuquc  matrua  farbela, 

Jacques  prenit  dou  to  par  n'rn  savez  nouvcla. 

(Dès  qu'il  s'étail  perdu  quelque  mcrbanle  guenille,  — Jacques  de- 
mandait deux  sous  pour  en  savoir  nouvelle,  pour  ta  crier.) 

CRiPELOs,  Orrzon  funehra,  p.  163. 

Quand  ji  punsou  a les  paures  filles 
Dount  chacun  choplc  les  guenilles. 

Tout  on  vontant  sans  se  gêna 
Les  fiirbellr»  dzuu  leva  na. 

(Quand  je  pense  aux  pauvres  filles  — Dont  chacun  foule  aux  pieds  les 
guenilles,  — Tout  en  vantant  sans  sc  gêner  — Les  falbalas  de  quel- 
que lève-nez.) 

Chans.  de  Philippos,  1853,  p.  37. 

S'a  dzit  que  moz  elTauts  Irenassont  la  farbella. 

^S'il  dit  que  mes  enfants  trainent  la  guenille.) 

IluuL’iLLa,  l.e$  cîanduniaea,  p.  17, 

L'i  campagni  sera  purgia  de  relies  pelles 
Que  depessont  los  nids,  bctiont  tôt  en  farhetle». 

(La  campagne  sera  purgée  de  ces  vagabonds  — Qui  défont  les  nids  et 
mettent  tout  en  pièces.) 

Ilymna  d la  Concorda,  p.  33. 

FAnBELOL'sA.  L.  S.  /.  Fcmmc  en  guenilles,  vagabonde. 

Duc  farbrtome»  dou  Molion. 

Roqcille,  Le$  Ganduaises,  p.  13. 

FAREFTA.  f.  s.  f.  Provision,  bombance. 

Faire  ses  faretles ; Faire  ses  provisions,  faire  bom- 
bance, faire  ses  affaires. 

Do  tioaqucj'era  amant,  faiin  bien  me  farettee, 

Dti  lemps  que  j'étais  amoureux,  je  m'en  dunnais  à cœur  joie.) 

Cbapelos,  CAanson,  p.  t58. 

Sans  Iromi'eltrs, 

.\i  sans  tamboues, 

A 11  sordzina  ji  louais  mes  farelln. 

Chans.  de  Paiurru.s,  1842,  p.  11. 
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Faire  ses  farcîtes  est  aussi  au  Ballet  forêsien. 
Proveuç.:  farret;  Fagot,  botte,  quantité.  Faire  soun 
farrel;  Faire  ses  orges,  son  profit;  remplir  ses  bottes. 
(Honnoral). 

FARGINA.  F.  s.  f.  Sac,  besace. 

Sins  meblu,  siiis  ofTcts,  ^ropus  pai  la  laiiiina, 

O liiiu  ilrin.iro  plus  qu'a  priiidrc  ina  fiirjvia. 

^Suiis  inciililrs,  sans  cITi'ls,  en  proie  à la  faim,  — Il  ne  leur  reste  plus 
qn’à  |)reiidre  une  l>c-ace  pour  mendier.) 

RoueiLLE,  Breyou.  p,  58. 

— P.  dauphinois. 

Pru  dcbraillia  qu'una  vieilli  faryma. 

Lo  batifel  de  la  gi$en,  p.  47. 

Ne  vient-il  pas  du  latin  sarcina? 

FARNEYRl.  f.  «.  f.  Besace,  havresac,  panier. 

Barf{ie  et  Bargeyre 
Couri'iaut  lou  galot, 

Avouay  lour  fameyre 
Cbargis  de  cliiorot. 

(Bergers  et  bergères  — Couraient  au  galop  — Avec  leur  sac  — Char- 
gé de  chevreaux.) 

CsAPaLoa,  Noël  III,  p.  89. 
Jamais  jour  fui  mio  désirât 
Que  demo  lo  jour  qu'o  sarat. 

Do  bargieret  bargère. 

Par  mingic  lour  farneyre. 

(Jamais  jour  ne  fut  plus  désiré  — Que  le  jour  qu'il  sera  demain,  — 
Des  bergers  et  des  bergères  — Pour  manger  le  contenu  do  leur 
havresac.) 

Id.,  âfi  de  moi,  p.  150. 

Ce  qu'ey  pouyant  rouba  ey  n'on  fasiant  farneyri. 

(Ce  qu'ils  pouvaient  voler,  ils  en  faisaient  besace.) 

Poème  sur  le  9 thermidor. 
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Farineiro  ou  farneiro,  fariniera,  fanieirn,  désignent 
en  langiied.  et  en  provenç.  une  Boite  ou  un  coflre  à 
mettre  de  la  farine. 

Dans  nos  patois,  fameyri  désigne  spécialement  ce 
petit  sac  que  les  bergers  portent  aux  champs  et  dans 
lequel  ils  placent  les'aliments  de  la  journée.  C’est  lapera 
pasloralis  que  portait  David  lorsqu’il  était  berger,  et  dans 
laquelle  il  plaça  la  pierre  qui  frappa  Goliath. 


FENA,  FBNNA,  L.  et  P.  s.  (.  Femme. 

Vique  doDqiie  le  z linourcttc, 

Vique  U fene  cl  le  Glictte. 

(Vive  dnne  les  amourclles,  — Vive...) 

Ballet  forétieti. 

Jamais  je  ne  cheyrez  aus  fîaliirs  de  le  feue. 

(Jamais  Je  ne  tomberai  dans  les  blets  des  femmes.) 

Ant.  CuAPZLos,  Caraclerou  de  te  fille,  p.  338. 

Fin,  pan, 

Un  boni!  vivant 

Brave  la  pena.  Ion  sort  et  sa  friin. 

Cbans.  de  PaiLiproa,  1853,  p.  14. 

Si  von  pria  pas  ena  feiia, 

Von  baliarin  ein  pela  que  n’ou  vœudri  ta  pena. 

(SI  vous  n'cticz  pas  une  femme,  — Je  vous  donnerais  un  soufllcl  qui 
en  vaudrait  la  peine.) 

LisossibR,  Hemuu  el  Baroueni,  |i.  18. 

Vimoun  outra  B:irbadaiga  avouai  sa  fenna. 

Id.,  Un  Boucher,  p.  2. 


Elans,  fenei,  vieliords,  prolclairo,  rintsi. 


(Enfants,  femmes,  vieillards,  prolélaires,  rentiers.) 

Roui'ille,  Breyou,  p.  68. 


— P.  bugiste. 

De  Foncin  les  fennet,  dil-on. 
Comment  les  fennet  de  Couson , 
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SunI  iiulciics,  acnriùtrr<>. 

I.cs  unes  vis  à vis  les  atrrs. 

Fables  du  P.  Fhomem,  p.  21. 


— P.  dauphinois. 


Egnat  point  de  fla  u Pater  de  le  frnr. 


(Il  n'y  a point  de  fiat  an  Paler  des  femmes  ; il  ne  finul  point  <e  firr 
itiue  femmet.) 


Pastor.  de  Janin,  act.  V.  sc.  i. 


— P.  savoyard. 

Quand  j'aiiii  biii  pci  r»rtiiiia 
AlanI  de  lenguc  ipi’una  fena. 

Proiogue  par  «n  me»tager  savoyard. 

En  leduisanladeux  les  trois  syllabes  du  latin  femina, 
le  Irançais  a gardé  l’m  et  nos  patois  l’n.  Le  roman  in- 
termédiaire disait  leiiiena  et  femtia. 

Langued.  et  provenç.;  lenuo,  femo,  femou;  f'emna, 
ffiitn,  fenua. 

On  trouve  au  Gloss,  de  Ducange extrait  d'une 
Charte  d’un  Cartulaire  de  Mâcon  vers  1100,  et  dans  la 
partie  française  funne,  cité  d’après  un  texte  de  la  Chro- 
nique des  Ducs  de  Normandie. 


FERA  IN,  FAitAifi,  FA«iN.  L.  a(lj . On  appelle  k Lyon  pain  ferain 
le  pain  de  seconde  qualité,  inférieur  au  pain  blanc  et 
supérieur  au  pain  bis. 

On  disait  jadis  pain  farain  et  farin. 

M.  Breghotdu  Lut,  Mél.,  t.  I,  p.  299,  cite  deux  pla- 
cards de  la  municipalité  lyonnaise  du  commencement  du 
XVI*  siècle,  dans  lesquels  on  lil  que  le  pain  farin  sera 
de  cinq  et  de  dix  deniers  tournois. 

Il  rappelle  aussi  une  Ordonn.  municip.  de  1539  citée 
par  Paradin,  Méin.  de  Ihial,  de  f.yon,  liv.  III,  ch.  26, 
portant  que  les  boulangers  ne  feraient  plus  que  deux 
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sortes  de  pain,  la  miche  et  le  pain  [(n  ain  ou  bourgeois  ; 
que  la  miche  serait  « de  line  fleur  de  bon  Iromenl  à 
« main  de  boulanger,  passé  au  plus  fin  et  prin  barileau, 
K environ  la  tierce  partie  d’une  asnée  d,  et  que  le  pain 
farin  serait  fait  avec  le  reste  « de  l’asnée  passé  avec  le 
« reprin  resté  de  ladicte  miche  et  dudict  fin  et  prin 
« barileau,  au  deuxiesme  barileau  appelé  bastard.  » 

M.  Breghol,  Loc.  cil.,  estime  que  celle  expression 
pain  ferain  vient  de  pnni>  farreus,  far  , Froment,  radi- 
cal de  farina;  ou  de  panin  forenais.  Pain  forain,  de  mar- 
ché. Je  crois  qu’il  se  trompe.  Ferrenc,  forant,  [cran, 
en  langue  romane  signifie  Gris,  couleur  de  fer  ; Peyra 
en  color  ferrenca,  Pierre  de  couleur  de  fer;  Un  helpa- 
lafre  feran.  Un  beau  palefroi  gris.  — V.  Kaynouard,  v" 
ferrcnc,  fartant,  antblar.  — Or,  le  nom  des  autres  es- 
pèces de  pain,  pain  blanc,  pain  bis,  etc.,  indique  assez 
que  ferain , farain  est  ici  encore  la  désignation  d’une 
couleur. 

FEUILLETTE,  l.  s.  f.  Petit  tonneau  dont  la  contenance  est 
de  la  moitié  d’une  bareille,  soit  de  105  litres  environ. 
On  la  regardait  autrefois  comme  équivalant  k ub  deini- 
muid,  ou  k 144  ivintes  de  Paris. 

Cité  par  M.  Breghotdu  Lut,  Mél.,  l.  Il,  p.  136. 

— P.  bourguignon. 

« Fillotte  est  un  demi-muid  de  vin.  On  dit  vulgaire- 
« ment  à Dijon  fillette  ; le  bon  usage  est  pour  feuillette.  » 
La  Monnoye,  Gloss,  des  IVoéls. 

Provenç.:  « Fulhcta,  Feuillette,  ancienne  mesure 
« pour  le  vin,  qui  équivalait  k un  demi-muid  ou  144 
« pintes  de  Paris.  » Honnoral. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  feaillelle  encore  connue 
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et  usitée  dans  nos  pays  avec  une  autre  mesure  des 
liquides  d’une  contenance  beaucoup  moindre  appelée 
foliella,  et  quelquefois  aussi  feuillclte,  qui  est  aujour- 
d’hui hors  d'usage,  et  dont  le  nom  même  ne  vil  plus 
que  dans  les  souvenirs  de  quelques  vieillards. 

V.  Fouetta. 

FEYA.  L.  et  ¥.  8.  f.  Brebis. 

Gcntiloniou  de  pa  leiigucl, 

Que  dn  sa  lancy  furiousa 
Tuarït  une  jeya  focrousa. 

(Gentilhomme  de  pas  grand  chose,  — Qui , de  sa  lance  furieuse, 
— Tuerait  une  brebis  foireuse.) 

Bâtir t forhirn. 

Lou  gros  Sant  Juan  par  dressier  son  epeya 
H'a  approume  dou  rogearons  de  frya. 

(Le  gros  Saint-Jean  , pour  redresser  son  épec,  — M'a  promis  deux 
rougercts,  tspèce  dr  fromagr,  de  brebis.) 

Ant.  Cbapklon,  Bobrun,  p.  247. 

El  vous  sarias  en  jouai  si  oz  entendis  biala 
Lous  rfans  dn  moulons  et  de  le  pore  ftyr, 

Qu’eyrant  par  le  mesons  sarvir  de  frirasseye 

(El  vous  seriez  en  joie  si  vous  entendiez  hcler  — Les  prlils  des 
moutons  et  des  pauvres  brebis,  — Qui  iraient  dans  les  maisons 
pour  être  mis  en  fricassée.) 

Cbafzlox,  La  Careymo,  p.  189. 
Gomma  quand  trenta  loups  ponrsuivont  ina  fryit. 

Rugi'ii.LK,  Brryou.  p.  81. 

— P.  bugiste. 

Criste,  fay  que  le  fi-yr 
Ne  possin  avorta. 

Aup/  de  Vaux,  édit.  Le  Due,  p.  119. 

— P.  dauphinois. 

Grcnoblo,  bona  meynageyri, 
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Ji’a  pas  besoin  d'una  bcrgoyri 
Par  garda  sc  /eye  du  Ion. 

Patlor.  de  Jaitin,  acte  I,  sc.  déni 

— P.  mâconnais. 

Le  faije,  ne  lé  cabri, 

De  lou  ne  serian  pliu  pris. 

Niiël»  màcuniiiiii,  p.  42. 

— Langued.  et  proveriç.  : /edo,  feda,  fea. 

Perd  lou  moiiceu  fedo  que  branio. 

(Brebis  qui  bêle  perd  sa  dentée.) 

Ntrriu,  ch.  ii. 

Roman  ; fea,  feda.  (Raynouard). 

Basse  latin.  : feda,  fêta,  fœta. — V.  le  Gloss.  Ducange 
à ces  mots. 

M.  Raynouard  a fait  observer  que  Fœta  dans  ce  sens 
a été  employé  par  Virgile.  Ecloga  I : 

Non  insueta  graves  tenUbunt  pabiila  fœlat. 

FILI.VT.  F.  FiuATRE,  FiLUTRE.  L.  S.  tH.  Beau-llls fils  d’une 
première  femme  ou  d’un  premier  mari , privùjnus  ; 
gendre,  gener. 

0 vo  que  son  filial  de  son  bein  bereteyse, 

Mouyennant  de  paye  a sous  aut'ou  meynat 
La  souma  et  la  pension  ci-dessus  denoumat 
(Il  veut  que  son  gendre  hérite  de  son  bien,  — A la  condition  de 
payer  à ses  autres  enfants  — La  somme  et  la  pension  ci-dessus 
indiquées.} 

Jac.  Cb.spelos,  Teitamenl,  p.  174. 

Père  Baroueni,  vous  pouri  vous  vanta 
D'avé  ein  filia  que  sara  pa  on  rctâ. 

(Père  Baroueni,  vous  pourrez  vous  vanlcr  — D'avoir  un  gendre  qui 
ne  sera  pas  eu  retard.) 

Remua  el  Baroueni,  p.  5. 
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Filiat.  F.  s.  f.  Belle-fille,  privigna;  bru. 

Tous  mous  paj'cns,  ma  fiUai  et  ma  fena. 

(Tous  mes  poreiils,  ma  )im  et  ma  femme.) 

Ant.  CHAFEi.oa,  Bobruii,  p.  240. 

Langued.  : filin;  gettdre;  bru;  — filiaslre , beau- 
fils. 

Roman  : fillwtlre  , filhaslre  ; beau-fils. 

Catalan  : filiaslre  ; espagnol , hijastro  ; italien  , fi- 
gliaslro. 

Roquefort  donne  en  anc.  franç.  filntre , filliaslre  dans 
le  sens  de  Gendre  et  dans  celui  de  Bru. 

Pasquier,  /terheirh.  de  la  France,  viii,  50,  éxplique 
ainsi  ce  mot  : « Nos  ancêtres...  usèrent  du  mot  paras- 
« ire  comme  de  maraslre  pour  descouvrir  celuy  que 
« nostre  mère  avoit  espousé  en  secondes  noces , et 
« semblablemetil  de  filiaslre  pour  nommer  le  fils  de 
« nostre  mary  ou  femme  qui  estoit  issu  d’autre  ma- 
« riage.  » 

En  rappelant  ce  passage  de  Pasquier,  dans  lequel 
filiaslre  a le  sens  de  beau-fils,  privignus,  M.  Breghot 
du  Lut,  Mélanges,  t.  11,  p.  137,  dit  que  le  mot  est 
lyonnais  et  qu’il  signifie  gendre  suivant  Ménage , et 
beau-fils  suivant  Spon.  Nos  citations,  d’autre  part,  ne 
donnent  k filial  que  le  sens  de  gendre.  Mais  on  sait 
que  ces  deux  sortes  d’alliances  sont  très  souvent  ap- 
pelées dans  les  langues  modernes  de  la  même  déno- 
mination. fiemt-fils  s’applique  <'i  toutes  deux  en  fran- 
çais, et  il  en  a été  de  même  de  fiUastre  et  de  ses  ana- 
logues dans  les  dialectes  des  provinces. 

I.e  Gloss,  de  Ducange  a fiUasler,  privignus,  et  filias- 
icr,  gener,  sur  lequel  il  cite  filiaslre  comme  lyonnais 
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avec  le  texte  suivant  de  Lelt.  remiss,  de  1419  ; « Jehan 
du  Crot  fillastre  ou  gendre  du  suppliant.  » 

11  a aussi  filiaslcr,  pro  Filio  sororis,  elfiliaslra,  Pri- 
vigna. 

FIOLAI.  P.  s.  tn.  Sifflet,  flageolet. 

Y l'ayant  quaiiquc  liard  avouai  que  m'achetcroii 

Pompillon<  et  tambours  et  ohantres  et  fioliaux. 

(Us  avaient  quelque  argent  avec  lequel  ils  m'achetèrent. . .) 

Jac.  Chapelos,  Educ.  dot  ejfan»,  p.  265. 

Un  fiolai  de  Saint-Liaudou. 

(Un  sifliet  de  Saint-Claude.) 

Chapilos,  Tetlamenl,  p.  179. 

Langued.  : fioulel;  flageolet,  sifflet. 

Flou.  F.  V.  n.  Siffler,  jouer  du  flageolet. 

Mon  estoumac  fiole  coiima  un  rachat. 

(Mon  estoinae  sifllo  comme  un  oiseau  de  proie.) 

AnI.  r.HAPF.i.na,  Bobruii,  p.  StO. 

Ooucy  riaiilr, 

L'n  petit  tambourin  et  un  garçon  que  fiole. 

(Deux  vielles,  un  |i«lit  tambourin  , et  un  jeune  garçon  qui  joue  du 
flageolet.) 

CHAPEtns,  Entrer  $olen.,  p.ll7. 

Fiola  signifie  aussi  Boire,  et  particulièrement  Boire 
avec  excès,  s’enivrer.  Ce  n’est  à oiou  sens  que  le  même 
mo4  pris  dans  une  acception  Cgurée,  l’individu  qui  boit 
k la  bouteille  faisant  un  geste  semblable  à celui  d’un 
homme  qui  joue  d*un  instrument  k vent.  C'est  ainsi 
qu’on  dit  encore  Flûter  et  Siffler  un  verre  de  vin.  Il 
serait  possible  aussi  que  fiokr,  Boire,  vint  de  fiole, 
phiala;  et  peut-être  même  est-ce  la  ressemblance 
des  deux  mots  qui  a donné  naissance  k cette  méta- 
phore populaire. 
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Y fiolavont  tant  durant  tonie  la  frta 

Qu'o  n'y  aïl  lou  dnu  tier  qui  prrniant  ma  de  tria. 

(Ib  buvaient  tant  pendant  toute  la  fête  , — Qu'il  y on  avait  les  doux 
tiers  qui  prônaient  mal  à la  tête.) 

CHAPXLua,  Entrée,  p.  120. 

— P.  bressan. 

On  fara  bali 
A Zan  de  la  Cova 
La  clio  du  coli 
Per  fore  fioulo  dans  l'etoblo 
A la  Santa  do  Loyi. 

(On  fera  donner  — A Jean  de  la  Cave  — la  clé  du  cellier  — Pour 
faire  boire  dans  l'clable  — A la  santé  de  Louis.) 

JVoé'l  de  Bourg,  édit.  Le  Duc,  p.  15. 

Langued.  : fioular;  provenç.,  fioular,  fiolar;  avec 
les  deux  sens. 

Fiot'LATo.  L.  V,  n.  Boire  : boire  avec  excès. 


L'ami  Blondain  que  fioulate  cosi 
Avoué  son  bet  mène  met  de  ramajo 
Que  lous  jacots  de  tout  lo  voisinage. 

(L'ami  Blondain  qui  boit  ainsi  — Avec  son  bec  fait  plus  de  ramage 

— Que  les  perroquets  de  tout  le  voisinage.) 

Roqoillx,  Lo  Pereyoux,  p.  22. 

Fiaulo,  piaula,  l.  ad}.  Ivre. 

Ein  vo  voyant  toutes  due  par  trop  fiaulee, 

In  grand  blagueur,  in  contou  de  babioles, 

N'a  profîto  par  vo  faire  einragi. 

(En  vous  voyant  loutos  deux  par  trop  ivres,  — Un  grand  blagueur, 
un  conteur  de  babioles,  — En  a profité  pour  vous  faire  enrager.) 

Rooi'Ille,  l.ei  Ganduaieee,  p.  19. 

FIORE.  P.  «.  f.  Fièvre. 

Parlons  de  noutre  pore 
Que  sai  mrttont  le  gens  plus  lestou  que  le  More. 

(Parlons  de  nos  lièvres, — Qui  ici  rendent  les  gens  plus  lestes,  plue 
maigree,  que  les  lièvies.)  ('.hapkios,  La  Mierra,  p.  201. 
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Ron  que  de  n'y  pons«  vou  me  bette  les  fioret. 

(Rien  que  d'y  penser  ceU  me  donne  la  fièvre.) 

t'hnns.  de  Philippon,  1853,  p.  75. 

Fiorou.  F.  adj.  Fiévreux. 

Vou  veït  tous  lou  jour  pretres  ou  capucins 
Confessa  de  fiorou  mai  de  quarante  cinq. 

(On  voyait  tous  les  joui-s  prêtres  ou  capucins  — Confesser  des  fié- 
vreux plus  de  quarante-cinq.) 

Chapelos,  La  Mistra,  p.  202. 

Beaucoup  de  mots  qui  ont  en  patois  cette  terminaison 
ore  ont  leur  correspondant  français  terminé  en  tire  : 
flore,  fièvre  ; siore,  suivre;  liora,  lièvre;  viore,  vivre. 

Pour  ces  mêmes  mots,  le  roman  avait  employé  la 
forme  oure,  fevoure , sieoure , etc.,  dont  le  patois  a 
conservé  seulement  l’o,  et  le  français  l’u,  qu’il  a changé 
en  V consonne. 

FIOREY.  F.  Nom  propre  de  mois  : Février. 

Lou  vettiemou  fiorey,  jour  de  iiouira  fareypi. 

(Le  huit  février,  jour  de  notre  réjouissance,  l'entrée  solennelle  de 
M.  et  Mad.  de  Sl-Priest  à Satnl-Elienne.) 

Chapelois,  p.  124  et  110. 

FLA.  L.  et  F.  8.  m.  Souffle,  haleine,  exhalaison,  odeur. 

Le  moindre  fia  d'un  cnnnequier,  la  vortigeation  d'une  arthe  vien- 
nent l'éteindre.  Les  Canelles,  p.  229. 

De  corps  taras,  viox,  ladrous,  repoussans, 

De  Nos  defauts  on  se  fasaiil  une  arma, 

Targniessount  tout  de  lios  fias  medzisants. 

(Des  corps  tarés,  vieux,  ladres,  repoussants,  — De  leurs  defauts  eu 
se  faisant  une  arme,  — Ternissent  tout  de  leur  souflie  médisant.) 

Cbans.  de  Puilippox,  1853,  p.  26. 

Elle  est  noire  eetle  ehiai  (eetlc  viande)  ! c'est  voeutrou  fia  qui  la 
■ end  noire.  I.ixossier,  Moussue  Progrès^  p.  5. 
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— P.  dauphinois. 

L.0  /la  d'una  cissfia  ou  citoma  purri. 

(L'odciii'  d'une  aissrile  ou  d’un  estomac  pourri.) 

Lo  Batifel  de  la  gùen,  p.  47. 

Latin  : flatus. 

Provenç.;  aflal;  Faveur,  caresses,  soins,  du  latin  af- 
flatus. 

Gcnt  de  Prouvenço,  ieu  tous  demande  vosic  afflat. 

(Peuple  de  Provence,  je  vous  demande  voire  faveur.) 

Armnmi  pvouvençaUf  1860,  p.  32. 

FLAMETA.  f.  u.  n.  Flamber,  jeter  des  flammes. 

Coum'un  éclair 
Ol’o  l’œu  que  flamete. 

(Comme  un  éclair  — Il  a l’œil  qui  jeltc  des  flammes.) 

Cbans.  de  Montbrison,  par  Vul. 

Lo  carrosse  est  lanci, 

Lo  pave  n'en  pamet,'  cl  fat  quino  l'essi. 

(Le  carrosse  est  lancé,  — Le  pave  en  flambe  et  (ail  crier  l'essieu.; 

Roouili.e,  Lo  Députa  maaqtw,  p.  15. 

Langued.:  flamejha, — Provenç.:  ffamegear. 

Roman  : flameiar. 

Catalan  et  portugais  : flamejar  — Espagnol  : flamear. 
— Italien  : finmmeggiare. 

Notre  patois  flatnHa  a une  forme  de  diminutif  qui  lui 
donne  un  caractère  diflérent  de  ses  analogues  cités  ci- 
dessus  et  qui  en  fait  une  expression  comique. 

FOLIETTA,  FouuETA,  foulleta,  feuillette.  L.el  f.  s.  f.  Me- 
sure des  liquides  qui  paraît  avoir  été  le  quart  de  la  pinte 
de  Languedoc,  ou  l'équivalent  de  la  chopine  de  Paris. 

Lcsinu  cnuma  una  marioiieta, 

Surtout  quand  j’ai  bru  mu  foulleta. 

Jar.  CiiAPELo?.,  Cunliition  d'uii  frnrant,  p.  271. 
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La  tanta  DivcUa 
Mc  dizit  toujours 
De  quitta  l’amour, 

Par  bere  quauqua  foulleltu. 

CuAPErox,  Cliantott,  p.  256. 

Un  pot  de  cinq  fouliettet. 

Id.,  Teitament,  p.  178. 

Ait  betta  snrmaizi  sus  foulietla. 

(Elle  avait  mis  scmaisc  sur  folicUe,  c’est-à-dire  : Elle  avait  bu  outre 
mesure.) 

Id.,  Chatiêon,  p.  157.^ 

Non  escogriffe  avolc  ina  foyeta. 

Rognu.a,  Lo  Perfyon,  p.  20. 

La  Chevauchée  de  1578  a écrit  leuillellfi. 

L’Iiostessc  prinl  une  feuilklle 

El  en  battit  bien  .son  mary. 

Cochard,  dans  un  article  inséré  aux  Archives  du  Rhône 
et  aux  Mél.  de  M.  Breghot  du  Lut,  t.  11,  p.  260,  rap- 
porte sur  ce  mot  une  assez  jolie  historiette  : 

« Les  religieuses  de  Saint-Pierre  (de  Lyon)  n’ctaicnl  point  cloi- 
trccs,  et  clics  vendaient  cllcs-mcmcs  dans  le  couvent  le  vin  de 
leurs  domaines,  soit  aux  buveurs  qui  se  présentaient,  soit  à pot 
renverse.  Une  enquête  qui  fut  faite  vers  la  fin  du  XIV'  siècle,  à 
raison  du  droit  exclusif  que  les  arebevéques  voulaient  s’arroger 
de  vendre  leur  vin  pendant  le.  mois  d’août,  porte  que  les  reli- 
gieuses de  Saint-Pierre  avaient  constamment  joui  du  privilège  de 
débiter  le  leur  en  tout  temps  ; qu’un  bouchon  était,  à cet  effet , 
placé  au-dessus  de  la  porte  de  leur  monastère,  et  que  les  buveurs 
étaient  servis  parles  religieuses  elles-mêmes  ou  par  leurs  servantes . 
Plusieurs  témoins  ajoutent  que  le  fermier  du  ban  d'août  de  l’ar- 
clicvéquc  s’étant  un  jour  présenté  au  couvent  pour  s’emparer  des 
naesures,  les  religieuses  s’attroupèrent,  prirent  ces  mesures  cl  les 
montrant  au  fermier  par  forme  de  menace,  lui  dirent  : Te  loe  arez 
cellee  folietlee.  Le  fermier  épouvanté  quitta  la  partie.  » 

La  capacité  de  la  foliellc  lyonnaise,  comme  celle  de  la 
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plupart  des  anciennes  mesures  provinciales,  est  aujour- 
d’hui fort  difficile  k préciser. 

Charles  Estienne,  dans  son  abrégé  du  Traité  de  La- 
zare Baïf,  intitulé  De  f 'asculis  ou  De  re  vascularia,  dit  : 
« Lugdunenses  filleiam  appellanl  quasi  Fideliam  quæ  du- 
« plicem  pintam  continet.  » 

Le  Gloss,  de  la  Clievauchée  de  1578,  M.  Breghot  du 
Lut,  Mél.,  1. 11,  p.  136,  et  Roquefort,  Dicl.  élijmol.  de 
la  langue  franç.,  v°  feuilletle,  donnent  aussi  k cette 
mesure  la  contenance  d’une  double  pinte  ; mais  ils  ne 
disent  pas  s’il  s’agit  de  la  pinte  de  Paris  ou  de  la  pinte 
du  midi  de  la  France. 

Suivant  le  Gloss,  de  Ducangc,  loliclla  « apud  Lug- 
« dunenses  est  tanlùm  media  pars  pintæ,  vulgo  Cho- 
« pine.  » Mais  il  ne  dit  pas  non  plus  de  quelle  pinte  il 
veut  parler. 

Le  Dictionn.  de  l’abbé  De  Sauvages  s’explique  plus 
clairement  sur  la  foulielo  languedocienne,  dont  il  est 
probable  que  notre  foliella  se  rapp-ochait  fort.  Suivant 
lui  la  loulielo  est  « la  quatrième  partie  d’une  pinte  ; elle 
M répond  k cet  égard  au  demi-setier,  qui  est  également 
« la  quatrième  partie  delà  pinte  de  Paris;  mais  celle-ci 
« ne  pèse  qu’une  livre,  et  la  chopine  une  livre  : au  lieu 
« que  notre  pinte  pesant  environ  quatre  livres,  la  /ou- 
« lielo,  qui  en  est  le  quart,  répondra,  relativement  au 
« poids,  k la  chopine  de  Paris.  11  semble  donc  qu’on 
« pourrait  choisir  entre  les  mots  chopine  et  demi-setier 
« pour  rendre  notre  foulielo.  » 

C’est  aussi  l’appréciation  du  Dictionn.  provençal  d’A- 
vril  et  de  celui  d'Honnorat,  qui  comparent  la  foulielo 
du  Midi  au  demi-setier  pesant  12  onces,  poids  de  table, 
et  équivalant  k 3/5  du  litre. 
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L’italien  loglielta  est  traduit  dans  les  Dictionnaires 
par  Chopine. 

On  le  fait  dériver  du  latin  fiala  ou  phiala. 

Il  faut  se  garder  de  confondre  la  folieita  avec  la 
feuillelle,  mesure  de  capacité  beaucoup  plus  grande, 
qui,  dans  nos  pays,  a la  valeur  d’une  demi-bareille,  soit 
de  105  litres  environ.  Celle  confusion  avait  déjà  ses 
dangers  au  siècle  dernier,  si  l’on  en  croit  l’anecdote  sui- 
vante rapportée  par  Cochard  dans  l’article  précité. 

« Un  peu  avant  In  Révolution,  le  seigneur  d'un  village  de  laDom- 
bcs  avait  change  la  redevance  d'une  foliette  de  vin  que  lui  devaient 
scs  vassaux,  en  une  feilletlr,  en  substituant  dans  le  livre  terrier  ei 
i O.  La  falsification  fut  découverte  ; il  y eut  procès,  mais  le  sei- 
gneur échappa  par  une  transaction  à la  peine  qu'il  avait  méritée,  a 

V.  ci-dessus  Feuillette. 

FONTANA.  P.  «.  /.  Estomac. 

Ey  coumençont  dejà  a pleindrc  lour  fontane, 

Y prenant  ma  de  coeur,  ne  faut  que  rejeta  ! 

(Elles  commencent  déjà  à plaindre  leur  slomac  ; — Elles  prennent 
mal  de  cœur  et  ne  font  que  vomir.) 

Ant.  Chapelos,  Caracl.  de  le  ftllee,  p.  237. 

Lou  bon  vin  vio 
Echauffe  la  fontana. 

(Le  bon  vin  vieux  — échauffe  l'estomac.) 

Chapelox,  Cliane.,  p.  tS6. 

Que  siert-ou  de  jeûna  lou  long  de  la  semana. 

Ma  que  de  s'epuisic  lou  ventrou  et  la  fontana  ? 

(A  quoi  sert  de  jeûner  le  long  de  la  semaine,  — Sinon  à s'épuiser  le 
ventre  et  l'cstomac  ? ) Id.,  La  Careyma,  p.  188. 

Vou  gagne  pas  son  pon, 

Vou  cpuisc  sa  fontana. 

(On  ne  gagne  pas  son  pain,  — On  épuise  son  estomac.) 

Hemou  et  Baroueni,  p.  6. 
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Fonlana,  dans  ce  sens  d'Estomac,  s’employait  encore 
commundmenl  en  Lyonnais  il  y a trente  ans  ; on  ne  l’y 
entend  presque  plus  aujourd’hui. 

Il  est  aussi  usité  dans  le  dialecte  de  la  Haute-Loire. 

FOSSA(se),  FAi'ssA  (se).  F.  u.  pTou , Se  fausser  ; c’est-à- 
dire,  Se  dérober,  se  dispenser,  manquer  'a  son  devoir, 
à sa  parole. 

Et  TOUS  veyri,  son  me  fot»a, 

Couma  gy  le  voy  trenoussa. 

(Et  TOUS  Torrea,  sans  que  j'y  manque , — Comme  je  Tais  les  tré- 
mousser.) 

Ballet  forfêien. 

De  tous  lou  maneillie  pas  un  ne  >e  fouatie. 

(De  tous  les  sonneurs  aucun  ne  manquait  à son  devoir.) 

CiiAPaLos,  Entrée  tôt.,  p.  138. 

\ sept  heures  von  faut  soupa, 

Voii  cyt  a que  ne  me  fatutou  pas. 

(A  sept  heures  il  faut  souper,  — C'esI  à quoi  je  ne  manque  pas.) 

Id.,  Cluinion,  | . 171 . 

Foulit  lou  Teyre  adoun  quand  o lou  commandave  , 

Couma  tou  yère  en  odre  et  lingun  te  futsnve. 

(Il  fallait  les  voir  alors  quand  il  les  commandait , — Comme  tout 
était  en  ordre  et  personne  ne  manquait  à son  devoir.) 

Poème  tur  le  9 thermidor. 

C’est  dans  le  même  sens  qu’on  dit  en  français  fausser 
compagnie  et  fausser  sa  parole. 

FOUR.  L.  adv.  Hors,  dehors. 

S'on  favet  my  dever  lo  sey 
Four  de  la  maison  en  ehemisy. 

(Si  on  t'avait  mis  vers  le  soir  — Hors  de  la  maison  en  chemise.) 

La  Chevauchée  de  l'àne,  1566. 
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— ' P.  dauphinois. 

C/Cllou  sont  four  de  jugimen 
Que  n'en  ont  quoque  pensamen. 

(Ceux  là  sont  hors  de  jugement,  <»»<  jugement , — Qui  n'en  ont 
quelque  souci.)  La  vieille  Lavandière  de  Grenoble,  p.  58. 

Langued.  : joro,  Hors  ; et  abréviat. , Va  dehors,  va- 
t’en.  (De  Sauvages). 

I)  A tel  galand  on  doit  vrayement  dire  foro  coutelas,  c’csi-à-dire, 
O toy  qui  CS  aussy  mal  idoine  à faire  l'amour  et  balci  comme  l’autre 
estoit  à porter  un  coutelas,  foro,  id  est,  va-t'en  d'ieg,  car  en  cela 
tu  us  aussy  bonne  grâce  i|ue  le  poutage  sainet  Bernard  duquel  le 
diable  tire  la  grcssc.  » 

Lee  jogeueee  liecherchee  de  la  langue  toloeaine. 

Roman:  fors,  foras,  fora. 

Catalan  : fora;  espagnol  anc.,  foras;  espagnol  mod., 
fueras,  fuera-,  portugais,  fora;  italien,  foras,  fuera\ 
fuore,  fuori. 

Defour,  defo,  defoeu.  l.  et  f.  adv.  Dehors,  hors. 

Te  fcrc  sorty  ben  et  beau 

Jusque  defour  de  la  maison. 

Im  Clievaitcflée  de  l’âne,  1566. 

Vos  veïs  lo  defour  : tôt  et  novo,  tôt  brille; 

Et  portant  Tant  dessos  la  cbamisc  en  guenille. 

(Vous  voyez  le  dehors,  tout  est  nouveau,  etc.) 

Hymn.  à la  Concorda,  p.  28. 

Ein  déclinant  son  nom  lo  conscly  de  cour 
Oute  a Guichor  l'einvé  de  lo  passo  defour. 

(En  déclinant  son  nom,  le  conseiller — fait  passera  Guichard  l’cnvic 

qu’il  avait  eue  de  le  mettre  à la  poHe.) 

R0QC11.1.E,  Lo  Députa  manqua,  p.  14. 

Et  peu  n'erons,  selon  que  vou  ey  d’usageou. 

Chanta  defo  chacun  noutra  chanson. 

(Puis  nous  irons,  comme  il  est  d'usage,  — Chanter  dehors  chacun 
notre  chanson.)  Ant.  Cuapxlos,  Bobrun,  p.  242. 
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ITn  ange  lou  pasact  defo 
Do  paradis  Icrrcslre. 

CnAPEioa,  NorI  VII,  p.  92. 

Ey  r criant  appoui  par  Ion  rcy  d'AnglcIcrra 
t^e  nous  faiit  drdin  couma  dtfo  la  gucrra. 

Puëme  tur  le  9 (Acrmidor. 


Sus  icon  sorlchimoun  défaut. 


(Sur  cela  nous  sorlimcs.) 

Liaossiia,  Un  Boucher,  p.  6. 


P.  bressan. 


Y von  ataquo  la  France 

Per  defuur  et  per  dedan. 

Chans.  du  Duc  de  Saroic. 


P.  dauphinois. 

Si  de  vrspro  u l'entend  siiina  quoque  mouebi, 

U saute  enragia,  nu,  defour  de  sa  couchi. 

(Si  le  soir  il  entend  bourdonner  une  mouche, — Comme  un  enragé, 
il  saute  nu,  hors  de  son  lit.) 

Lo  Banquet  de  le  faye,  p.  10. 

P.  bourguignon. 

Lucifar  at  cbasodi  ; 

Il  a de  feur  dou  Pairidi 
Lou  treite. 

(Lucifer  est  abasourdi  ; — II  est  dehors  du  paradis,  — Le  traitre.) 

Noè'ls  d'Aimé  Piaoa,  p.  55. 

Langued.  : deforo]  provenç.,  defora,  defouera. 
Roman  : defors,  defora. 

Catalan  : rfe/ora  ; espagnol  , de  fuera  ; italien  , rfi 
fuora. 

Ane.  franç.  ; defors,  deforz-,  Hors,  dehors;  Autrefois, 
de  dehors.  — Fors  ; Dehors,  excepté. 

Drfort  Sun  cors  veit  gésir  la  biielc. 

(Hors  de  son  corps  il  voit  gir  scs  cniraillcs.) 

Chans.  de  Rolland,  édit.  Genin,  ch.  iii,  v.  809. 
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On  ne  trouve  plus  au  Diction,  de  l’Acad.  que  fors 
dans  le  sens  de  Excepté,  hormis,  à la  réserve  de  ; Ils 
sont  tous  morts  fors  deux  ou  trois  ; et  il  est  cité  comme 
vieux. 

Le  Gloss,  de  Ducange  cite  deforis,  deforas  qui  sont 
un  dérivé  et  une  altération  du  latin  foras.  Deforis  a été 
employé  dans  laVulgate; 

Et  inclusit  cum  Dorainus  défont. 

Genhe, 


FREICHAKET,  frechurou.  f.  s.  m.  Le  freicharet  était  une 
très-petite  mesure  des  liquides. — Par  extension,  on  a 
désigné  figurément  sous  ce  nom  toute  chose  et  per- 
sonne de  peu  de  valeur,  un  homme  très-petit,  un 
homme  de  rien. 

Vous  ne  trouraria  pas  lou  moindrou  freicharet 
Que  ne  prenne  lou  soin  de  pavir  davant  set. 

(Vous  ne  trouveriez  pas  le  moindre  malotru  — Qui  ne  prenne  le 
soin  de  paver  devant  soi.) 

CuAPELos,  Requête,  p.  205. 

Par  baillic  diu  lou  zio  de  quoque  frechurou. 

(Pour  donner  dans  l'œil  à quelque  malotru.) 

Id.,  La  Misera,  p.  196. 

Celte  expression  est  aussi  usitée  en  Dauphiné. 

FRICOT.  L.  et  F.  s,  m.  Mets,  pitance,  bonne  chère,  régal, 
repas. 

De  la  quoua  do  bardot 

> 

Y n'ant  fat  una  soeissi, 

Qu’a  sarvi  de  fricot 
A toula  la  justici. 

(De  la  queue  du  mulet  — Ils  ont  lait  une  saucisse  — Qui  a servi  de 
régal  — A toute  la  justice.) 

Ant.  CHAPatoa,  Chant.,  p.  260. 


Digitized  by  Google 


216 


Vo  vcdc  bicD  quou  lallic  faire  in  fricot  par  nosgalo. 

(Voua  voyez  bien  qu'il  fallait  faire  un  festin  pour  nous  rejouir.) 

Parab.  de  l’Enfant  prodigue  en  patois  de  Condrieu, 
par  Cocliard.  — Notice  sur  Condrieu,  p.  107. 

Hais  Cofliaux  lo  goliu  ne  peinse  qu’ou  fricot  ; 

A se  dccidara  sitou  qu’a  sera  cot. 

(Hais  Cofliaux  le  goulu  ne  pense  qu'à  la  bonne  chère,  — Il  se  déri- 
dera quand  le  diner  sera  ruil.) 

Kourii.LF.,  Lo  Deputo  tnanquo,  p.  11. 


Loz  habitans  déviant  furgni  la  soupa, 

Lo  pan,  lo  vin,  fricot  et  logimeint. 

(Les  habitants  devaient  fournir  la  soupe.. .' 

Roueiuz,  Lo  Ptreyoux,  p.  5. 


— P.  limousin. 

A quplo  superbo  feto 
Lou  frico  ne  manque  pas. 


(A  ccUc  superbe  fêle  — La  bonne  chère  ne  manque  pas.) 

Trad.  du  Hat  de  ville  et  du  Hat  dfi  champt^  par  Foltaud. 


Langued.  et  provenç.;  /n'cô,  fricot,  frcicol. 

Fncot  n’est  pas  au  Dictioim.  de  l’Academie;  mais  on 
le  trouve  dans  plusieurs  autres  dictionnaires  français. 


FRIQÜETA.  L.  adj.  Pris  quelquefois  substantivement.  — 
Gracieuse,  élégante,  coquette,  mijaurée. 

Et  puis  cele  friquettCy  le  fan  le  délicate. 

(Et  puis  CCS  mijauréeSy  clics  fonl  les  délicates.) 

La  Bernaria  buyandh'iy  p.  13. 

Langued.:  fricaou,  fricous,  fricaoudel;  Gentil,  éveillé. 
Un  fricous  muscl,  un  Minois  friand.  (De  Sauvages.) 
Provenç.:  friquelo. 

Sa  femo  CS  friqueto  e poulido. 

(Sa  femme  est  gentille  et  jolie.) 

Mam’El,  /titnaun  prouoenfau,  1861,  p.  33. 
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Limousin  : (ricaow,  Friand,  agréable  (Beronie). 

Ane.  franç.:  frique,  friquel,  (risque,  frisquet;  Menu, 
léger,  mignon,  galant  (Roquefort). 

Frisifuts,  migaons,  bruyans  cnrana. 

CoQuiLLART,  th'oU»  itouveoulx. 

Le  gentil  et  joly  duc  Wincelins  de  Uoesme,  duc  de  Luxembourg 
cl  de  Brabant  qui  en  son  temps  noble,  frisque,  sage,  amoureux  et 
armcrcl  avoit  este.  Froissart. 

Frique , fric , signifiaient  primitivement  Nouveau  , 
jeune.  V.  le  Lexique  de  Rayiiouard,  v“  (rie,  et  le  Gloss. 
Ducange,  v“  frischus. 

— P.  dauphinois  : fricandela  ; Jeune  fille  vive  et  légère. 

Beau  Die  que  fat  bon  vei  una  gai  fricandela 

Repita,  sautillic  com'una  snutarcla  ! 

Lo  Batifel  de  la  giiat,  p.  45. 

Le  Dictionn.  français  de  Boiste  a dans  un  sens  analo- 
gue friquenelle,  qu’il  interprète  Jeune  femme  parée  au- 
dessus  de  son  état. 

PROCHE,  FLOCHI.  L.  et  r.  s.  f.  Sorte  de  surplis  que  portaient 
autrefois  les  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Lyon  et  de 
quelques  diocèses  voisins. 

L'abbc  du  Temple,  l'un  des  abbez  de  Halgouvcrt  et  sa  suitte;  ica- 
luy  rcveslu  d'une  robbe  longue  noire  et  dessus  icelle  une  /roche 
faicle  d'un  fille  do  lin  i pe.sclier  poissons. 

L'ordre  tenu  en  la  Chevauchée  faicle  à Lyon,  1566. 

Alonsicur  lou  cura  vint  qu’ait  vili  sa  flochi. 

CiiAPEi.oa,  Entrée  lolenn.,  p.  138. 

(La  note  de  l’éditeur  de  1779  dit  son  surplis.) 

Dans  les  Voyages  liturgiques  que  Le  Brun  des  Ma- 
reltes  a publiés  sous  le  pseudonyme  dü  de  Moléon, 
on  lit,  p.  V7  : 

« Les  chanoines  de  St-Jean  de  Lyon,  ont  sur  leur  soutane  un 
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surplis  ou  soupplis,  ainsi  qu'on  prononçoit  autrefois,  qui  a de  longues 
manches  closes  comme  presque  tous  les  elers  les  portoient  autrefois, 
et  les  chanoines  de  Lyon  l’appellent  un  froc.  En  hyrer  ils  en  portent 
un  sans  manches  ou  à manches  étroites  comme  celles  d'une  aube,  et 
ils  l’appellent  un  frochon,  diminutif  de  froc,  » 

— P.  bressan  et  bugiste. 

Mai  n’cssubla  pas  la  froce 
Dc^monsu  Zan  Guillermin. 

(Mais  n'oubliei  pas  la  frochc  — De  M.  Jean  Guillermin.) 

Noël  de  Jasseron. — Noiti  bre$$ant,  éd.  Le  Duc,  p.  80. 
Alin  ver  la  parochi 
Sona  notron  cura  ; 

S’i  n'a  vêtu  sa  frochi, 

S'an  pouriet  rancura. 

(Allons  vers  la  paroisse  — Appeler  notre  curé;  — S'il  n'a  pas  pris 
sa  frochc,  — Il  pourrait  s'en  repentir.) 

Noël  de  Vaux.  — Id..  p.  118. 

Le  Gloss,  de  Ducange  a : « Frochia,  Species  frocci 
« Canonicorum  lugdunensium  »,  et  il  cite  le  passage 
suivant  de  l’acte  de  réception  de  Jean,  duc  de  Berry, 
comme  chanoine  de  Lyon,  vers  l’an  1393  : « Dux  venit 
« cum  frochia  et  aumucia  ad  modum  canonicorum  dic- 
« læ  ecclesiæ.  » 

FROUMAILLE.  p.  s.  f.  Fiançailles,  promesse  de  mariage. 

Din  quauque  jours  d'ici  contou  faire  froumaillc. 

(Dans  quelques  jours  je  compte  me  fiancer.) 

Ant.  Chspelos,  Caraclcrou  de  le  fillee,  p.  233. 

J'attendou  lou  paron  par  faire  counussanci 
E pa  faire  froumaltie  tout  c pretou  d'avanci. 

(J'attends  les  parents  pour  faire  connaissance  — Et  pour  faire  les 
fiançailles  tout  est  préparé  d'avance.) 

Remou  et  Baroueni,  p.  3. 

Roman  : fennalhas. 
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L’anc.  franç.  lennailles  et  les  termes  de  l)asse  lati- 
nité lcrmalia,  (ormalia , fromalia , signifiaient  aussi 
Fiançailles,  promesse  de  mariage.  « Comme  par  plu- 
« sieurs  fois  il  eust  été  parole  de  faire  le  mariage,  com- 
« bien  que  fiensailles  ne  fermailles  n’eussent  pas  esté 
« sur  ce  faites.  » Lill.  remiss.,  1363.  Mais  on  trouve 
aussi  fermaille  avec  le  sens  plus  général  de  Promesse, 
gageure,  enjeu. 

« Quand  ils  orent  beu,  firent  une  fermaille  de  com- 
« mun  accord  que  le  premier  qui  diroit  Oyl  paieroit 
« l’escot.  » Lin.  remiss.,  1375. 

V.  Gloss.  Ducange,  v°  fermalia. 
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GALA  (se),  F.  GALo  (se),  l.  v.  pron.  S’amuser,  se  divertir; 
(aire  gala. 

Qua  SC  ben  tu  t'ame  gala, 

Gy  vou  amou  ben  de  l’autrou  là, 

(Car  si  bien  tu  aimes  à t'amuser, — Je  l'aime  bien  d'un  autre  côte.) 

Ballet  foritien. 

Je  me  souai  bien  gala  dempeu  quatrou  ou  cinq  jours. 

(Je  me  suis  bien  amuse  depuis  quatre  ou  cinq  jours.) 

Ant.  CuArELOs,  Caracterou  de  le  filleê,  p.  233. 

Quand  vou  se  joie  un  jour,  vou  s'en  sint  tout  un  niey. 

(Quand  on  s'amuse  un  jour,  on  s'en  ressent  pendant  un  mois.) 

CBAriLO.'i,  Entrée,  p.  115. 

Ey  SC  gatayant  pas  incoure  a lou  jugie. 

(Ils  ne  s'amusaient  pas  même  à les  juger.) 

Forme  sur  le  9 thermidor. 

Que  voulez-vous  ? 

Chacun  se  gale  à son  goût. 

Chans.  de  Pbiuppon,  1842,  p.  SI. 

J'etsins  dins  lo  dessein  de  ne  plus  me  galo 
A faire  cou  metsi  bon  a m'cçarvclo. 

(J'étais  dans  le  dessein  de  ne  plus  m'amuser  — A faire  ce  métier 
bon  à me  faire  perdre  la  cervelle.) 

Roqcille,  7.0  Députa  manqua,  p,  5. 

Faisons  bon  frient,  et  gatom  no  bien. 

Parab.  de  l'Enfant  prodigue,  trad.  en  patois  de  Condrieu 

par  CocHAHD. 
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— P.  bugiste. 

Car  Chalande  s'aprochon, 

E no  faii  bin  gala. 

Noël  de  Vaiur,  cdil.  Le  Duc,  p.  117. 

Le  Diction,  de  l’Acad.  de  1855  n’a  conservé  se  gâter 
que  dans  l’acception  très-restreinte  de  se  graller.  Mais 
il  était , ainsi  que  galer  et  gallcr,  très-usité  en  anc. 
franç.  dans  le  sens  général  de  Se  réjouir,  danser,  se 
diverlir;  faire  un  festin. 

Il  y anra  beu  et  galU 

Chez  rooy  ains  que  vous  en  aillez. 

La  Farce  de  Patelin. 

Si  advient  que  trois  ou  quatre  de  scs  commères  s’esbattent  en  la 
maison  de  l'une  d'elles  pour  galler  et  parler  de  leurs  choses. 

Les  XV  Joie»  de  Mariage j viii. 

Basse  latin.  : « Galare:  Indiilgere  genio,  dare  se 
jucunditati.  Ital.  Far  gala  ; nostris  galer  et  mener  gale.  » 
Gloss.  Ducange. 

Borel  le  dérive  du  grec  yeAixa-,  Roquefort  pré- 
sente comme  étymologies  possibles  le  latin  gallus,  le 
latin  vacillare  ; le  grec  yslxa;  ; le  bas  breton  gall. 

GALonoc.  F.  s.  m.  Amusement , divertissement  ; bon 
temps. 

Je  n'ai  jamais  ren  eu  que  lou  gatorou  eu  Icla. 

Jbc.  CirArzLOe,  Edite,  do»  effdn»,  p.266. 

La  inoda  a bien  changit  ; vou  n'ey  plus  de  galorou. 

(La  mode  a bien  changé  ; il  n'y  a plus  de  divertissements.)  . 

fluot'iLLe,  Enlrée,  p.  116. 

Lous  vers  miox  que  jamais  vant  faire  loun  galorou. 

Chans.  de  PamrroN,  1853,  p.  74. 

GAMAGHES.  r.  «.  /.  Espèces  de  guêtres. 

A veire  lour  chapiaux  et  lour  vieille  gamache». 
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Vou  esse  dit  qu'ey  veniant  de  deUchie  le  riches. 

(A  voir  leurs  chapeaux  et  leurs  vieilles  chaussures , — On  eût  dit 
qu'ils  venaient  de  délier  les  vaches.) 

CRaraios,  Entrée,  p.  141. 

Langued.  : garamacho»,  Espèce  de  bas  de  toile  en 
usage  avant  l’invention  des  bas  au  métier.  De  Sauvages 
ajoute  qu’on  les  appelle  aussi  iricomos,  et  en  français 
gamaches  ou  Iriqueliouses. 

Ane.  franç.  : « gamaches  ; Guêtres  de  toile  ou  de 
laine  que  l’on  mettait  sur  les  bas  pour  se  garantir  de 
la  boue  et  du  froid  ; sorte  de  chaussure  ; espèce  de 
bottine  à l’usage  des  cavaliers.  » (Roquefort), 

Basse  latin.:  « gamacha;  Pedulis  (chausson)  lanei 
species  quæ  etiam  superiorcm  pedis  partent  legit;  vulgo 
gamache.  » Gloss,  de  Ducange.  Il  ajoute  que  dans  le 
pays  d’Auxerre , gamache  est  une  sorte  de  vêtement 
grossier  h l’usage  des  gens  de  la  campagne. 

On  peut  observer  généralement  que  lorsqu’il  s’agit 
de  vêtements,  de  meubles,  de  mets  et  d’autres  choses 
d’un  usage  journalier,  le  même  mot  change  souvent  de 
signification  en  passant  d’une  province  h une  autre  et 
y désigne  des  objets  assez  différents. 

GANDOLA.  P.  s,  /.  Burette  h mettre  le  lait;  tasse  ordinai- 
rement en  bois  dont  on  se  sert  pour  boire. 

D'ecuelle,  de  gondole, 

Aiit.  Chapilon,  Bobrun,  p.  248. 

Y Unit  si  bien  sa  parola, 

Qu'ey  m'empliit  una  grandi  gondola  ; 

Qu'en  depeu  je  n'en  volou  rai, 

Que  de 'grande  gondole,  ou  bien  d'ecüellai. 

(Il  tint  si  bien  sa  parole,  — Qu'il  remplit  (de  vin]  une  grande  gon- 
dole ; — Depuis  je  n'en  veux  plus  — Que  par  grandes  gondole» 
ou  par  écuelles.)  CHApaLo.x,  Chanton,  p.  160. 
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— P.  dauphinois. 

Chie  la  Gucyna  a qui  una  gandola  raza 
Vin  micu  qu'un  bel  habit  de  cadit  ou  de  raza. 

Paslor.  de  Janin,  act.  III,  se.  ii. 

Langued.  et  provenç.  : gandolo,  gandola. 

Gandoulée.  F.  s.  f.  Le  contenu  d’une  gandole. 

Du  temps  que  je  me  faisais  une  gandoulée  de  soupe , j'entendis 
lambulcr  à ma  porte. 

Lisossiar,  Moutiue  Progrh,  p.  7. 

GANDUERl , GANDoiRi.  l.  et  f.  v.  a.  Tromper,  abuser; 
railler,  amuser. 

L'amour  me  gandoire 
Et  lou  vin  aussi. 

Ant.  Cdapelos,  CAanzon,  p.  258. 

S'o  rel  par  gandueri  quoquis  marchands  de  fruitsi, 

Je  te  repondo  ben  qu'a  n'en  sera  de  suitsi. 

(S'il  s'agit  de  tromper  quelque  marchand  de  fruits,  — Je  te  réponds 
bien  qu'il  sera  tout  de  suite  de  la  partie.) 

Ruucille,  Let  Ganduaiee»,  p.  6. 

Roman  : ganda;  Tromperie,  feintes.  (Raynouard). 

On  disait  en  langue  d’oil , gandie.  V.  le  Gloss,  de 
Ducange,  partie  franç. 

Ganouaises,  gandoises.  l.  s.  f.  Sornettes,  fariboles,  trom- 
peries. 

Un  recueil  de  diverses  pièces  de  Roquille  est  intitulé 
Les  Ganduaises. 

On  parlait  du  beau  temps,  on  disait  de  gandouee. 

Pendant  que  je  lichais  ma  tisane  aux  framboises. 

Remerc.  d'un  canut  du  Gourguillon,  p.  4. 

Langued.  : gandouezos.  — Provenp.  : gandoisas. 
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GAPIAN,  GOPiAN.  L.  et  f.  s.  m.  Sobriquet  injurieux  par  lequel 
on  désigne,  dans  le  midi  de  la  France,  les  employés  des 
douanes,  des  contributions  indirectes  et  des  octrois. 

Vœulroun  gr»n  parc  crc  giipian  ? 

(Votre  grand-père  était...) 

liemou  el  Baroueni,  p.  18. 

Et  jusqu'à  de  a metsa  declioussis. 

(El  jusqu'à  des  employés  presque  sans  chaussure.) 

RouuiLi.t,  Lo  deputü  manqua,  p.  8. 

Parcepteurs,  receveurs,  tresoris  cl  gopian». 

Bymna  à la  Concorda,  p.  34. 

Gapian  est  dans  M.  Breghot  du  Lut,  M^i. , t.  I,  p.  271 , 
et  dans  Les  Canettes,  p.  211. 

On  s’est  fort  exercé  sur  l'étymologie  de  ce  sobriquet. 

On  le  fait  dériver  sans  aucune  vraisemblance  du  latin 
capiam,  Je  prendrai. 

M.  Bregbotdu  Lut  cite,  sans  l’approuver,  une  autre 
opinion  suivant  laquelle  les  emplois  de  cette  nature  au- 
raient d’abord  été  remplis  îi  Lyon  par  des  gens  de  Gap, 
aucun  Lyonnais  n’ayant  voulu  s’en  charger.  Pour  que 
cetté  étymologie  fût  acceptable,  il  faudrait  que  le  mot 
soit  usité  St  Lyon  seulement,  tandis  qu’il  est  en  usage 
dans  tout  le  Midi , ou  bien  qu’il  eût  passé  de  Lyon 
dans  les  provinces  voisines,  ce  qui  n’est  pas  du  tout 
prouvé. 

Je  ne  crois  pas  non  plus,  malgré  une  certaine  analo- 
gie de  sens,  que  gapian  vienne  de  gabellerius,  liai,  ga- 
bcltiere,  anc.  franc,  gnablier.  La  forme  des  deux  mots 
a trop  de  diflérence  pour  qu’on  puisse,  St  défaut  d’autres 
indications,  les  faire  avec  quelque  certitude  dériver  l’un 
de  l’autre. 
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En  Provence  et  en  Languedoc,  on  dit  gabion,  et  c’est 
identiquement  le  nom  d’une  mouette,  gavia  en  latin, 
très-commune  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  où  les 
douaniers  maritimes  exercent  leur  surveillance.  Ne  se- 
rait-ce point  cette  comparaison  qui  aurait,  dans  l'esprit 
du  peuple,  donné  naissance  au  sobriquet?  Il  pourrait 
aussi  venir  de  gabia,  Cage,  ’a  cause  de  la  guérite  dans 
laquelle  les  douaniers  font  sentinelle. 

GARAUDES.  r.  s.  f.  Guêtres  de  toile  autrefois  îi  l’usage  des 
gens  de  la  campagne  et  qui  faisaient  ofDce  de  bas. 

Bailli  met  me  garaude. 

(Donne-moi  mes...) 

CnAPti.0M,  Noël  II,  p.  79. 

Son  bonnet  et  se  Ticillcs  garaudei 
Que  quand  von  fat  souley  bettont  les  cbarliaudes. 

(...  Qui  lorsque  le  soleil  luit  éblouissent  tous  les  yeux.) 

Id.,  Ttilam.,  p.  178. 

Gabodon.  F.  8.  tn.  Même  sens. 

Ma  s’enfoyre  eouma  un  lerrie. 

Tant  qu'a  l'orlou  de  son  darrye, 

Qu'o  garodon  et  qu'o  x eolet 
Que  n'an  souven  ni  po  ni  trot. 

(...iusqu’auxbas  et  aux  sabots  — Qui  sourent  en  ont  ni  peu  ni  trop.) 

Ballet  forteitn. 

— P.  dauphinois. 

On  lou  Tcyct  en  troupa  courri  pc  la  charreri, 
tous  in  U ba  en  gartnia,  ieui  otrou  lan  chapet. 

(On  les  voyait  en  troupe  courir  par  les  rues,  — Lea  uts  aVoc  leurs 
bas  tout  défaits,  les  autres  sans  cliapeau.) 

Dialogue  de  deux  payions  dei  Crangee. 

— P.  mâconnais. 

Et  de  garoje  ben  a potin, 

15 
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A vu  léjtrtirc. 

(Et  de*  gartudes  bien  à point  — Avec  le*  jarretière*.) 

Noili  màconnaiê,  p.  4b. 


— P.  bressan. 

Leu  cau**'eran  pre  la  sayson, 

Fait  a leu  moi:dc  ; 

Ell'rran,  San  comparayson, 

Coman  de  le  garoude. 

Noih  de  Pont-de-Vaux,  éd.  La  Dec,  p.  100. 

O Garodes,  varodes  ; Sorte  de  guêtres  de  toile,  sans 
« boutons  et  sans  sous-pieds,  k l’usage  des  vignerons.  » 
Vocabul.  de  la  langue  rustique  du  Jura,  par  M.  Monnier. 
— Mél.  sur  les  langues  Pt  patois,  1831,  p.  155. 

Gar,  garr,  en  bas  breton,  signifie  Jambe.  C’est,  selon 
toute  apparence,  un  radical  celtique,  lequel  a donné 
notre  mot,  ainsique  l’anc.  franç.  gareau,  garel,  gareu, 
Boiteux,  homme  qui  a les  jambes  torses. 


GEBE.  F.  V.  n.  Se  coucher,  dormir. 

Dio  pardema  lou  garson 
Que  Irysson  la  viat  et  lou  père, 

Par  dancyc  avoy  le  bergère. 

(Dieu  garde  de  mal  les  garçon*  — Qui  laissent  le  manger  et  le  dormir 
— Pour  danser  avec  les  bergères.)  Ballet  forétien. 

Peu  vai  lu  j'erai  me  père. 

(Puis  vers  lui  j'irai  me  coucher.) 

Bovaos,  Conte,  p.  12. 

Langued.:  jhaire,jaire.  S'anajhairc,  S’aller  coucher 
(De  Sauvages). 

Entre  aveire  soupat,  avant  de  s'ana  jaire, 

Su  lou  serre  vesi  lou  majorai  pren  l'aire. 

(Après  avoir  soupe,  avant  de  s'aller  coucher,  — Sur  le  sommet  voisin 
le  majorai  prend  l'air.)  PxvaoT,  Georp.  patoieee,  p.  74. 
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Provenç.:  jaire,  jayre. 

Latin.:  jarere.  La  basse  latinité  disait  aussi  gisare.  V. 
Gloss.  Ducange. 

L’ancien  français  disait  gir,  gehir,  gcsir,  gis'er,  verbe 
dont  il  est  resté  au  Dict.  de  l’Acad.  la  troisième  per- 
sonne du  présent  de  l'indic.  git  et  quelques  autres  dési- 
nences. 

Gbsina.  p.  s.  f.  Maladie,  élat  d'une  personne  couchée  ; spé- 
cialement, Etat  d’une  femme  en  couches. 

Au  prend  un  si  grand  ma  de  cœur 
Qu'au  SC  mette  en  getina. 

(Il  prend  un  si  grand  mal  de  cœur  — Qu’il  sc  met  au  lit.) 

CuAPaLos,  Cliamon,  p.  169. 

Langued.:  Jhassino,  jhazan;  Femme  en  couches. 
Roman  : JassiUtas,  jacillas  ; Couches.  — Jaasina  ; 
Gesine. 


Gesine  était  usité  en  anc.  franç.  Marot  l’a  employé 
pour  désigner  l’Etat  d’une  lemme  en  couches. 

Elle  a ce  qu’il  fault  avoir  ; 

Mais  je  la  voudrais  bien  voir 
En  getine. 

Elrennet. 


Le  Dictionn.  de  l’Âcad.  de  1835  l’a  conservé  comme 
vieux. 

Basse  latin.:  o Gesina,  jassina;  Puerpérium;  Gallis 
alias  gesine,  ab  antique  verbo  gésir,  Jacere...  Quo  etiam 
nomine  appellabatur  convivium  quod  in  sua  puriflea- 
tione  puerpera  exhibebat.  » Gloss.  Ducange. 

Une  pièce  dauphinoise  de  Laurent  de  Briançon  qui  a 
quelque  célébrité  est  intitulée  Lo  Balifel  de  ta  gisen,  le 
Caquet  de  l’accouchée. 
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GEBLA.  L.  et  r.  ».  /.  Cuvier  h lessive. 

Mon  buye,  mon  b»ch»l,  ma  gerla. 

Ballet  Jorénem , 

« Gcrle  ; Grand  vase  de  bois  pour  la  lessive  ; dites  : 
Cuvier.  » MolardlSlO. 

Langued.:  Jhcrlioi  Un  seau  (De  Sauvages.) 

Comme  la  plupart  des  mots  qui  désignent  un  meuble, 
celui-ci  change  de  signification  en  passant  d'une  pro- 
vince à une  autre.  Suivant  Honnorat,  gerla  signifie  un 
Seau  à queue,  en  Languedoc  ; une  Cuve  en  bois,  k la 
Motte  du  Caire  ; une  Jarre,  k Arles. 

Dins  una  viellha  gerla  avion  touUi  lei  noam 

Dei  morts  qu'avian  passa  la  barca  de  Carouii. 

Coye. 

« Gerle;  une  Cuvç,  et  dans  un  autre  sens  une  Jarre, 
grand  vase  de  terre.  » Dicl.  îles  express,  vicieuses  des 
Houles- Jlpcs. 

Basse  latin.;  a Gerla;  Lagena,  vas  vinarium;  item 
Corbis  speoies;  ital.  gcrin  eâ  notione.  » Gloss.  Ducange, 
On  trouve  encore  dans  ce  Gloss.,  avec  le  même  sens, 
gella,  gillo,  gerula  et  zerla. 

GICLO,  veto.  L.  V.  n.  Jaillir;  et  v.  a.  Faire  jaillir,  lancer. 

A va  faire  ou  moyen  d'in  procédé  noviau 

Jiclo  l’ega  de  mauve  cl  lo  bqlion  de  viau. 

(H  va  faira  au  moyen  d’uu  procédé  nouveau— Jaillir  l’eau  de  mauve 

et  le  bouillon  de  veau.) 

Roodille,  La  Uénagerie,  p.  17. 

De  partot  lo  sang  jicle  et  la  pciiuchi  vole. 

(De  partout  te  sang  jaillit  et  le  poil  vole.) 

Id.,  id.,  p.  31. 

Que  les  femmes  rcygtiant  absulanien  lour  lingues , 
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Que  vos  ijicliunt  de  mots , comma  de  vrays  seringues. 

(Que  les  femmes  désormais  règlent  absolument  leurs  langues,  — 

Qui  vous  lancent  des  mots  comme....) 

Hymna  à la  Concorda,  p.  35. 

« Gicler;  Lancer  un  fluide;  mot  dont  on  se  sert  dans 
le  Lyonnais  et  dans  plusieurs  autre.s  provinces  et  qui 
est  formé,  par  onomatopée,  comme  lejaculari  ou  ja- 
culare  du  latin,  d'où  nous  avons  tiré  Ejaculatoire,  Jail- 
lir, etc.  B Breghol  du  Lut,  Mél.,  t.  Il,  p.  139. 

y.  aussi  Molard,  1803. 

De  ses  yeux  n'en  ÿiefait  une  Sône  de  larmes. 

Lei  Canettei,  p.  20. 

Provenç.  : giscla. 

U rai  cscounjura  giaclon  dins  lou  cristau. 

(Les  rayons  conjures  jaillissent  dans  le  cristal.) 

Uireio,  cb.  ii. 

Le  Diction,  de  De  Sauvages  donne  en  langued. 
jhiseta  , Jeter,  lancer,  d’où  le  composé  rejhiscla,  Re- 
jaillir. 11  donne  aussij7ti.se/flr.  Glapir;  eijhiscla  ou  jhi»- 
classa,  Sangler  à coups  de  gaule,  houspiller. 

Le  Lexique  de  Raynouard  a gisclament , Eclat,  re- 
tentissement; giscle,  Pousse,  branche,  et  sisclar,  Ga- 
zouiller. 

Dans  le  sens  de  Crier,  glapir,  nos  patois  ne  disent 
pas  gicler,  mais  skier. 

Patois  du  haut  Maine.  « Giler,  v.  a.  et  n.  Jaillir  en 
filet,  seringuer.  Le  sang  lui  gilait  de  la  veioe.  — 
Id.,  jiler.  » Vocab.  du  H.  Maine. 

GILETA.  F.  «.  /.  Girouette. 

ftoutrous  affaire  vaut,  par  ne  pas  vous  fachie. 
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Coum*  val  la  gilria  au  dessu5  do  cisuchic. 

(Nos  affaires  vont,  pour  parler  sans  vous  fâcher,  — Comme  va  la 

giroucUc  au  dessus  du  clocher.) 

CuAPEios,  dois  aujc  écAet'ini,  p.  210. 

GIN,  rien.  — V.  jin. 

GISCLüU.  F.  s.  m.  Espèce  de  serpenl. 

Un  bâton  qu'ey  curil  de  la  pay  d’un  vio  ijiâclou.- 

(Un  bâton  qui  est  comert  de  la  peau  d'un  vieux  gicir.) 

CuAPrEos,  Teilament,  p.  179. 

Provenç.  « Gisclard  ; nom  qu’on  donne  indistincte- 
ment dans  plusieurs  pays  aux  gros  serpents  qui  sif- 
flent quand  on  les  approche.  » (Honnorat.) 

Ce  nom  leur  vient  sans  doute  du  langued.  giscla , 
Glapir;  ou  de  gicio,  gicla,  Lancer,  faire  jaillir;  parce 
que,  suivant  une  opinion  populaire,  ils  se  défendent 
en  lançant  aux  yeux  de  celui  qui  les  attaque  une  liqueur 
vénéneuse.  — V.  ci-dessus  giclo. 

GNA.gniato.  Nichée.  — V.  nia. 

GNIOLA.  Nuée.  — V.  niola. 

GOBO,  GOBA.  L.  adj.  Engourdi,  crispé,  estropié,  difforme. 

Avey  ma  man  goba  et  rouneuza. 

(Avec  ma  main  difforme  et  rogncusc.) 

La  Bemarda  Bugandiri,  p.  16. 

A la  dernière  scène  de  la  Pastorale  de  Janin,  dans 
l’énumération  des  sobriquets  donnés  aux  habitants  des 
environs  de  Grenoble,  on  trouve  les  Gobio  de  Saint- 
Nazeiro. 

Provenç.  : « gobi  ; Gourd,  engourdi  par  le  froid,  en 
parlant  des  mains.  Ai  lois  mans  gobias  ou  gobis  ; J’ai 
l’onglée,  j’ai  les  mains  gourdes.  » (Honnorat). 
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Langued.  : gaoubi,  gaoubic  ; Tortu,  de  travers,  dé 
jeté.  — Gaoubia  ; se  déjeter.  On  le  dit  du  bois  qui  se 
tourmente  pour  avoir  été  mis  en  œuvre  avant  d’être 
bien  sec.  (De  Sauvages). 

COGNA,  coGNi.  L.  et  f.  *.  f.  Joue,  visage,  trogne;  groin. 

Sa  gogni  de  travars,  son  noz  comm'  in  rodzi. 

(Son  groin  de  travers,  son  nez  comme  un  radis.) 

Roqdille,  La  Gorlancliia,  p.  29. 

Y tordont  bien  le  gagne  en  migeant  lou  nitsi. 

(Ils  tordent  bien  le  groin  eu  mangeant  le  rôti.) 

Savel,  Mariage  de  Jean,  p.  55. 

Provenç.  : gaugna. 

Langued.  : gaougnon , les  Ouies  des  poissons.  — 
Gaougno,  au  figuré,  le  Visage,  la  trogne.  ^ la  gaou- 
gno  fresco;  11  a le  teint  frais  et  vermeil.  (De  Sauvages). 

Roman  : Gaunha;  Ouie  de  poisson  ; amygdale. 

Ce  mot  a de  l’analogie  avec  le  latin  gêna,  Joue,  qui 
était  usité  en  roman  et  l est  encore  en  italien.  Je  n’ose- 
rais pourtant  pas  affirmer  qu’il  en  dérive  directement. 

Gagne  me  parait  être  le  radical  des  deux  mots  sui- 
vants. 

Gognand.  l.  adj. , employé  quelquefois  substantivement. 
Imbécile , décontenancé,  qui  a mauvaise  grâce.  Un 
grand  gognand;  un  grand  décontenancé. 

La  dama  Phigcnic 
Qu'un  gognan  volicl  bucclo. 

(Madame  Iphigénie  — Qu'un  imbécile  voulait  brûler.) 

Cbans.  de  REvaaosT. 

Alloi,  tos  de  gognande.  (Allez,  tas  de...) 

Roucille,  La  Pereyoux,  p.  18. 
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Gosnandise.  !..  «.  (.  Bêtise,  raillerie. 

Hais  en  rcncchissanf,  ce  sont  des  gofinmtdiêfê. 

Visite  à l’ExpositioHy  p.  15. 

Ces  deux  mots  sont  irès-usilës  dans  le  langage  canut. 

GONE,  coNXE.  L.  s.  m.  Enfant,  fils;  gamin  ; garçon. 

Ça  fait  regret  de  voir  jusqu'à  de  simples  gnnne$. 

Le  brùle-gucule  aux  dents  cumme  de  grands  personnes. 

EmbtII.  de  l.yon,  2*  pari.,  p.  19. 

Si  mon  gone  du  moins  pouvait  en  faire  autant. 

(Si  mon  garçon,  mon  (ils....) 

Hemtre.  à l'aHttm-  dei  Emàel/.  de  Lytti,  p.  à . 

— P.  dauphinois  : gotiel. 

Ceu  gonet  ra'cit  avi  la  nilgcavc  duz  leu. 

(Ce  garçon,  j'en  anis  sùr,  la  mangeait  des  yeux.) 

Diuloguo  de  te  quatre  comare. 

On  serait  bien  tenté  de  le  taire  venir  du  grec  yovos, 
Fils,  enfant,  avec  lequel  il  est  presque  identique  par  la 
forme  et  par  la  signification. 

Je  crois  pourtant  qu’il  faut  le  rapporter  au  roman 
gona , Robe  ; gonne,  gonelle  , en  anc.  franç.  ; gtmna, 
guna,  gonela,  en  basse  latin.  ; qui  est  resté  sous  la 
forme  de  gonela  , gounella  dans  les  patois  du  midi  de 
la  France.  Le.s  petits  enfants  portent  la  robe,  et  gou- 
nelou  , en  limousin,  indique  particulièrement  celle  des 
enfants.  C'est,  suivant  plusieurs  élymologisle.s,  un  mot 
d’origine  celtique.  11  désignait  dans  la  Gaule  un  long  vête- 
ment de  peau.  Gown,  signifie  encore  Robe,  en  anglais. 

GORLANCHl.  l.  v.  n.  Flîlner,  vagabonder;  polissonner. 

Adzo  la  vielly  rurta 

Oole  Ica  autre  vë  j'allove  gnrtanchi. 

(Adieu  la  vieille  ruelle  — Où  autrefois  j'allais  polissonner.) 

KogciLLx,  Ballon  a'euai,  p.  9. 
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T’einvito  donc  a ne  pim  te  gala, 

A gorhnsfii,  corrato  le  chan'érot. 

(Je  l'engage  dune  à ite  plua  t’antuaer, — A ne  plua  iltner,  eanrir  les 
rues.)  Id.,  Le»  CoNdnnifaai  p.  19. 

Gorlanchi  me  paraît  un  composé  de  gourla,  yroula^ 
Savate,  vieux  soulier;  Traîner  la  savate.  — V.  grole. 

Gohlanchu,  GonuANCuARi.  L.  S,  f.  Flânerie,  vagabondage. 

Un  des  poèmes  de  Roquille  a pour  titre  ; La  Gcrlan- 
chia  ; la  flânerie.  H finit  par  ce  vers  : 

Voué  preindre  ina  bouchia, 

Et  j'arai  tarmino  ma  Innga  gorlanchia. 

(Je  vais  manger  une  bouehéc  — Et  j'aurai  terminé...) 

p.  36. 

Pour  la  gorlaiïehari  su  voutron  general. 

(Peur  )e  vagabondage,  je  suis  votre  général  ) 

Id.,  Ballon  d'etiai,  p.  i7. 

GoRLA.tCHi.  L.  adj.  Vagabond,  flâneur. 

Gorlanchei  de  l'indrè  ontc  ma  vieilli  more 
Mc  fil  vére  lo  jour. 

(Vagabonds  du  pays  où  ma  vieille  mère  — M'a  fait  voir  le  jour.) 

Id.,  Ballon  d'etaai,  p.  35. 

GOUGIE.  F,  V.  a.  Ebranler,  remuer. 

Un  rond  de  tabla  ente  migeou  me  breyse  ; 

Lou  gougie  pas  crainli  qu'o  rcuverseyse. 

(Un  rond  de  table  sur  lequel  je  mange  mes  rogatons,  — Kc  l'ébran- 
lez pas,  de  peur  qu'il  ne  se  renverse.) 

Aüt.  CurBLOa,  /nveaa<oii*ou,  p.  246. 

Si  vous  gougie  tant  SC  po  la  tcla  , vous  m'alla  deeuchie  et  tout 
lou  mondou  gougearat  la  teta  couma  vom. 

(Si  vous  branlez  tant  soit  peu  la  tâte,  vous  allez  me  perdre  de  ré- 
putation, et  tout  le  monde  branlera  la  tête  comme  vous.) 

Cbapilos,  Epil.  àU.de  Sl-Pritit,  p.  113. 
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Limousin  : « goudza,  v.  n.  Se  dit  d’une  chose  qui 
ne  lient  pas  ferme  dans  l’endroit  où  elle  est  enfoncée. 
Goudza  din  lou  manlse  ; Branler  au  manche.  » Dict. 
de  Béronie. 

GODR,  GOURD.  L.  et  f.  s.  m.  Trou  rempli  d’eau,  gouffre 
dans  une  rivière.  On  le  dit  particulièrement  d’un  lieu 
disposé  dans  une  rivière  pour  y attirer  et  prendre  les 
poissons. 

Alor  O pechira  dein)  cou  gour  a son  aiso. 

(Alors  il  pochera  dans  cc  trou  à son  aise.) 

RooeiLLE,  Di$eour$,  p.  6. 

11  est  très-fréquent  dans  notre  province  comme  dé- 
signation de  lieu  : Le  gour  (ï  eu  fer,  chute  du  Furens, 
près  de  Saint-Etienne.  — Le  grand  gour  de  Mousu 
{ Roquille , La  Gorlanchia  ) — Le  gourd  à Bertaud 
(Cochard,  N otice  sur  Loire) 

— P.  dauphinois. 

L'esperit  n'ayant  prii  l'Iimicta  ocupation 

Qu'u  l’avict  a cherchic  lou  picisi  de  iialurii. 

S'est  aussilo  lancia  a la  nialavcnUira 

Din  lo  gour  do  maufal. 

(L'esprit  n'ayant  plus  l'honncte  occupation  — Qu  il  avait  en  cher- 
chant les  plaisirs  naturels, — S'est  aussitôt  lance  à la  malavcnturc 

— Dans  le  gouffre  des  nicchanlcs  actions.) 

Lo  Oatifel  dr  In  giseu,  p.  37. 

Langtiedoc  ; gour,  gourp  gourgo  — Limousin  : gour. 

— P.  du  Rouergue. 

Al  bord  d'un  pichot  gourp  jetlarcs  la  lignelto. 

PevKOT,  Georg.  patoi$ei,  p.  79. 

Provenç.  : gourg,  gour. 

En  gros  gourt  s'y  pren  lou  gros  pcy.) 

(Dans  les  gros  trous  on  prend  les  gros  poissons.) 

La  Bugado  proutruaU). 
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Roman:  gorc.  — Gorc  es  loc  preon  dins  fluvi; 
Gour  est  lieu  profond  dans  un  fleuve.  (Raynouard). 

Catalan  ; gorg.  — Italien  ; gorgo. 

La  plupart  des  Dictionn.  le  font  dériver  du  latin 
gurges. 

Basse  latin.  « gordus,  Gurges,  locus  in  fluvio  coarc- 
tatus  pisciuni  capiendorum  causâ  : gors,  gorl  et  guorl.  » 
Gloss.  Ducange. 

Le  Diction,  de  l’Acad.,  1835,  a retenu  gord  dans  le 
sens  de  Pêcherie,  lieu  disposé  pour  la  pêche.  C’est  une 
acception  restreinie  de  cet  ancien  mot  qui  est  resté 
dans  nos  patois  avec  son  sens  beaucoup  plus  général. 

GOURD.  L.  adj.  Engourdi , perclus  par  le  froid  ; lourd , 
inepte. 

On  trouve  cet  adjectif  fréquemment  appliqué  comme 
sobriquet  à des  personnages  lyonnais. 

Vers  1555,  la  veuve  de  Jean  Cléberg  se  maria  en 
troisièmes  noces  k noble  Claude  Vincent,  dit  le  Court. 

Sur  ce  mot,  M.  Breghot  du  Lut , dans  sa  Notice  de 
l’Homme  de  la  Roche,  Archiv.  histor.  du  Rhône,  t.  V, 
p.  297,  et  JHél. , t.  1 , p.  23i  , a la  note  suivante  : 
« Lisez  gourd.  Ce  mot,  qui  remonte  k la  plus  haute  an- 
tiquité , puisqu’il  vient  de  l’ancien  espagnol  gurdus 
(Quintilien,  /nstil.  oral.,  1,  5),  signifiait  Roidi , perclus, 
rendu  immobile  par  le  froid.  Il  n’est  plus  usité.  Engour- 
dir, engourdissement,  dégourdir,  etc.,  lui  ont  survécu. 
Ce  sont  des  rejetons  qui  conservent  leur  vigueur,  quoi- 
que la  racine  ait  péri.  » 

Le  passage  de  Quintilien  rappelé  par  M.  Breghot  du 
Lut  porte  : « gurdos  quos  pro  stolidis  accipit  vulgus  ex 
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Hispania  duxisse  originem  audivi.  » Il  prouve , quelle 
que  soit  l'origine  première  du  mot , que  le  peuple  à 
Rome  disait  gurdus  dans  le  sens  de  Sot,  épais,  inepte. 

Le  langued.  dit  gourd  , dans  le  sens  de  Gras,  bien 
nourri,  et  dans  le  sens  de  Engourdi.  L’espagnol  et  le 
portugais  disent  gordo  seulement  dans  le  premier  sens. 

En  bas  breton  , gourd  signifie  Rude , inflexible  ; et 
gour  est  un  vieux  mol  li  peu  près  inusité  aujourd’hui, 
qui  signifiait  Homme,  personne.  Si  pareille  expression 
se  retrouvait  dans  la  langue  de  l’ancienne  Espagne,  on 
aurait  Ib  une  explication  du  fait  indiqué  par  Quintilien. 
Le  peuple  romain  se  serait  servi  dans  un  sens  injurieux 
d’un  mot  qu’il  entendait  fréquemment  sortir  de  la  bou- 
che des  Espagnols.  C’est  un  procédé  que  les  peuples 
ne  s’épargnent  guère  les  uns  aux  autres.  C’est  ainsi 
qu’en  France  le  peuple  appelle  les  Anglais  Goddam,  les 
Allemands  Mein/iety,  etc.,  etc. 

Le  Diction,  de  l’Acad.,  1835,  a conservé  gourd, 
mais  seulement  au  sens  de  Perclus  par  le  froid  , et 
comme  usité  dans  cette  locution  : .Jroir  les  mains 
gourdes.  Il  est  certain  que  le  mol  avait  autrefois  en 
français  et  a conservé  encore  dans  nos  patois  une 
signification  beaucoup  plus  étendue. 

GOURRER , tromper.  — V.  agoubra. 

GOURRINA.  F.  U.  n.  Rôder,  vagabonder,  aller  en  quête. 

V'ou5  sivci  que  vou  cy  un»  misera, 

Quand  o va  gourrina  cliicz  le  gens. 

(Vous  savez  que  c'est  une  misère  — Quand  on  va  quêter  chez  autrui.) 

Cbapzlos,  Mi  df  Moi.  p.  149. 

Langued.:  gourina,  gourrinar  ; Errer,  battre  le  pavé. 
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Provenç.:  gourrineja. 

Per  camine  dins  l'oumbro  el  per  jourWnejo. 

(Pour  cheminer  dans  l'ombre  et  pour  vagabonder.) 

Mireio,  «b.  v. 

Gourrin.  F.  adj.  employé  substanl.  Pauvre  diable , vaga- 
bond. 

Vou  n’y  a rai  de  gourrin,  tant  ÿoum'n  scya-t-ai, 

Que  ne  pretr  sa  men,  si  o n'a  rai  de  mêlai. 

(Il  n'y  a point  de  pauvre  diable,  si  pauvre  soit- il,  — Qui  ne  prête 
pour  cela  son  bras,  s'il  n’a  point  de  métal,  point  d'argent.) 

CnApacos,  Requête,  p.  J14. 

Basse  latin.:  « Gorrinare;  Decipere,  surripere;  undè 
gorrinus;  Subductor.,  raptor  fraudulenlus;  Gall.  Escroc. 
Litl.  remiss.,  an  1395.  Dicens  quod  ipse  non  erat  vis- 
pilio  gorrinus,  nec  consueverat  aliquem  gorrinare  vel 
decipere.  » Gloss.  Ducange. 

GOYETA,  GOYARDK.  L.  *.  f.  Petite  serpe  de  vigneron. 

L'un  armo  d'in  UanetM,  l'aulro  d’ina  goyeta. 

Rqqvillb,  La  Gorlancliia,  p.  40. 

GoyarJe  est  cité  par  M.  Breghot  du  Lut,  Mél.,  t.  11, 

p.  66. 

— P.  mâconnais. 

Avu  de  Mrpe  et  do  goyete. 

NoiU  rndconHow,  p.  47. 

Ane.  franç.;  goiart,  goie,  gouet,  goy;  Serpe,  petiie 
laux,  petite  bêche  (Roquefort). 

J'empoignay  d’allegrcsse  un  goy  dedans  la  main. 

Ronaaae,  BgUif. 

Basse  latin.:  » Goia;  Falcis  species;  Gall.  Serpe,  alias 
goie,  goc,  goy,  goye.  Lill.  remiss.  1456.  Le  suppliant 
feri  un  coup  d’un  goy,  autrement  appelé  Vougesse.... 
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Hinc  diminutivum  gouel.  Gouyer,  eodem  sensu.  Goyar- 
dus,  noslris  goyarl-,  Falcis  species.  Lill.  retniss  1405. 
Un  goyarl  que  le  suppliant  avoit  accoustumë  de  porter 
quand  il  aloit  dehors  abattre  ou  couper  les  buissons  et 
bayes.  Guoya;  Falcis  species;  Gall.  Serpe;  alias ÿojc.  » 
Gloss.  Ducange. 

V.  aussi  le  Gloss,  des  Noéls  de  La  Moiinoye,  v°  gouiso. 
Serpette. 

GRAFFIGNER.  V.  EcnAFiNEn. 

GROLE,  CROULA.  L.  et  r.  s.  f.  Vieux  soulier,  savate. 

Doucy  vieille  groule  et  dou  malni  soula, 

Vou  l'y  a dou.\  ans  que  lou  liu  eaircla. 

(Deux  vieilles  savates  et  deux  mauvais  souliers,  — Il  y a deux  ans 

que  je  les  ai  fait  ressemeler.) 

Ant.  Cbapelos,  Invrntoirou,  p.  248. 

Heynats,  faudra  passa  la  grnula. 

(Enfants,  il  faudra  faire  courir  la  sas-atc.) 

Ant.  CnAPELOs,  Bobrun,  p.  241. 

[Passa  la  groula  désigne  un  jeu  qui  consiste  h fbire 
courir  un  soulier  parmi  les  joueurs  placés  en  rond, 
tandis  que  l’un  d’eux  cherche  a deviner  quel  est  celui 
qui  le  détient.  L’éditeur  de  Chapelon  de  1779  raconte 
qu’h  St-Etienne  les  gens  qui  passaient  la  nuit  auprès 
d’un  mort  se  divertissaient  de  cette  façon.) 

Quand  soune  avouai  tous  ans  l'boura  de  la  resoiin, 

Vun  n'y  veut  guerou  mais  qu'au  loue  de  sa  tnaisoun  ; 

Vou  orne  soun  chïn,  soun  cliat,  soun  canarit.  scs  grouteg 

(Quand  sonne  as’cc  les  ans  l'heure  de  la  raison,  — On  ne  voit  guère 
plus  loin  que  le  toit  de  sa  maison  ; — On  aime  son  chien,  son  chat, 
son  canari,  scs  pantoufles.) 

Chansons  de  Pliilippon,  1853,  p.  74. 

« Groles,  dites  Mauvais  souliers.  » Molard,  1803. 
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Langued.  et  provenç.;  groulo,  groula. 

Tonto  sabalo  ren  groula. 

(Tout  soulier  devient  grole.) 

La  Bugado  proutnialo. 

(Les  mots  sabalo  et  savato  ont  pendant  longtemps 
désigné,  dans  le  midi  de  la  France,  ce  qui  s’appelle  au- 
jourd’hui un  Soulier,  et  n'ont  pris  qu’assez  lard  l’accep- 
tion méprisante  qu'ils  ont  de  notre  temps  : on  disait  alors 
groulo  pour  Mauvais  soulier.) 

Ane.  franç.:  groules,  grolles  ; Savates,  pantoufles. 
(Roquefort). 

Basse  latin.:  « Grolerius,  Veteramentarius,  sutor; 
Gall.  Savetier:  Provinc.  et  Occit.  groulier.  » Gloss. 
Ducange. 

Loti  groulie  bel  esprit  ; le  Savetier  bel  esprit,  par  Pe- 
labon,  est  une  des  comédies  en  dialecte  marseillais  les 
plus  connues  : elle  est  de  la  fln  du  siècle  dernier. 
GnoLLON.  L.  a.  m.  Grosse  savate. 

Car  des  souliers  tout  neufs,  me  semble,  valent  plus 
Que  tous  les  vieux  groHont  qu'on  vend  au  Pipcius. 

Yùite  à l'Expoiilion,  p.  S. 

Gourla.  l.  s.  f.  Comme  grola;  Savate,  vieux  soulier. 

Alor  l'ciiiforlsuno  plus  jsuno  qu'ino  courla 
Degn  iebe  de  son  coin,  ein  trenassant  la  gourla. 

(Alors  l'infortune,  plus  jaune  qu'une  eourge,  — Sort  de  son  coin  en 

traînant  la  savate.)  . 

Rouuille,  La  depulo  manqua,  p.  27 . 

Gourleyi.  L.  V.  a.  Frapper  d’un  coup  de  savate. 

Par  in  hommo  parc  s'etre  vu  gourleyi  / 

(Par  un  homme  pareil  s'étre  vu  frappé  d'un  coup  de  savate  ! ) 

BoQtULLB,  Lee  GanduaUei,  p.  8. 
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GÜINOCHI,  GuioNocHi.  L.  el  f.  ê,  f.  Ddtente  d’une  arme  k 
feu;  pièce  de  fer  qui  fait  partir  le  chien  quand  on  la 
presse. 

Vou  lai  s’cn  Irouvct  un  qu'en  touchant  la  juinocAt 

Soufllct  en  memou  tion  dedin  lou  bassinet  ; 

Se  l'y  arrapcl  lou  na  et  lou  coupet  tout  net. 

(Il  y en  eut  un  qui,  en  touchant  la  détente,  — Souffla  en  même  temps 

dans  lo  bassinet  -,  il  s'y  prit  le  nci  el  se  le  enupa  net.) 

CaspaiON,  Entrée  toirmn.,  p.  tl9. 

Et  préparant  l'eindex  partsiri  la  guigttoeU. 

(Et  préparant  l'index  pour  tirer  la  détente.) 

Roqi'illi,  Lo  Peregoux^  p.  16. 

Provenç.:  guignocha-  — Honnorat  le  fait  dériver  de 
guigner,  Remuer. 

Le  Gloss,  de  Ducange  donne  une  autre  étymologie  : 
« Ginochium,  geniculum;  Gall.  Genou,  liai.  Ginocchio. 
Hinc  fortè  guignoclie,  Baculum  recurvum  vocabant  nos- 
tri,  cujus  forma  sic  describilur  in  Lilt.  remiss.,  an  1456  : 
üng  bastou  de  houx  lourché  et  ref  loyé  par  le  bout,  vul- 
gairement appelé  guignoche,  que  le  suppliant  avoit  fait 
pour  soy  esbaitre  a getter  des  pierres  ou  motes  de  terre 
au  loing.  » 

Quelle  que  soit  l’étymologie  première  du  mot,  on  peut 
conclure  du  passage  cité  que  la  Guignoche  de  nos  fusils 
qui,  elle  aussi,  lance  des  projectiles,  a reçu  son  nom 
par  analogie  avec  le  bâton  recourbé  employé  jadis  k 
lancer  des  pierres. 
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HARQUETA.  — V.  arqueta. 

HASTE.  — V.  ATou. 

HAÜSTAÜ.  F.  8.  m.  Maison,  domicile;  logis,  hôtel. 

Chacun  srn  dezordre 

Lou  scgiiit  pas  à pas  jusqu'à  dins  son  /lauilau, 

Autramrn  vcz  chic  set,  a parla  couma  au  faut. 

(Chacun  sans  désordre — Les  suivît  pas  à pas  jusque  dans  leur  mai^ 
son, — Autrement,  jusque  chez  eux,  pour  parler  comme  il  faut.) 

CiiAPlLox,  Enlrêf  êolenn.,  p.  137. 

— P.  bressan. 

Pre  mcie  garderc  Vouto, 

Car  ze  ne  pou  pic  gucr'  alo. 

(Pour  moi,  je  garderai  la  maison, — Cor  je  ne  puis  plus  guère  aller.) 

iVoi7«  brtstant , éd.  Le  Duc,  p.  110. 

— P.  bourguignon. 

Et  peu  l'oustau  se  remboilo, 

To  comme  si  de  ran  n'éto. 

Virgitle  virai,  ch.  vi. 

Langued.  : ouslaou.  oslal,  ouslau. 

Cad'un  es  meste  en  soun  ouslau. 

(Chacun  est  maître  en  sa  maison.) 

D’Asiaos,  Lou  Trimfe  tir  la  Irnyouo  gaseouo. 

Provenç.  : houslau. 

Voulcn  plus  tourna  dins  noslis  ouslau, 

Que  noun  de  l'Anglcs  veguen  la  deshrando. 

(Nous  ne  voulons  plus  retourner  dans  nos  maisons  — Avant  que  de 
l’Anglais  nous  n'ayions  vu  la  déroute.)  Mirrio,  ch.  i. 

16 
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Roman  : hostal,  oslau. 

Ane.  catalan  et  espagnol  : hoMal.  — Italien  : oMello. 

C’est  notre  français  hùlel.  11  vient  du  latin  slare,  sla- 
tio.  De  Sauvages  cite  un  titre  latin  où  store  a exacte- 
ment le  sens  de  hattslau  : « Hoc  factum  in  villâ  S. 
Ægidii  in  store  Comitis  Berfnundi.  » — V.  aussi  Glofes. 
Ducange,  v°  store,  estare;  Domus;  et  v°  hostilia  ; Do- 
mus,  mansio. 

Ane.  franç.  : hosteil. 

HEURS.  L.  s.  tn.  ? 

Cocliard,  dans  sa  Notice  sur  1e  canton  de  Saint- 
Symphorien-le-Cliâteau  , p.  193,  et  ù l'art,  concernant 
le  village  de  Meys,  a le  passage  suivant  ; 

« Les  jardins  étaient  hors  des  murs  du  village  ; aussi 
appelle-t-on  encore  le  chemin  qui  passe  au  bas  de  l'en- 
ceinte sous  les  heurs,  par  corruption  du  mot  latin  hor- 
lus,  jardin.  » 

Je  doute  fort  de  cette  explication  du  mot  Aeurs,  parce 
que  je  ne  trouve  cette  forme  employée  pour  Jardin 
dans  aucun  patois  des  provinces  voisines.  On  dit  Auert, 
en  Dauphiné;  horl,  houert  en  Provence  et  ourté  en 
languedocien,  etc.  Courtil  et  curtil  sont  les  formes  les 
plus  usitées  dans  nos  pays. 

On  appelait  hourds  dans  la  construction  des  châ- 
teaux au  moyen  âge  des  pièces  de  charpente  que  rem- 
placèrent, plus  tard,  les  mâchicoulis  en  pierre.  Ne 
seraient-ce  pas  lâ  les  heurs  de  Meys  ? 
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lAOPE,  Maintenant.  — Y.  ohe. 

INCHI.  — V.  ANCHI. 

INQÜEU,  ENQUEU,  oNQu’uN.  L.  et  P.  üdv.  Aujourd’hui,  main- 
tenant. 

Tu  te  gint  mal,  tu  ne  viorex,plu$  gaireu, 

Vou  faut  enqueu  faire  Ion  inventoirou. 

(Tu  te  sens  mal,  tu  ne  vivras  plus  guère  ; — Il  faut  aujourd’hui  faire 
ton  inventaire.) 

Ant.  CHAPELOa,  Bolirun,  p.  245. 

Tau  que  se  tint  dret 
Pot  inqudu  ou  demo  faire  lou  traeoulet. 

(Tel  qui  se  tient  droit,  — Peut  aujourd’hui  ou  demain  faire  la  cul- 
bute.) Chacelos,  /.o  Wiiera,  p.  203. 

Car  à l’heure  d'inquiru  fo  pa  sc  rapporta 
A la  faussa  apparenee,  en  veiaut  la  hiota. 

i(Car  à rbeurc  d’aujourd'hui,  maintenant,  il  ne  faut  pas  sc  rapporter 
— A la  fausse  apparence,  en  voyant  la  beaulc.) 

Savel,  Mar.  de  Jean,  p.  27. 

Si  l'an  passo  par  me  voz  eûtes  d'eindulgenci, 

/nqueu  j’oso  compto  su  la  mem’  obligcanci. 

Roqcille,  Diteoure^  p.  3. 

Énqueu  chanta  l’accord  que  fiat  lo  vray  bonheur. 

Pardonna  noblamen  ou  passo  son  erreur. 

(Chante  aujourd’hui  l’accord....) 

Hymna  à la  Concorda,  p.  22. 
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On  dit  maintenant  h Saint-Etienne  oiu^u'un  , mais 
c'est  une  prononciation  tout  à Tait  dégénérée. 

Si  Ji  souiis  pas  quoquc  vcya  dzins  lou  gouvcrnamonl  J'onyu'un. 
(Si  je  ne  suis  pas  quelque  chose  dans  le  gouvernement  d’aujour- 
d'hui.) 

Chans.  de  Philifpok,  1853,  p.  6S. 

Tou  lou  mondou  fasi  homhanci , 

Onqu’un  sai  faut  creva  de  fon. 

(Tout  le  monde  faisait  bombance;  — Aujourd'hui  ici  il  faut  crever 
de  faim.) 

LiHOssiEa,  Jfouaaue  Progrh,  p.  5. 

— P.  dauphinois. 

Me  bevon,  me  comare, 

Et  laisson  per  enqueu  cctou  menuez  afare.) 

(Mais  buvons,  mes  comères  — Et  laissons  pour  aujourd’hui  ces  me- 
nues affaires.) 

Lo  Banquet  de  le  faye,  p.  7. 

inqueu  n’est  autre  qu’une  forme  locale  de  l’anc. 
français  ancui,  encui,  ancué,  dont  le  sens  véritable  est 
Aujourd’hui , dans  ces  jours  : eu  répondant  dans  nos 
patois  h l’anc.  français  hui. 

Le  fene  a la  journa  d'eu 
Amon  l'uzclcry. 

Ballet  (oriiien. 

Roquefort , trompé  par  la  syllabe  me  k laquelle  il 
donne  le  sens  de  Avant,  a traduit  ancui  par  Avant  ce 
jour;  puis  v°  encui , il  a substitué  k celte  traduction 
celle  de,  Avant  la  fin  de  eu  jour,  qui  n'est  pas  plus 
exacte. 

V.  Ducange,  au  Gloss,  franc,  v"  ancui,  enqui,  enquoi, 
encui.  — Gust.  Fallot , p.  49'2 , — et  Lexiq.  de  Ray- 
nouard,  v°  anc. 

On  disait  aussi  en  roman  de  langue  d'oc  anca  nuech  ; 
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en  roman  de  langue  d’oyl  enquenuii;  Ce  soir,  celte  nuit; 
dans  plusieurs  patois,  Eneanot. 

— P.  dauphinois. 

Eyot  prou  devisa,  venez  voz  asseU  ; 

Voz  avri  eneanol  Icisi  de  jacqueta. 

(C’est  assez  deviser,  venez  vous  asseoir;  — Vous  aurez  ec  soir  loisir 
de  babiller.) 

Patlor.  de  Janin,  acte  V,  sc.  ni. 

V.  ANUV. 

INTRAFICHI , EisTRAFicHi  (s’).  L.  V.  pron.  S’enchevêtrer, 
s’embarrasser. 

Musa,  beta  d'in  lo  qou  detail  inutsilo  ; 

N’essorly  pos  le  gins  que  reposent  tranquilo, 

In  volant  t'exprimo  sur  lo  Ion  réfléchi  : 

Porta  nayivament  et  sins  Vintrafichi. 

(Musc,  mets  de  côte  ce  detail  inutile  ; — N'assourdis  pas  les  gens 
qui  reposent  tranquilles,  — En  roulant  t’exprimer  sur  le  ton  ré- 
fléchi ; — Parle  naïvement  et  sans  t'embarrasser.) 

Roqcillx,  Breyou,  p.  9. 

A forci  d’allongi  quela  dzura  semonci, 

L'orateur  $'eiutrafiehe  et  sa  voui  x devient  ronci. 

(A  force  d'allonger  cette  dure  semonce,  — L'orateur  s'embarrasse 
et  sa  voix  devient  rauque.) 

Id.,  La  Ménagerie,  p.  16. 

Se  dins  s'etsani  inlrapchi. 

(Ses  dents  s'étaient  enchevêtrées.) 

Id.,  Ballon  d'enai,  36. 

Langued.  : cnirafegar.  — Limousin  : enirafigar.  — 
Embarrasser,  intriguer,  enchevêtrer. 

lORE,  Maintenant.  — V.  ore. 
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jAivr.  F.  cÈvE.  L.  *.  /.  Cage. 

Lajatvi  d’un  uzai  qu’a  ben  prou  de  cousins. 

(La  cage  d’un  oiseau  qui  a beaucoup  de  cousins,  d'un  coucou  ) 

Cdapelos,  TcMltim.,  p.  179. 

.\ucuns  buydons,  jeve»  ou  cages  a tenir  poulailles. 

PAnsom,  Hiêt.  de  Lyon,  p.  191. 

— P.  dauphinois  : gçivi. 

Et  comme  un  passerai  eicapa  de  la  jeiui. 

(Et  comme  un  passereau  échappé  de  sa  cage.) 

Lo  Batifel  de  ta  giten,  p.  31. 

Laiigued.  et  provenç.:  gabi,  gabio,  gabia. 

Vau  may  islar  ousseou  de  boucsc  qu’ousseou  de  gabi. 

(Il  vaut  mieux  être  oiseau  de  bois  qu’oiseau  de  cage.) 

La  Bugado  prouenealo. 

Roman  : gabia. 

Catalan  : gabia.  — Italien  ; gabbia. 

Basse  latin.;  gabia,  gaia,  jaia.  V.  Gloss.  Ducange. 
Ane.  franç.  : gaiole,  jajeole,  jaiole. 

JALENA,  ZALENA.  F.  S.  f.  POUlO. 

O l’allave  de  not  apla  quauque  jaleuu 
Qu’au  venit  peu  iningic  entre  lu  et  sa  (ena. 

(Il  allait  de  nuit  marauder  quelque  poule  — Qu’il  venait  ensuite 

manger  avec  sa  femme.) 

Jac.  CuAPELo.s,  Edite,  doeeffane,  p.  26S. 
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Adudc  dint  noulron  paiiey 
De  zicux  ou  de  jaline. 

(Amenez  dans  notre  panier  — Des  œufs  ou  des  poules.) 

CuAPELUK,  Mi  de  moi,  p.  152. 

La  babarauehy  et  lou  drot 
Que  farit  de  tous  lou  juchic 
Le  zaline  zevarachie. 

(Le  fantôme  et  l’cpouvanlail  — Qui  ferait  de  tous  les  juchoirs  — Fuir 
les  poules  en  désordre.)  Ballet  forctieii. 

— P.  dauphinois  : gialina. 

Vou  zcussia  veu  eiplet  remena  le  bubine, 

Eicai  lcric  cliapon,  cicropiona  gialine. 

Lo  BntifrI  de  lagieeu,  p.  29. 

Langued.  et  proveiiç.:  galhw,  gallina. 

Va  ben  mau  dedins  un  housiau, 

Quand  la  gnliito  fa  lou  gau. 

(Une  maison  va  bien  mal  — Quand  la  poule  fait  le  coq.) 

La  Bugado  prouensalu. 

Roman  : galina. 

Catalan,  espagnol  et  italien  ; galliua.  — Portugais  ; 
gallinha.  — Latin  ; gallina. 

Ane.  français  : gcline,  ghetinc. 

Je  vous  avois  pieçà  bien  dit,  de  par  tous  les  diables,  que  vous 
fissiez  fermer  nostic  poullicr,  où  la  martre  a mange  trois  de  nos 
mercs  (jcliuct  couveresses. 

Leu  .XV  joie*  de  maHuye. 

Geline  a été  conservé  comme  vieux  par  le  Dictionn, 
de  l’Acad.  1835. 

Jaleney.  F.  s.  m.  Poulailler. 

Si  eyl’aiit  qiiau(|ue  jaleiia 
■Au  jaleney. 

(S'ils  ont  quelque  poule  — Au  poulailler.) 

CaAjtai.oN,  A'oef  K,  p.  S7. 


Digitized  by  Google 


248 


Ane.  franç.;  gclinier.  « Le  suppliant  monta  en  un 
gelinier  où  il  y avoit  deux  gelines,  lesquelles  il  tua.  » 
Lell.  rcmiss.,  1399.  — V.  Gloss.  Ducange,  v°  gallina- 
riutn. 

JAMBEROTTE.  l.  Sauler,  marcher  h la  jamberotte,  c’est 
Sauter,  marcher  sur  une  seule  jambe,  à pied  coupé, 
comme  on  dit  dans  d’autres  provinces. 

Celte  locution  est  citée  par  Molard,  1803. 

Jamberotte  est  une  forme  francisée  de  l'italien  gamba 
rotta , Jambe  rompue , Jambe  cassée.  Son  origine  est 
absolument  semblable  à celle  du  français  banqueroute, 
en  italien  banca  rotta. 

JANGOLLIE,  jANGouiLUE.  l.  et  f.  v.  n.  Bavarder, 
parler  h tort  et  à travers  ; railler. 

Je  vio  que  bien  do  gen  »e  (iront  gr*nd  plcysir 
De  V0II5  entendre  tous  jangouiller  n lisir. 

(Je  vis  que  bien  des  gens  eurent  grand  plaisir  — A vous  entendre  tous 

babiller  à votre  aise.) 

Cbàprlos,  Tliite,  p.  226. 

La  viala  et  lous  ebamins  criant  pleins  d'etrangior 
Que  s'en  tourneront  tous  sens  oza  jangouillier. 

(La  ville  et  les  chemins  étaient  pleins  d'étrangers  — Qui  s’en  retour- 
nèrent tous  sans  oser  se  moquer.) 

Id.,  Entrée  eolenn.,  p.  137. 

Dans  sa  Notice  sur  Condrieu,  p.  104,  Cochard  cite 
jangolUe  comme  .appartenant  au  patois  de  cette  ville.  E 
jangollie  \ il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

Langued.  : jangoular,  jangucillnr — Ane.  provenç.  : 
janglar. 

Roman  : janguelhar;  Médire. 
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Ane.  franç.;  janglcr,  jengler,  gnngler  ; Mentir,  jaser, 
railler. 

Quant  nous  avons  longuement  jan^/^  et  parle  avee  les  aultres. 

L'Internelle  con*otationy  III,  ch.  w. 

Basse  latin.:  « Jaugularin;  Garrulitas,  nugæ,  a veteri 
gailico  jongle,  undè  jongler,  Garrire,  vulgù  Jaser,  ca- 
queter. Lin.  remiss.,  1389.  Comme  iceux  se  feussent 
prins  h parler  et  jongler  ensemble  de  guerres,  imposi- 
tions et  gabelles.  — .londari  ; Jocari  a Joculus  pro  Jo- 
cus.  Nostris  alias  gengler.  Lill.  remiss.,  lAlO.  Lequel 
Grimaut  dist  h icellui  Vincent  : Pourquoy  ne  s’en  vien- 
nent Jebannin  et  Colünet,  et  que  puent-ils  tant  gengler 
après  nous  ?»  — Gloss.  Ducange. 


JARTOU.  F.  JAnooi'.  l.  adj.  Bancroche,  qui  a les  jambes 
torses. 


Lou  pru  groulut,  lou  pru  jarlou. 

(Le  plus  (lllToriiic,  le  plus  bancroche.) 

Ballet  foréêien. 

Bossud,  lorsa,  guerly,  higuoyzy. 

Jnrtouza,  gourilrouza,  puneyzy. 

Id. 

K dzizié  que  (o  trez  efans 
Eisant  jardoux  et  degotans. 


(Il  disait  que  tes  trois  enfants  — Etaient  bancroches  et  dégoûtants.^ 
R0QUIU.K.  Let  Oanduainet,  p.  16. 

C’esI  la  forme  patoise  de  l’ancien  français  jairelé. 
Qui  a les  jarrets  coupés,  mot  qui  a été  conservé  par  le 
Diction,  de  l’Acad.,  1835,  mais  avec  un  sens  restreint: 
« .farreié;  il  se  dit  de  tout  quadrupède  qui  a les  jambes 
de  derrière  tournées  en  dedans  et  si  peu  ouvertes  que 
les  deux  jarrets  se  touchent  presque  en  marchant.  Je 
ne  veux  point  de  ce  mulet,  il  est  jarrelé.  » 
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Basse  lalin.;  « Esgatrare  ; Poplités  incidere;  nostris 
esgarler,  csjarrer,  csgeireler  et  csjarreler.  JoiilvillCj 
f te  de  sailli  Louis,  édit.  iinp.  roy.,  p.  69.  « Moaseigneur 
Raoul  de  Wanon  avoit  esté  esjarveié  à la  grand  bataille.  » 
Gloss.  Ducange.  V.  aussi  v'’  sgan  elare  et  sgardalare. 

jABTtn.^,  jAtvTsuB.A,  JABTZOBA.  F.  S.  f.  Etat  d’uii  Objet  qui  est 
brisé,  défiguré,  tordu. 

Iquelous  biaiiv  chavios  cl  lour  geiita  couelTura 
Qu’cy  sont  cvarochis  cl  cmima  cy  faut  jarlura. 

(Ces  beaux  clfcvcux  cl  leur  jolie  coilTurr,  — Comme  ils  sonl  en  dé- 
sordre et  tout  défaits.) 

Ant.  Cb\pei.ox,  Caraclerou  de  le  pllet,  p.  237. 

Soun  chapais  fit  tant  jartsura 
Qu'au  n'osait  plus  s'on  sarvi. 

(Son  chapeau  fut  si  défigure  — Qu'il  n'osa  plus  s'en  servir.) 

Chaiis.  de  Piiilippon,  1853,  p.  60. 
Faidc  un  miraclou  ou  dous  par  ma  candzidatzura 
Parque  moun  mouiidou  et  me  ne  fasiant  plus  jaWzura. 

tFailcs  un  miracle  ou  deux  pour  ma  candidature,  — Afin  que  mon 
monde  cl  moi  ne  marchions  plus  à l'inverse  l'uii  de  l'autre.) 

Id.,  id.,  p.  66. 

JASERON.  L.  s.  m.  Chaîne  de  cou  k mailles  et  en  or  que 
portaient  jadis  presque  toutes  les  femmes  de  nos  cam- 
pagnes. C’était  leur  bijou  de  fondation,  et  le  nombre 
des  rangs  de  la  chaîne  indiquait  la  richesse  ou  le  luxe 
de  la  maison. 

M.  Breghot,  qui  cite  ce  mot,  MiH.,  t.  Il,  p.  66,  dit 
qu’on  le  trouve  dans  plusieurs  décrets,  instructions  et 
ordonnances  relatifs  k la  garantie  des  matières  d’or  et 
d’argent. 

On  disait  en  que.  français  jaser  an.  Le  mot  avait  d’a- 
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bord  servi  k désigner  les  colles  de  maille  des  hommes 
de  guerre  : 

L’osberg  jfazerenc;  (le  haubert  jascran.) 

Chanson  dcUoland,  ch.  iii,  v.  210. 

Il  devinl  ensuile,  par  imitalion,  le  nom  d'un  bijou  qui 
avail  une  disposilion  analogue. 

Juno  m'a  donne  charge  en  passant  que  je  luy  apporte  quelque 
dorur  e,  quelque  jaseran,  ou  quelque  ccinchire  à la  nouvelle  façon, 
s'il  y en  a point  là-bas. 

Bonav.  Des  PeaiEas,  Cymbalum  tnundiy  dialogue!. 

C’esl  ce  qui  esl  très  bien  expliqué  parLaMonnoyedans 
le  Gloss,  de  ses  Noëls  au  mot  gorgeire  : « Les  gorgères 
« des  femmes  avoient  emprunté  leur  nom  des  gorgères 
« des  gens  de  guerre,  lesquelles  faisoienl  partie  de  l'ar- 
« mure,  et  c’est  ce  que  depuis  on  a nommé  Hausse-cou. 
a 11  en  est  de  même  des  jaserans,  ou  colliers  tissus  les 
« uns  à maille  d'or,  les  autres  k maille  d’argent,  k la  ma- 
« uière  des  jaserans  de  guerre,  ainsi  nommés  parce  que 
« c’étoient  des  cottes  tissues  k mailles  d’acier,  en  espa- 
« gnol  azero,  d’où  le  mol  jazeran  ainsi  écrit  ancienne- 
M ment  a été  formé.  Ces  colliers  ou  jaserans  étoient  plus 
« ou  moins  ornés  suivant  la  qualité  des  personnes.  » 

Langued.  -.jhazei  an;  Collier  de  femme,  bracelet. 

Roman  ; jaseran  ; Cotte  de  mailles. 

Espagnol  : jacerino.  — Italien  : ghiazzeiina, 

V.  aussi  Gloss.  Ducange,  jazeran. 

JICLO.  - V.  GICLO. 

JIN,  GIN.  L.  et  F.  conj.  Point,  ne  pas,  rien,  -r-  Et  adj.  rel., 
Personne,  aucun. 

A n't))ucl  cmpoucison  vou  ii'y»  gin  de  rcraedou. 

(A  rc  poison  il  ii'y  a point  de  remède.) 

AnI.  Chapelon,  Caructerou  de  le  fitlee,  p.  iSi. 
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Vou  n'y  I gin  de  si  bclla. 

(Il  n'y  en  ■ point  d'aussi  belle.) 

CHAPaLoa,  Noël  I,  p.  77. 

Vou  se  ly  e trouvât  de  gens  que  ne  gatont  gin  de  bericlou. 

ni  s'y  est  trouve  des  gens  qui  n'uscnl  point  de  lunettes.) 

Id.,  Ejiil.  à M.  de  Sl-Prie$l,  p.  llï. 

La  mort  ne  fazant  gin  de  giaci, 

A cha  po  tout  changeai  de  placi. 

(La  mort  ne  faisant  point  de  grâce,  — Peu  à peu  tout  changea  de 
place.) 

Chans.  de  Pniurros,  1853,  p.  32. 

Ou  gni  faut  San  retar  treuva  de  numéraire  \ 

A n'a  jin  dans  sa  borsa,  ou  gni  an  faut  emprunta. 

(Il  lui  faut  sans  retard  trouver  du  numéraire;  — Il  n'en  a point 
dans  sa  bourse,  il  lui  faut  en  emprunter.) 

Sayei.,  Mariage  de  Jean,  p.  33. 

Y n'ant  jin  fat  de  mô  par  être  ainsi  pugnis. 

(Ils  n'ont  point  fait  de  mal  pour  être  ainsi  punis.) 

RouriLLE,  Breyou.  p,  23. 
N'esporgnons  ;in  ; ovet  l'odre  do  rc. 

(N’épargnons  personne;  c'est  l’ordre  du  roi.) 

Id.,  id.,  p.  81 . 

Enfin  0 tout  lo  juo  vos  qu'aides  loz  atouts  ; 

Qiiejm  ne  pont  riquo,  vo  que  lo  riqiio  tous. 

(Enfin  à tous  les  jeux  vous  qui  avez  les  atouts,  — Vous  qu'aucuns 
ne  peuvent  battre  et  qui  les  battez  tous.) 

Id.,  Diecours,  1858.  p.  9. 

P.  dauphinois  : gin. 

Vcicy  un  tcrriblo  saliat  ; 

N'est  gin  a mon  avis  per  fare 
De  le  porc  gen  louz  afarc. 

(. . . .Ce  n'est  pas,  à mon  avis,  pour  faire  — Des  pauvres  gens  les 
affaires.) 

La  yieilJe  Lavandiire,  p.  55. 
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Ne  vaut  r^in  la  pcna  de  vou  tan  démena. 

fCe  n'est  pas  la  peine  de  tant  vous  démener.) 

Dial,  de  le  quatre  comare. 

Langued.  : Jhes.  — Jin,  dans  Aubanel  de  Nîmes. 
Provenç  ; gen,  gis,  ges. 

Roman  : gens,  ges. 

Ella  s fen  sorda,  gene  a lui  non  atend. 

(Elle  SC  feint  sourde,  point  & lui  ne  fait  attention.) 

Citation  du  Lcx.  de  Raynouard. 

Catalan  : gens. 

Suivant  Honnorat,  qui  a suivi  en  cela  l’opinion  d’au- 
tres étymologistes , « ges  fut  d’abord  dit  pour  gens , 

« Gens;  puis,  U l’imitation  du  minimè  gentium  des 
« Latins,  on  l’employa  dans  le  sens  de  Point,  en  lejoi- 
« gnant  b une  particule  négative  : Nullement,  aucu- 
« nement.  » 

Je  ne  puis  me  persuader  que  noire  jin,  gin,  ait  la 
moindre  parenté  avec  le  latin  gens  et  le  minimè  gen- 
tium. Je  n’y  vois  qu’une  prononciation  locale  de  l’an- 
cien français  nient.  Rien  (italien,  niente)  pour  lequel  on 
disait  aussi  giens. 

Li  rcis  Yram  vint  vcer  sa  terre  et  ces  chastels , mais  nient  ne  li 
plourent. 

(Egressus  est  Hiram  de  Tyro  ut  videret  oppida  qua  dederat  ci 
Salomon  et  non  placucnint  ci.) 

Lee  IV  Livres  des  Rois,  liv.  III,  ch.  ix,  p.  269. 

Puis  avint  que  la  rivière  scchod  , kar  giens  de  pluie  ne  vint  en 
terre.  (Post  dics  aulcm  siccatus  csl  torrens,  non  cnim  plurral  super 
terram.)  Id.,  liv.  III,  ch.  xvit,  p.  310. 

Mis  sires  ne  volt  giens  prendre  Naaman.  (Mou  maitre  n'a  rien 
voulu  recevoir  de  Naaman.  — Pepcrcit  Dominus  meus  Naaman  Syro 
isti  ut  non  acciperet  ah  eo  quæ  attulil.) 

Id..  liv.  IV,  ch.  V,  p.  36*. 
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LA.  F.  LO.  L.  8.  m.  Côté. 

'Fczon  tou  dou  1 qui  myo  myo. 

Te  de  ton  la  cl  me  do  myo. 

(Faisons  tous  deux  à qui  mieux  mieux,  — Toi  de  ton  côté  et  moi  du 
mien.) 

Ballet  foréiien. 

Iquen  ey  ma  fey  lou  vrai  la. 

Par  s'alla  faire  pendHula. 

(Ceci  est,  ma  foi,  le  vrai  côté,  le  vrai  moyen,  — 'Pour  aller  se  faire 
pendre.) 

Jac.  Cbapclos,  Conlrilion  d'ttn  'frnéanl,  p.  272. 

J'ai  mon  chalictquc  ne  Unique  d'un  la, 

(J'ai  mon  bois  de  lit  qui  ne  tient  que  d'un  côte.) 

Ant.  Cbapelos,  Invent.,  p.  245. 

L’a  emmena 
Do  la  de  Tarantaisy. 

(Il  l'a  emmenée  — : Ou  coté  de  Tarantaisc.) 

CuAPELoa,  CAanson,p.  16S. 
Veyouns  tout  do  boun  la. 

(Voyons  tout  du  bon  côté.) 

Chansons  de  Pbilippox,  1842,  p.  19. 
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Cependant  ou  ne  faut  viri  de  quoque  là. 

(Cependant  il  nous  faut  nous  retourner  de  quelque  côté.) 

Savel,  Mar.  de  Jean,  p.  3. 
Marchant  d'in  po  lygi,  lo  eosquo  suz  in  la. 

'(Marchant  d'un  pas  léger,  le  casque  sur  un  côté,  sur  l'oreille.) 

Rouuille,  Ballon  d'eteai,  p.  14. 

De  tous  los  loi  dija  depond  la  villi  corda 
Dont  j'aylions  encohlos  )>ar  la  laidi  discorda. 

(De  tous  les  côtés  déjà  se  défait  la  vieille  corde  — Dont  nous  étions 
liés  par  la  laide  discorde.)  Hymnu  à la  Concorda,  p.  27. 

Roman  : lalz.  Côté. 

Ane.  catalan  : lal.  — Espagnol  et  portugais  : lado,  — 
Italien  : lato.  — Latin  : lalu.<t. 

Ane.  franç.:  lé,  lez.  11  est  substflhtif,  Côté: 

Le  pauvre  homme  sans  dire  mol 
S'enfuyra  en  un  autre  té. 

I.ei  droilt  nouveaulx  lur  lei  femmes.  Ane.  poés.  fran- 
çaises, t.  Il,'  p.  125. 

et  adverbe,  A côté  de,  auprès  de.  C’est  en  ce  sens  qu’il 
est  employé  dans  les  noms  de  lieu,  Plessis  lez  Tours. 
Filleneuve  lez  Avignon. 

V,  Gust.  Fallot,  Bectierch.,  p.  546.  V.  aussi  le  Gloss. 
Ducange,  v'*  latus  et  leda. 

Nos  paysans,  pour  désigner  un  individu  frappé  d’une 
paralysie  partielle, 'disent  énergiquement  qu’il  est  morf 
(fm  lo,  mort  d’un  côté. 

LAINGAINA,  lingaina.  f.  s.  f.  Bande  d’étoffe. 

A veire  sur  lour  front  laingaina  sur  lingaina, 

Vou  ci  si  bien  arrangi  qu'o  semble  iina  quinquaina. 

(A  voir  sur  leur  front  bandelette  sur  bandelette,  — Tout  est  si  bien 
arrangé  qu'il  semble  que  ce  soit  une  quinlainc.) 

Chapelos,  La  Mitera,  p.  196. 
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Provençal  : lingueitia. 

Ce  mot  peut  venir  de  lingua.  Langue,  qui  est  souvent 
synonyme  de  Bande,  par  exemple,  une  Langue  de  terre  ; 
ou  de  l’ancien  français  linge,  lingre;  Menu,  mince,  dé- 
licat, d'où  lingeané.  Qui  est  rendu  mince  et  léger.  (Gloss, 
de  Roquefort.) 

LAMOU.  F.  LOMO.  L.  adv.  Là  haut. 

Lou  bon  Dio  apres  1a  roaladi 
Nous  menara  lamou  dedin  son  paradi. 

(Le  bon  Dieu,  après  la  maladie,  — Nous  mènera  U haut  dans  son 
paradis.) 

CiiAPELOS,  Im  Mitern,  p.  202. 

J'ai  lamou  su  ma  ehemineo 
Lou  grau  saprou  de  Palassoun. 

(J'ai  là  haut  sur  ma  cheminée  — Le  grand  sabre  de  Patasson.) 

Li.xosmer,  Moussue  Prugi-^i,  p.  7. 

T'esse  sur  de  monto  par  qui  lomo  din  nau. 

(Tu  es  sûr  de  monter  ainsi  là  haut,  en  paradi».) 

Roocille,  Ballon  d'ettai,  p.  14. 

— P.  dauphinois  : la  mon. 

La  mon  u près  de  Venci  en  tirant  rers  Chatroussa. 

(Là  haut  auprès  de  Vence,  en  allant  vers  Chartreuse.) 

Lo  Banquft  df  le  faye^  p.  1. 

Langued.  et  provenç,:  ailamoun,  eilamounl, 

Lamou  et  lomo  sont  des  composés  altérés  du  roman 
amon,  En  haut  ; littéralement,  A la  montagne.  On  disait 
en  anc.  français  amonl,  pour  le  contraire  de  aval  et 
pour  signifier  le  Côté  d’où  la  rivière  vient.  Le  Dict.  de 
l’Acad.  1835  l’a  rapporté,  mais  en  expliquant  qu’il  n’est 
plus  usité  que  dans  le  langage  des  gens  de  rivière. 
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LARMDSA,  LARMUZA.  f.  laumise,  larmuyse.  l.  s.  f.  Lézard  gris 
des  murailles. 

L’un  prcn  un  mousqueton  et  l’autre  un’arqucbusa 

Par  tua  de  parpollons  ou  ben  quauquc  larmuia. 

Chapelom,  Entrée  tolen.,  p.  119. 

Gras  couma  una  larmuTa. 

CnAPELo.'<,  La  Cnreyma,  p,  187. 

M.  Breghot  du  Lut,  qui  cite  lartnise,  lartnuyse,  Mél., 
1. 1,  p.  226,  l’a  trouvé  dans  une  traduction,  imprimée  à 
Lyon  au  XVI'  siècle,  d’un  ouvrage  italien  d’Isabelle 
Sforza,  intitulé  De  la  vraye  Iranquülilé  d' esprit  : 

Ne  te  dculx,  père,  d’avoir  perdu  ces  yculx  qui  te  csloicnt  communs 
avec  les  mouches  et  les  larmuytet  et  avec  les  sourys. 

Larmise  et  larmuse  sont  cités  dans  le  Dict.  des  ex- 
pressions vicieuses  des  Hautes-Alpes. 

Provenç.:  larmusa.  Honnorat  y voit  une  abréviation 
de  lagmmusa,  qui  a le  môme  sens  dans  plusieurs  dia- 
lectes du  midi  de  la  France,  et  qui  ne  serait  lui-même 
qu’une  transformation  de  lagart  mura.  Lézard  des  murs. 

Catalan:  llagart.  — Espagnol  et  portugais  : lagarlo. 
— Latin  : tacerla. 

LEEN.  F.  LEANs.  L.  adv.  Lk  dedans. 

Y diont  qu’cyl’cy  léen, 

Dedins  un  chiratey. 

(Ils  disent  qu’elle  est  là  dedans,  — Dans  une  masure.) 

CiiAPELOa,  JVoé7  I,  p.  78. 

El  meme  jusqu’à  leurs  cnfsns, 

Tous  ctoient  bien  reçus  léani. 

Koël  tur  la  maladie  contagieuse  de  1581. 

— P.  dauphinois  : leyeti. 

Leyen  coma  d’anchois  lo  mondo  cire  chouchat. 

(Là dedans  on  était  pressé  comme  des  anrliois.) 

Bla.sc  la  Goctte,  Epitre  sur  les  réjouissances,  p.  20. 

17 
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— P.  bressan  : léem. 

La  Matia  fc  coilavr 
De  risola  leem 
Peyre,  chalagn'c  rave 
Au  Di  de  BeÜeem. 

(La  Malliia  ae  pressait  — De  tissolcri  l’intérieur  — Poires,  ebilaignes 
et  lavcs  — Pour  le  Dieu  de  Bethléem.) 

Noël  de  Vaux.  — Kafis  Aimant,  éd.  Le  Dute,  p.  121. 

/.f'an»  était  en  anc.  français  le  contfaire  de  céans,  et 
tous  deux  étaient  composés  de  la  même  manière:  lai 
ans,  I.li  dedans;  çai  ans,  Ici  dedans.  On  disait  aussi 
léeiiz,  taiens,  latatis. 

Léam  a encore  été  donné  par  Boiste  ; mais  il  n’est 
plus  au  Dictionn.  de  l'Acad.  de  1835. 

LENGDN,  LEiNuuN,  lingcn,  leiccn,  legun.  F.  adj.  Aucun,  avec 
ou  sans  négation.  Personne,  nul. 

I,engun  n’enireprondra  ce  que  n’entreprandrons. 

(Personne  n'entreprendra  ce  que  nous  entreprendrons.) 

Guàtelos,  Entrée  «otrMi.,  p.  117. 

Leitigun  n'at  eu  tant  de  temeritat  que  met. 

CnAPCLOx,  A H.  de  Si-Prie$t,  p.  113. 

Vouei  vrai  que  la  vartu  ne  sat  plus  ou  s'econdi-e  ; 

Tou  lou  mondou  la  Tnt,  lengun  Vy  vot  répondre. 

(Il  est  vrai  que  la  vertu  ne  sait  plus  où  se  caeher;  — Tout  le  monde 
la  fuit,  personnelle  veut  lui  répondre.) 

Id.,  La  Mitera,  p.  190. 

Par  malheur  vou  n'y  ait  lingun  par  lou  defondre. 

(Par  malheur  il  n'y  avait  personne  pour  les  défendre.) 

Poème  t«r  ie  9 ihttfnidor. 

Legun  ne  me  ciet  plus,  legun  n'a  po  de  met. 

(Personne  ne  me  croit  plus,  personne  n'a  peur  de  mot.) 

Chans.  de  Pniuppos,  1853,  p.  65. 
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Mais  qui  chopic  leijun  pot  bien  viorc  on  repo. 

(Hais  qui  ne  foule  personne  peut  bien  vivre  en  repos.) 

1(1. , i(l.,  p.  75. 

Sans  onportchuna  leigun. 

(Sans  importuner  personne.) 

Li.nossier,  HouJiae  Ptvgrh,  p.  3. 

Cette  forme  est  particulière  au  dialecte  forésien.  Le 
lyonnais  disait  nigon  ; plusieurs  dialectes  voisins  disent 
n«nguH,  negun;  d’autres  drgun.  — V.  ci-dessous  Nigon. 

LENCIO,  LENsio.  F.  Linge  de  lin,  drap  de  lit. 

Par  do  lencio  n’ai  jamais  eu  de  troupe; 

N'ay  trey  piassit  que  sont  je  crey  d'etoupc. 

(Pour  des  draps,  je  n’en  ai  jamais  eu  beaucoup  ; — d’e«  ai  trois  dé- 
chirés  qui  sont,  je  crois,  en  étoupe.) 

Ant.  Cbapeloh,  Bobru»,  p.  ,(M5. 

Un  gro  vio 

L’envorpe  et  lou  rigotte 
Dins  un  carou  de  lensio. 

(Un  gros  vieux  — L’enveloppe  et,  Je  ^épbauQe  — dons  un  roseau 
de  linge.  ) Cuapelon,  ^i'ocI  II,  p.  80. 

— P.  dauphinois  : lemcieu,  lenceu. 

Lous  uns  de  lor  leineieu  faxian  posa  de  tapAe. 

(Les  nus  arec  leurs  draps  taisaient  poser  des  tealos.) 

Blasc  la  Goitte,  Ej)il.  lur  ht  i i'jomttnncu,  p.  4. 

Lineeut,  anc.  IVsmç.  lirufeu  et  linsuel  était  jadis  usité 
dans  le  même  sens  génér*L  C’est  depuis  le  XVII*  siècle 
qu’il  signifie  exclusivetnenl  le  Drap  d«ns  lequel  on  en- 
sevelit un  mort. 

Laugued.  : le imou.  — Provenç.  : timoou. 

Aco  dit,  sauto  leu  de  soun  blanc  linroulet. 

(Cda  dit,  elle  saute  Ictère  de  son  petit  drap  blane.) 

Miffia,  ch.  VIII. 
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Roman  : linsol. 

Catalan  : llensol.  — Portugais  : lançol.  — Italien  : 
lenzuolo.  — Latin  : linteolum. 

Basse  latin.  : « lenziolm,  lenzolus,  lenzonum  ; Lin- 
teum  lecti.  Gall.  Linceul.  » Gloss.  Ducange.  V.  aussi 
v‘*  lensia,  lencius. 

LENTIBARDANER.  v.  n.  se  lentibardaner.  v.  pron.  l. 
Lanterner,  flâner;  perdre  son  temps  â des  riens. 

Puisque  le  magasin  ne  peut  rien  nous  donner, 

Eh  ben,  profitons-en  pour  lentibardaner. 

Le$  Embell.  de  Lyon,  p.  4. 

Lenticaner.  V.  n.  se  lenticaner.  v.  pron.  sont  comme  les 
précédents  fort  employés  dans  le  langage  canut  et  avec 
le  môme  sens. 

Le  Diction,  de  l’Acad.  a lanliponner  qui,  ainsi  que 
lanterner,  a beaucoup  d’analogie  avec  eux. 

LINGAINA.  — V.  LAINGAINA. 

LINGUN.  — LENGUN. 

LIORA.  F.  LOiRA.  L.  «.  /.  Lièvre. 

Qnand  ey  m’ayant  nouma,  courîn  eouma  una  liora. 

(Quand  ils  m'avaient  nomme,  je  courais  comme  un  librre.) 

Jac.  Crapelos,  Educ.  dot  effdnt,  p.  265. 

Parlons  de  noutro  fiore 

Que  sai  mettent  le  gens  plus  Icstous  que  lo  liore. 

(Parlons  de  nos  fièvres  — Qui  ici  rendent  les  gens  plus  lestes  que 

des  lièvres.) 

Chapclon,  La  Mitera,  p.  201 . 

Voue  ce  que  rond  les  geons  porous  eouma  de  lioret, 

(C'est  ce  qui  rend  les  gens  peureux  comme  des  lièvres.) 

Cbans.  de  Philippox,  1853,  p.  75. 
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Cochard,  dans  sa  Notice  sur  Condrieu,  p.  104,  donne 
Ina  loira,  un  Lièvre,  comme  usité  dans  le  patois  de 
cette  ville. 

V.  notre  observation  sur  le  mot  fiora. 

LlUN,  Lundi.  — V.  lun. 

LO , Côté.  — V.  LA. 

LOMO  , Lh-haut.  — V.  lamou. 

LONE.  L.  s.  /.  Petit  bras  de  rivière  qui  pénètre  dans  les 
terres  et  dont  l’eau  est  b peu  près  stagnante. 

Cité  par  M.  Breghot  du  Lut,  Mélatig.,  t.  Il,  p.  67. 

La  lùne  du  Rhône  au  bois  de  la  Tête-d’Or  était  jadis 
connue  de  tous  les  Lyonnais  et  très-fréquenlée  par  les 
baigneurs  pendant  l’été.  Celle  dénomination  s’applique 
aux  bras  du  Rhône  dans  toute  l’étendue  de  son  cours. 

Langued.  ' lona,  lieu  où  l’eau  est  profonde  et  tran 
quille;  Lagune,  mare,  flaque.  (Honnoral). 

Roman  : lona-,  même  sens.  (Lex.  de  Raynouard). 

Ane.  Iranc.  ; laune. 

On  trouve  au  Gloss,  de  Ducange  launa,  extrait  d’un 
titre  de  Bourg- St-Andéol, — lona,  extrait  d’un  Carlulaire 
de  Saint-Victor  de  Marseille,  — et  launestellus,  qui  pa- 
rait être  un  diminutif,  extrait  d'un  titre  se  rapportant 
à Sechilienne,  près  Vizille  en  Dauphiné. 

Lona,  launa,  est  une  forme  abrégée  du  latin  lacuna, 
Fosse,  Mare,  qui  a donné  aussi  notre  français  lagune, 

LUN,  LiuN.  L.  et  F.  s.  m.  Lundi. 

Cy  gey  lo  rcy  do  Paicngunj 
Que- tous  sous  jours  eriont  de  lunt. 

(Ci  gil  le  roi  des  vauriens, — Dont  tous  les  jo\irs  ctaiont  di's  lundis. ( 
Ant.  CHaniON,  Bobrwt,  p.  2S5. 
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(Chapelon  veut  parler  de  l’usage  où  est  un  trop  grand 
nombre  d’ouvriers  de  célébrer  le  lundi , en  ne  travail- 
lant pas  et  en  faisant  la  débauche.  Ce  chômage  du 
lundi  est  souvent  observé  avec  beaucoup  plus  de  fidé- 
lité que  le  repos  régulier  et  ordonné  du  dimanclie.) 

Veiquia  dont  cy  venu  l'urigina  do  /un. 

(Voilà  d'où  est  Tenue  l'origine  du  lundi.) 

CuArELo.Ti  4 II-  4c  iainl-Prietl,  p.  116. 
Bartaud  plus  sageou 
Chante  avouais  eourageou, 

Au  soiin  de  l'ooclun. 

Quand  vou  n'c  pas  lun. 

(Bertaud,  plus  sage, — Chante  avec  courage,  — Au  son  de  l'enclume, 
— Les  autres  jours  que  le  lundi,  j 

Chans.  de  PHiLirros,  18S3,  p.  14. 

Et  lo  /l'un  revenu,  l'un  repique  sns  houx, 

Los  autros  lous  métis. 

(Et  le  lundi  revenu,  l'un  repique  .scs  bœufs,  — Les  autres  leurs 
métiers.) 

Hÿmna  à la  Concorda,  p.  29. 

Lun  est  pour  dilun  (V.  ce  mot),  tunee  dies.  On  peut, 
h ce  propos,  appliquer  k nos  pays  les  remarques  que 
l’abbé  De  Sauvages , dans  son  Dietion.  languedocien  , 
V”  lui,  fait  sur  les  dénominations  des  jours  de  la  se- 
maine. 

« Lus  en  vieux  langage  : ancien  nom  du  second 
« jour  de  la  semaine,  appelé  depuis  dilits.  Les  jours 
« suivans  s’appeloienl  de  même  aussi  simplement 
« mar,  mecré,jhoon,  venré  salé  et  merghé,  » 

On  trouve  aussi  lus,  mars,  mcrcres,  au  Lexique  ro- 
man de  Raynouard. 


Digitized  by  Google 


I» 


MA  QUE.  L.  et  p.  conj.  Pourvu  que,  h condition  que;  ex- 
cepté; sinon;  lilléralemail , Mais  que. 

1.0  piocèt-Toobal  de  l'élection  des  oonsuls  écbovins  de  Lyon 
du  13  décembre  1353  leur  donne  pouvoir  d'établir  des  impôts, 
.«  mh  que  il  sert  det  conseil  et  de  la  volunla  de  la  majeure  partia 
■ de*  DMitres  dea  mesUers  » j pourvu  c(ue  ce  soit  de  l'avis  et  de  la 
volonté  de  la  majorité  des  maitre&des  métiers.) 

lùtleM  pour  sei'uir  à l'hiet-  de  Lyon,  par  M.  PéaicAio. 

Lou  galopin  qu'a  lot  tat  (oa  que  biau  tcn. 

(Le  galopin  qui  a tout  fait  excepté  le  bien.) 

Parab.  de  l'Enfant  prodigue  en  patois  de  Condrieu, 
par  CocBASD. 

Quand  la  misera  vous  talonne, 

Vou  ne  trouve  lengun  que  donne. 

Ma  que  lou  gros  mots  de  couquin, 

Et  de  maraud  ol  de  faquin. 

(Quand  la  misère  vous  talonne, — On  ne  trouve  personne  qui  donne, 
— Autre  chose  que  les  gros  mots  de  coquin,  — El  de. . .) 

Jac.  i BAPELO  I,  Contrition  d'ua  ftnéaut,  p.  269. 

Dins  nn  trsbhii  j‘at  maître  Aliboron, 

De  tous  mrtiers  se  diont  ma  que  do  bon. 

(Dans  un  tableau  j’ai  maître  Aliboron,  — Propre  à tous  métiers , 
dit-on,  excepté  aux  bons.) 

Ant.  Cbapelox,  Ooàrun,  p.  2t6. 

Que  siert-ou  de  jeûna  lou  long  de  la  somana. 

Ma  que  de  s'epuisic  lou  ventrou  et  la  fontana  ? 

(A  quoi  sert  de  jeûner  tout  le  long  de  la  semaine,  — Sinon  à s'é- 
puiser le  ventre  et  l'estumae  ? ) 

CgAraLOs,  LaCoreymo,  p.  181. 
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Cette  locution  mais  que  était  fort  usitée  en  français 
jusqu’au  commencement  du  XVII®  siècle  où  elle  fut 
proscrite  par  l’Académie  dans  ses  Observations  sur 
Vaugelas. 

Je  te  (lonray  ce  que  je  t'ay  promis,  j'accoropliray  mes  paroles, 
niait  que  tu  demeures  et  persévères  jusques  à la  fin  loyal  en  mon 

amour.  _ 

L' Inlernelle  Coniolalion,  liv.  Il,  ch.  iii. 

Un  homme  sage  sert  bien  en  une  telle  compagnie,  mois  qu'on  le 
veuille  croire. 

Cominet,  lir.  I,  ch.  xii. 

Hait  que  les  betes  ne  mordent  point,  leur  compaignie  est  plus 
plaisante  que  celle  des  hommes. 

/Voue,  de  la  Reine  de  Navarre,  Nouv.  XV. 

On  la  trouve  dans  tous  les  patois. 

— P.  bressan. 

Et  pi  de  son  bon  vin  viu. 

Que  a'è  soventc  foy  biu. 

Et  bayrc,  s'il  plait  i Di, 

Mai  qu’i  m'an  vulic  bali. 

(El  puis  de  son  bon  vin  vieux,  — Que  j'ai  bu  bien  souvent, — Et  que 
je  boirai,  s'il  plait  à Dieu,  pourvu  qu'il  veuille  m'en  donner.) 

Noë/t  brettant,  édit.  Le  Duc,  p.  6. 

— P.  dauphinois. 

De  cclci  ne  me  chau,  ma  que  tu  seye  miena. 

(Peu  m'importe  cela,  pourvu  que  lu  sois  à moi.) 

Patlor.  de  Janin,  act.  I,  se.  i. 

— P.  bourguignon. 

Ka  que  tu  me  veuille  gadai 
Lai  pro^lC^sc  que  tu  m'e  fai. 

Virgif/e  rrrai,  ch.  ii. 

— P.  provençal. 

Tant  que  vourras  amie, 
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Mr»  que  la  bousso  non  toques. 


(Ami  tant  que  tu  voudras,  — Pourvu  que  tu  ne  touches  pas  à la 
bourse.) 


La  Bugado  pi-ouentalo. 


Le  Lexique  de  Raynouard  et  le  Glossaire  de  Roque- 
fort eu  donnent  plusieurs  exemples. 


MAI,  MET,  HAY,  MAIS,  (lAiT.  L.  et  F.  odv.  Plus,  davantage, 
encore,  mieux. 

Un  po  mai  d’iquela  varmina, 

Sai  roetirit  bientôt  la  famina  ; 

Si  l'y  amc  mai , prend  ton  parti 
Tout  dret  vcz  lou  Mississipi. 

(Un  peu  plus  do  celte  rennine  — Mettrait  bientôt  ici  la  famine  ; — 
Si  tu  l'aimes  mieux  dirige-toi  de  suite  — Tout  droit  vers  le  Mis- 
sissipi.) 

Jac.  CaAPELoa,  Contrition  d'un  fénèant,  p.  272. 

Chapelon  termine  la  jolie  dédicace  de  ses  Noéls  pa- 
tois ^ux  effans  de  Sanl-Eliévc  par  ces  mots  : 

Quand  voulrou  parent  veyrant  que  vou  alla  a la  messa,  au  cate- 
cime,  a l'ccola,  que  vou  apprcncy  bien  a Icyre  cl  a preye  Dio,  y 
vous  amaranl  bien  ; et  may  met.  (. . .Et  moi  aussi.) 

Lou  tion  m'a  mai  dura  de  vous  avez  pas  veu 
Que  si  j'aïn  resta  trey  jours  sens  avez  bu. 

(Le  temps  m'a  plus  dure. ) 

Id.,  A M,  de  St-Prie$t,  p.  10t. 

L'ombilion  étoffé 
Mail  dzun  philosophe 
Que  se  dzit  counton 
Dzun  mourais  de  pon. 

(L'ambition  étouffé  — Plus  d'un  philosophe  — Qui  se  dit  content  — 
D'un  morceau  de  pain.) 

Chans.  de  Philippos,  18S3,  p.  14. 

Les  mois  ne  leur  duriont  pas  mai  de  demi-heure. 

Lei  Caneltei,  p.  17. 
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0 y a nul  de  Ir»  me  qm  n'ai  po  bu  boteilK. 

(Il  y a plus  de  trois  moii  que  je  n'ai  pas  bu  konteillc.) 

RaQuiLi-e,  Ballon  d'ettai,  p.  7. 
b'ami  Blondain  que  Koulatc  cusi 
Avouai  SOI)  bct  uiene  mail  de  rtmajo 
Que  Inu  jaeols  de  tout  lo  riaiiajo. 

(b'snw  Blondain  qui  boit  de  cette  façon  — Avec  sou  bee  fait  plus  do 
ramage  — Que  les  perroquets  de  tout  le  voisinage.) 

Id.,  Lo  Perfÿoux,  p.  22. 
Mcnos,  me  vequia  mnf»  ; vequia  lo  vio  garçon 
Que  vient  vo  cancorno  de  vars  de  sa  façon. 

(Amis,  me  voilà  encore  ; voilà  le  vieux  garçon  — Qui  vient  vous  dé- 
biter des  vers  de  sa  façon.)  Id.,  Oitrours,  p.  3. 

U faut  exagero  trenta  vey  mais  qu’o  gnia. 

(Il  faut  exagérer  trente  fois  plus  qu'il  n’y  en  a.) 

Hymna  à la  Concorda,  p.  37. 

Le  Gloss,  de  Ducange  relate  mat»  dans  ce  sens 
comme  d’un  usage  courant  en  Lyonnais  : « mai»,  pro 
Plus,  davaitUge , etiaranunc  dicunl  Lugdunenses.  » Il 
aurait  pu  ajouter  que  la  plupart  des  patois  l’ont  égale- 
ment. 

— P.  bressan. 

Bon  Di  , vo  li  av'  apray 
Son  devay  ; 

Mai  l'an  vuli  mai  savay. 


(Mon  Dieu,  vous  leur  aviez  appris 
voulu  en  savoir  davantage.) 


— Leur  devoir  ; — Mais  ils  ont 
Koifs  bresiant,  p.  46. 


— P.  bugiste. 

Ton  ma  lli  acordara , me  i fora  per  ne, 
Me  nos  li  eassarens  la  teta. 


(Plus  il  nous  accordera,  plus  il  fera  pour  nous  •,  — Plus  nous  lui 
casserons  la  tête.) 


Fables  du  P.  FaONzav,  p.  14. 
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Langued.  et  proveiip.  ; mai.  (De  Sauvages  et  Hon- 
Doratj. 

Mais  était  aussi  irès-Usilé  aveo  cette  signifloation 
en  roman  (Raynouard)  et  en  anc.  français. 

Repaire  a hin  til  et  se  f’iim  t’apcte  mofa,  respund. 

{Retourne  à Ion  lit  et  si  l’on  t’appelle  encore,  réponds.  — Vadc  et 

dormi,  et  si  deinceps  voraTcrit  te,  dires.) 

Le$  quatre  livrée  des  Koft,  liv.  f,  ch.  ni. 

Il  ne  me  list  villenie,  muie  que  le  père  qui  me  engendra. 

(Il  ne  m’a  pas  plus  fait  de  mal  que  le  père  qui  m’a  engendre.) 

Le  Livre  du  Cheval,  de  la  Tour,  édit.  Jannet,  p.  S6. 

Le  Diction,  de  l’Acad..  1835,  l’a  conservé  comme 
familier,  et  seulement  dans  les  locutions  où  il  se  joint 
au  verbe  Pouvoir  par  une  négation  ou  une  interroga- 
tion : Il  n'en  peut  mais. 

On  le  fait  dériver  du  latin  magis , et  Scaliger  a ob- 
servé que,  comme  on  dit  en  français  : Il  n'en  peut 
mais,  on  disait  en  latin  : Non  potesl  magis.  — V.  Sca- 
ligerana  sec.,  p.  436. 

MAINA.  V.  MEINAT. 

IMANELIER,  manillier.  l.  et  f.  s.  m.  Sonneur;  sacristain. 

tour  mnnelie  beyrant  si  cyl  ant  bien  Iravaly. 

(Les  sonneurs  boiront  s'ils  ont  bien  travaillé.) 

Jac.  Ch.vpelos,  TeelamenI,  p.  275. 
Tous  notron  munelier 
Vaut  passa  la  not  ou  clouchicr. 

(Tous  nos  sonneurs  Vont  passer  (a  nuit  au  elocber.) 

CHApr.i.as,  Noët  V,  p.  90- 

— p.  dauphinois  : maniglié. 

Et  ja  lo  maniglié 

Avian  carillona  vepre  a Sainct-André. 

Le  Batifel  de  la  giéen,  p.  52. 


Digilized  by  Google 


268 


Mnnelier,  dans  nos  patois,  signifiait  d'abord  exclu- 
sivement Sonneur,  et  différait  de  tnarguillier,  nom  par 
lequel  on  désignait  les  Sacristains  et  les  autres  indi- 
vidus chargés  de  la  garde  des  églises. 

En  nicmou  tion  je  vio  tous  marguillier 
Qii'ctianl  srgus  de  tous  lous  manelirr. 

(En  même  temps  je  vis  les  marguillicrs  — Qui  étaient  suivis  de  lous 

les  Sonneurs.) 

Ant.  CuAPiLos,  Bobrun,  p.  241. 

Mais  les  deux  mots  se  sont  confondus,  par  suite  pro- 
bablement d’une  confusion  fréquente  des  deux  fonc- 
tions dans  les  paroisses  de  campagne  ; et  l’on  trouve 
fréquemment  les  expressions  de  manelier,  marrelier, 
et  marguillier,  employés  pour  désigner  tantôt  les  Son- 
neurs, tantôt  les  Sacristains  et  autres  gardiens  de  l’é- 
glise, tantôt  les  Fabriciens.  J'ai  trouvé  même,  dans  plu- 
sieurs actes  du  Beaujolais , marguilliers  et  maniliers 
expressément  indiqués  comme  synonymes. 

Manillier  me  paraît  avoir  le  sens  de  Sacristain  dans 
le  passage  suivant  de  Rabelais,  liv.  IV,  ch.  v: 

U Durant  la  messe  seiclic  d'Ilomenaz  trois  moNi(/i«'t  de  l'eeclise, 
chaseun  tenant  un  grand  bassin  en  main,  se  proroenoient  parmy 
le  peuple.  U 

et  dans  le  compte  de  la  dépense  laite  h l'enterrement 
de  Jacques  Moyron  , de  Lyon , 1 6.56  , rapporté  par 
Pernelty  dans  les  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  t.  Il , 
p.  51  : 

« Aux  manillien  de  Saint-Paul  pour  louage  de  plusieurs  banes 
et  ehaises  pour  eeux  qui  ont  assisté  au  serviee.  u 

Le  Gloss,  de  Ducange,  v'*  Maniglerius,  manillier;  — 
matricularius , maneglier,  marglier  ; — marrelarius  , 
marlier  ; — marcaclarius,  marclier,  mareglier,  mar- 
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guillier,  donne  k tous  ces  mots  le  sens  de  Œdituus, 
custos  et  conservator  œdis  sacræ. 

Malgré  les  indications  de  plusieurs  ëtymologistes, 
notre  manelicr  ne  me  parait  pas  se  rapporter  ’a  malri- 
cularius  qui  a tout  au  plus  produit  marguiUier.  Dans 
sou  sens  primitif  de  Sonneur,  il  se  rattache  au  latin  ma- 
nus,  Main  ; et  au  roman  mancblar,  maniblar;  Manier, 
mouvoir,  agiter.  — V.  ci-dessous  manille. 

MANILLE,  MANELY,  HANELLI,  HANEILLI.  L.  6t  F.  S.  /.  ÂUSO  d'uU 

panier  et  d’un  vase. 

La  manehj  d'un  sry. 

(L'anse  d'un  seau.) 

Cbapelom,  Tetlam.,  p.l78. 

Vou  fodri  bere  a toun  poutel 
Sans  broussoun  ni  maneillet. 

(Il  faudrait  boire  à ton  pot  — Sans  bee  et  sans  anses.) 

Chans.  de  PHiuppoa,  1853,  p.  9. 

Ein  tefaupin  sans  maneUi. 

(Un  pot  sons  anses). 

Itemou  et  Baroueni,  p.  9. 

Manille  est  cité  par  M.  Breghot  du  Lut,  Mél.,  t.  II, 
p.  61  et  67  ; il  l’a  notë  dans  un  passage  de  Rubys, 
Hisi.  de  Lyon,  p.  402.  « Portant  le  benot  par  les  ma- 
nilles. » 

Langued.  et  provenç.  : manillo,  manelha. 

Maneille  est  cité  dans  le  Diction,  des  Expressions 
vicieuses  des  Hautes -Alpes. 

Manille  est  rapporté  par  plusieurs  Dictionnaires 
comme  appartenant  au  langage  spécial  de  certaines 
professions  ; mais  il  n’est  pas  au  Diction,  de  l’Aca- 
démie. 

C’est  certainement  un  dérivé  du  latin  mamis. 
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On  dit  aussi  k Lyon,  dans  le  tnètne  sens,  qui 

est  moins  spécial  au  midi  de  la  France  que  manille , 
mais  qui  n’est  pas  non  plus  dans  la  langue  ofllcielle. 

MANGANA.  l.  «.  (.  Canaille,  vaurien,  gueux. 

J'ai  vu  l'oiTroux  moment,  quoique  lina  mangana. 

Que  ma  via  ne  teigne  que  par  un  fi  de  lana. 

(J'ai  vu  l'affreux  moment,  quoique  rusce  canaille,  — Où  ma  vie  ne 
tenait  qu'à  un  fil  de  laine.) 

Roqiiille,  Breyou,  p.  70. 

Provenç.  : mangana;  Trahison. 

Langued.  : inagagno  ; Vice,  défaut. 

Roman  : magngnar;  Blesser,  infecter. 

Italien;  magagna;  Ruse,  tromperie,  vice;  — maga- 
gnarc.  Tromper. 

Basse  latin.  ; « manganus,  mango...  Seductor...  Ca- 
pitul.  Caroli  magni  : ut  isti  mangones  et  cogeiones  qui 
sine  lege  omni  vagabundi  vadunt.  Ejusmodi  sunt  quos 
gueux  voeamus.  » Gloss.  Ducange. 

On  le  fait  dériver  de  l’allemand  mengen  ; Mêler,  mé- 
langer, brouiller. 

AlARCIA*  — V.  MBBctA. 

MARE  NU.  F.  Tout  nu,  absolument  nu. 

Bon  Dio  que  say  ctes  venu 
A ce  qu'ey  diont  tout  mare  nu. 

(Bon  Dieu,  qui  êtes  venu  ici-bas,  — A ce  qu'on  dit , dépouillé  de 
tout.) 

CfiAntoa,  Noél  VU,  p.  9S. 

Ün  proucès  Hi'a  runa,  je  souai  tout  mare  nu 

(Un  procès  m'a  ruiné,  je  suis  à nu.) 

Id.,  Beyvéie,  p.  206. 
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Mare  nu  se  trouvé  en  patois  dauphinois  dans  le 
Balifel  de  la  gaefi,  p.  30. 

On  explique  ordinairement  cette  expression  en  don- 
dant  à mare  le  sens  du  latin  maler,  c’est-h-dire.  Nu 
comme  en  sortant  du  sein  de  sa  mère,  le  nudo  nato 
des  Italiens.  Mais  le  sens  véritable  de  mare  nu  n*est-il 
pas  plutôt  merè  nudue,  purement  nu  ? 

Mer  en  roman,  fner,  mcrta  en  provençal  et  en  cata- 
lan, mero  en  italien,  en  espagnol  et  en  portugais  ont 
kisens  du  latin  mcrus,  Pur.  C’est  aussi  l'interprétation 
que  le  Diction,  de  l'Académie  donne  au  français  mère, 
dans  les  deux  locutions  mère  goutte,  le  premier  vin  qui 
sort  de  la  cuve,  et  mère  laine,  la  plus  fine  laine. 

11  faut  cependant  observer  que  dans  ces  tiemières 
locutions,  fwére,  qu’on  trouve  écrit  aussi  maire,  est 
rapporté  par  plusieurs  étymologistes  au  latin  major. 
Il  a évidemment  cette  dernière  origine  dans  l’expres- 
sion maire  aage,  Majoi'ité,  aînesse  ; — et  dans  ce  pas- 
sage cité  par  le  G4dss.  de  Duoatige  : « Comme  ce  soit 
« mère  péché,  mère  pënilefice  lui  sait  donnée,  » tra- 
duction de  l’extrait  suivant  des  Statuts  «de  l’église  de 
Tours:  « Cum  majuê  constat  esse  peecatun.  major 
ei  injungatur  pænitentia.  » Dans  tous  les  cas,  ce 
n’est  pas  b major  que  notre  mare  nu  peut  se  rap- 
porter. 

MARPAl.Iil.  L.  et  V.  U.  «.  Gâter,  souiller;  /Sgur.» Mépriser, 
honnir. 

A pcD*  coumoncia,  sa  rryi  se  marpaitle. 

(A  peine  commeDCC , son  ouvrage  se  g&te). 

Chans.  de  PHll.lFea:^  WS3,  p.  70. 
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In  marpaillant  l'odro  que  m'est  donne. 

(En  méprisant  l'ordre  qui  m’est  donne). 

Roqcillc,  Ballon  d’euai,  p.  40. 

Chaque  gredin  du  lieu  d'une  dent  venimeuse 
Vient  mordre  à la  famille,  et  plus  ou  moins  crûment 
De  la  société  marpaille  un  fondement. 

Embell.  de  Lyon,  II,  p.  7. 

Les  soigneurs  de  la  fabrique 
Nous  marpaillonl  puis  trop  fort. 

Lee  Canetlee,  p.  107. 

MARBÂIN , NARAiN , MARIN.  L.  S.  fit.  Débpis  de  mur,  dé- 
combres. 

Un  maçon,  nommé  Didier,  en  travaillant  i la  Chamarrcric,  fut 
accablé  sous  les  ruines  d'une  muraille  où  il  demeura  plus  de  deux 
heures  et  demie,  avant  qu'on  eût  pu  enlever  environ  cinquante  char- 
retées de  fflorratn,  sous  lesquelles  il  fut  retrouve  sain  et  sauf,  à 
cause  d'un  vœu  qu'il  dit  avoir  fait  à la  Croix.  Sur  sa  demande,  le 
Chapitre  lui  permit  de  faire  dire  une  grand'messc  à la  Tribune  et 
de  sonner  la  grosse  cloche. 

Le  P.  MeaeTRiaa,  cite  dans  les  Notes  et  Documents  sur  Lyon 
de  M.  Péricaud,  année  1511. 

Plus  luin  al  aparciout  doxe  bouches  d'airain 
Que  fant  d'ina  meson  in  cuchon  de  mnrain. 

(Plus  loin  il  aperçoit  douze  canons  — Qui  font  d'une  maison  un  las 
de  décombres.) 

Roqcille,  Breyou,  p.  59. 

Marain  est  rapporté  par  Molard,  1810,  et  par  M.  Bre- 
ghot  du  Lut,  Mél.,  t.  11,  p.  140,  qui  l’écrit  marin. 

Roquefort  cite  marrian,  marrein,  matrien,  qu’il  tra- 
duit par  « tous  matériaux  propres  li  bâtir,  et  spéciale- 
ment bois  de  construction.  » 11  les  rattache  au  latin 
materiamen. 

Le  Gloss,  de  Ducange,  v°  marrianum , cite  aussi 
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marrien,  merrien,  marrian,  marren , et  leur  donne  le 
sens  de  Maleria  lignea  ædibus  ædillcandis  idonea,  qui 
est  celui  du  français  merrain.  Maisjl  ajoute  qu’ils 
signifient  aussi  « Quodvis[uiateriamen  ; undè  vocabuli 
origo.  » 

Ces  explications  me  font  croire  que,  dans  ses  formes 
diverses,  notre  marrain,  qui  n’a  jamais  le  sens  de  Bois 
de  construction,  s’est  quelquefois  confondu,  soit  avec 
le  français  merrain,  soit  avec  le  patois  maière , qui 
ont  cette  signification.  — V.  ci-dessous  maiére  , 

HAYÉHE. 

MATAFAN,  matafon,  matefain,  matefin.  l.  s.  m.  Gâteau  de 
blé  noir  ou  de  froment  cuit  dans  la  poêle.  On  l’appelle 
crêpe  â Paris. 

Et  puii  de  grandes  tables 
Pleines  de  mate/xM,  de  roi-bois,  de  grobnns. 

Lei  Canettes,  p.  15. 

Quelu  vio  jardou  que  fat  de  matafont. 

(Ce  vieux  bancroche  qui  fait  des  niatcrains.) 

Roquille,  Les  Ganduaitee,  p.  32. 

11  est  employé  comme  injure,  et  sans  doute  comme 
synonyme  de  Paysan,  manant , dans  le  passage  suivant 
du  Lyon  en  vers  burlesques,  pari.  I,  p.  20. 

Mais,  monsieur,  n'est-il  pas  raison 
Que  vous  m'ajugez  une  pension. 

Pour  nouiTir  la  mère  et  l'enfant, 

Aux  dépens  de  ce  matafan  ? 

Malle  faim  est  cité  par  Molard,  et  se  trouve  aussi 
dans  le  Gloss,  de  Roquefort. 

— P.  bressan. 

Avoui  cinq  u si  matafan 

18 
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De  fiàrcna  de  pur  fioman. 

Noël  de  Polliat,  cdil.  des  Noèlt  bressans  de  Le  Duc, 

p.  52. 

Languedoc  : matofan.  — Provenç.  : matafan.  De 
Sauvages  et  Ilonnorat  lui  donnent  le  sens  général  de 
Tout  mets  destiné  à apaiser  une  grosse  faim. 

La  signification  directe  du  mot  est,  en  effet , Qui 
mate,  qui  tue  la  faim. 

C’est  celle  que  lui  attribue  le  Gloss,  de  Duoange, 
d’après  J. -B.  Bruyerin  Champier  qui  l’a  cité  dans  son 
traité  De  re  cibaria,  comme  appartenant  au  Lyonnais  : 
« Scribit  Joannes  Bruxerinus  Campegius,  lib.  VI,  De 
« re  cibaria,  cap.  ix,  p.  421,  Lugdunenses  quoddam 
« panis  genus  in  sartagine  confectum  maltafanos,  seu 
« ma/e/ajw,  vocare,  quasi  famis  domitoresac  victores, 
« qui  messoribus  fossoribusque  suavissimè  mandun- 
« tur.  » 

MATROÜLIE,  MATROLLiE.  F.  V.  a.  Mâcher;  manger. 

Vou  faut  pesa  lou  pen,  de  po  de  trop  mingic, 

El  ren  dourmir  de  not,  fauta  de  matroulie. 

(Il  faut  peser  le  pain,  de  peur  de  trop  manger,  — El  ne  pas  dormir 

la  nuit,  faute  d'avoir  joué  des  màclioircs.} 

CatrBLON,  La  Coreyana,  p.  187. 

Vou  ne  dort  que  fort  po,  vou  ne  matroUit  guerou. 

(Quand  un  est  viaux,  on  ne  dort  que  fort  peu,  on  ne  mange  guère.) 

Id.,  Avà,  p.  208. 

Langued.  : maslulia , maslulhar;  Mâcher  lentement 
et  mollement. 

MATRU.  F.  MOTRu.  L.  adj.  Malotru,  chétif,  mauvais,  mé- 
chant. 

Je  n’ni  que  de  regret  au  lion 
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De  tant  de  ma/rue  tentation. 

(C’est  pour  moi  une  cause  de  perpétuels  regrets  que  le  temps  — 
De  tant  de  mauvaises  tentations.) 

Jac.  Cdapelon,  Contrition  d'un  féniant,  p.  269. 
Hais  je  fio  iquai  cot  dins  una  matrua  luna. 

(Mais  je  fis  ce  coup  dans  une  mauvaise  lune.) 

Ant.  CuAPELoa,  Carect.  de  le  fillet,  p.  234, 

T nous  creyont  matiui,  vou  n’cy  qu’en  apparenei, 

Sant-Etiève  cy  le  gens  lou  meilleur  do  la  Franei  ; 

Vou  n'y  a ren  de  si  franc,  ni  de  si  aniitou. 

(Ils  nous  croient  méchants , ce  n’est  qu’en  apparence  ; — Seint- 
Elicnne  est  le  peuple  le  nteilleurde  la  France;—  Il  n’y  a rien  de 
si  franc,  ni  de  si  amical.) 

CnAPELoa,  La  Mitera,  p.  193. 
Voua  bon  trop  matrua  fajoun 
De  demeura  vtox  g^rçoun. 

(Cela  a bicp  trop  mauvaise  façon  — De  demeurer  vieux  garçon.) 

Chans.  de  Puilivpox,  1853,  p.  1. 

Bt  vo  peaede  cooifdo  qn’ina  molrtm  baniboabi 
Pora  voz  atliri  tota  nnutra  patraebi. 

(Et  vous  pouvez  compter  qu’un  malotru  repas — Pourra  vous  gagner 
toute  notre  paroisse.) 

Rouvitka,  Lo  Arpeto  manqua,  p.  14. 

Vo  ne  m'ai  po  solomen  dono  in  molitt  cliMira. 

(Vous  ne  m’avez  pas  seulement  donné  un  méchant  clievrcau.) 

Parab.  de  l’Enfant  prodigue  eu  patois  de  Condrieu, 
par  CocBAna. 

Langued.  : maleslruc. 

Roman  : malaslruc. 

Les  étymologisles  font  dériver  Te  français  malotru, 
les  uns  de  male  astrosus,  Mal  favorisé  par  les  astres; 
les  autres  de  malè  slrucluf,  malè  (uttnuluSy  Mal  bAti  ; 
et  encore  de  malè  instntcius.  Mal  dl*es«d,  malappris. 
Genin,  Récréai,  pbilalog.,  t.  il,  p.  8à  . fait  observer, 
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à cet  égard,  que  dans  l’anc.  français,  malostru,  malheu- 
reux, et  malcslni,  Mal  bâti , sont  deux  mots  différents 
par  la  forme  et  par  le  sens. 

Quant  a notre  malru,  motru,  il  est  certainement  un 
composé  de  àirui  (V.  ce  mot),  forme  moderne  du  roman 
aslruc,  heureux.  Mais  sa  forme  et  sa  signification  pri- 
mitives se  sont  confondues  avec  celles  du  malostru  et 
du  maleslru  français. 

MÂDTRAIRE.  f.  v.  n.  Vivre  mal,  au  physique  et  au  mural; 
Vivre  dans  la  peine  et  le  tourment  : malè  trahere. 

Sc  voyant  sus  sa  fin,  ne  pouvant  plus  drugic, 

Pressa  d'un  flux  de  sang  que  lou  fat  delougie, 

N'ayant  plus  que  l'esprit  que  coumcnec  a maulraire, 

Au  vo  davant  sa  mort  régla  tous  sous  affaire. 

(Se  voyant  sur  sa  fin,  ne  pouvant  plus  faire  bombance,  — Pressé 
d’un  flux  de  sang  qui  le  fait  déloger,  — N’ayant  plus  que  l'esprit 
qui  commence  lui-méme  à aller  mal , — Il  veut  avant  sa  mort  ré- 
gler toutes  scs  affaires.) 

Cbxpelum,  Teitamsnt,  p.  177. 

Par  te  délivra  do  boulet 
Que  te  farit  mautraire. 

(Pour  te  délivrer  du  boulet  — Qui  le  ferait  mener  une  triste  vie.) 

Cbans.  de  Pbilippox,  1853,  p.  10. 

Maulraire,  maoulraire  ont  aussi  ce  sens  dans  les 
dialectes  du  midi  de  la  France.  Us  signifient,  en  outre, 
Mal  augurer,  craindre  pour  quelqu’un.  — Es  pas  de 
mautraire;  11  n’est  pas  à plaindre,  il  ne  risque  rien, 
il  ne  faut  pas  être  en  peine  de  lui. 

Ane.  français:  mautraire,  maltrère;  Vivre  mal.  — 
V.  Roquefort. 

C’est  un  composé  de  traire.  — V.  ce  mot. 
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MAYËBE , MAYERi.  h.  et  f.  s.  m.  Poutre,  travon  ; bois  de 
construction. 

Vou  ne  lai  veut  ni  planchie,  ni  maytre. 

(Un  ne  voit  là  ni  planches,  ni  poutres.) 

Cbapilok,  Noël  VI,  p.  91. 

A tous  notrous  paurous  viox, 

Qui  lio  fat  leva  lous  yox 
Aussi  hiaut  que  la  mayeri  ? 

Una  neri, 

Una  granda  neri. 

(A  tous  nos  pauvres  vieux,  — Qu’csIhîc  qui  fait  lever  les  yeux  — 
Aussi  haut  que  la  poutre  du  plafond  ? — Une  bouteille  , une 
grande  bouteille.) 

Chans.  de  Pbilippon,  1842,  p.  6. 

Des  actes  du  XVI'  et  du  XVII'  siècle , concernant 
les  communes  d’OuIlins  et  de  Sainte-Foy,  constituent 
à divers  habitants  un  droit  de  bois  et  matjère,  c’est-k- 
dire,  Bois  de  chauftage  et  bois  de  construction,  sur  les 
brotteaux  du  Rhône. 

M.  Champollion-Figeac  donne  en  patois  dauphinois 
maieri  qu’il  traduit,  Longue  perche. 

Honnorat  donne  en  provençal  maiera  qu’il  traduit , 
Bois  propre  ou  destiné  aux  instruments  aratoires. 

Basse  latin.  : « maeria\  materia  quævis  lignea  sivt 
ædificationi  sive  foco  accommoda.  Pactum  inter  Joan. 
Dalph.  et  Pelrum  Barrai  ann.  1315.  Quod  ipsi  possint 
cindere  in  nemoribus  trabes , postes  et  alias  maerias 
facere  deportare  pro  chalfagiis  et  œdiflciis  suis.  « Gloss. 
Ducange.  On  y lit  encore,  v”  mayeria  : « Dombensibus 
mayère  diciter  ramus  salicis  excisus.  » 

Notre  mot  a beaucoup  d’analogie  avec  le  français 
merrain,  Bois  de  construction  qui  a en  en  anc.  (ran- 


Digitized  by  Google 


278 


çais  des  formes  Irès-rapprochées  dewiayèrc.  — V.  ci- 
dessus  MARRAIN. 

MÉ,  siEY.  L.  et  F,  s.  VI.  Mifieo. 

Et  ]ios  jtlti  (ont  relndzu,  locTiant  la  sovcinlrcri, 

Mon  grcdriii  los  accule  ou  mé  de  la  charreri. 

(Et  pas  plutôt  arrive,  lâcliaiil  la  sous  ventrière,  — Mon  gredin  les 
renverse  au  milieu  de  la  rue.) 

RoueiLLE,  Lo  Députa  manqua,  p.  S3- 

Sus  un  troussun  de  fein  au  bay  mey  de  l’ourdiira. 

(Sur  un  tas  de  foin  au  beau  milieu  de  l'ordure.) 

CuAPELos,  Noël  VI,  p.  99. 

Riouns  de  l’opulanei 
Qtic  crève  de  dégoût. 

Au  mé  de  l'aboundanei, 

Quand  nous  manquons  de  tout. 

Cbans.  de  Philippon,  1853,  p.  24. 

LituSiied.  : mié , miei , miech,  meg . — Provenç.  : 
mieg. 

Ane.  franç.  : moi,  my. 

Car  le  commencement , 

Le  my,  la  lin  de  tout  mon  parlement. 

Le  Tetlamenl  d'un  amoureux. 

Ane.  poès.  franç.,  t.  IV,  p.  194. 

JUy  est  le  radical  de  parmi,  dont  le  sens  est  Par  le 
milieu. 

Le  dos  par  my  me  fend.  (Il  me  fend  lo  dos  par  le  milieu.) 

Kiracle  de  Clovii.  Théàt.  franç.  do  moyen  âge,  p.  646. 
Marsille  vient  par  mi  une  vallée. 

(Harsillc  vient  à travers  une  vallée.) 

Chaman  de  Raland,  cb.  ni,  v.  12. 

Edit,  do  Geuiu,  p.  124. 
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On  disait  aussi  dans  le  même  sens  emnii,  en  mi. 

Comme  les  mères  perles  vivent  emmi  la  mer. 

Introd.  h la  vie  dévoie.  Préface. 

y.  MITAN,  et  MEJOt'R. 

MEINAT,  MEYNAT,  «EYNA.  P.  S.  vi.  Réunion  d’enfants,  de 
jeunes  gens  ; les  jeunes  gens,  la  jeunesse. 

La  meynal  de  mon  lion  criant  pleins  de  galorou. 

(Les  enfants  de  mon  temps  étaient  toujours  disposés  à s’amuser.) 

Jac.  CiupELOs,  Edue.  do$  ejfant.  p.  264. 

Chapelon  , dans  la  jolie  Dédicace  de  ses  Noëls  patois 
aux  effans  de  Sant  Elieve,  les  interpelle  sous  celte  dé- 
nouûtiaUon,  petita  meyiiaf,  et  dans  Y Entrée  solennelle 
de  M.  de  St  Priest,  il  décrit,  sous  le  titre  de  Devarlis- 
samen  de  la  meynal , la  compagnie  de  petits  garçons 
qui  parcourut  la  ville  pendant  la  fête. 

Durand  tout  iquai  tion  saiqu’unc  inatrua  racy, 

Autramen  sio  voulez  de  petita  vieinal. 

Firent  un  drolou  tour  fort  bien  imaginai. 

p.  141. 

Oz  estes  estima 

Tant  par  le  vielles  gens  couma  par  la  meyna. 

(Vous  êtes  estimé  — Aussi  bien  par  les  vieilles  gens  que  par  la 

jeunesse.)  Id.,  A M,  de  Sl-Prietl,  p.  106. 

C’est  le  même  mot  que  l’anc.  franç.iis  mesgnie,  mai- 
gnie,  magnie,  maisnie,  maignée,  maisnée,  etc. , dont 
le  sens  est  exactement  celui  du  latin  familia , c’est  h- 
dire,  l’ensemble  des  gens,  enfants  et  domestiques  com- 
posant une  famille,  une  maison.  Il  signifie  aussi  Race, 
lignée. 

Partissez  vus  par  vos  lignages  cl  par  les  maignéee. 

(State  coram  Domino  per  tribus  vestras  et  per  familias.) 

Les  IV  livres  des  Huis,  liv.  I,  c.  10. 
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Ta  femme,  tes  enfants,  tes  servans,  ta  maijnia 
Ne  donneraient  pour  toy  une  pomme  pourrie. 

Débat  du  eorpa  et  de  l'âme.  Ane.  theât.  franç.,  t.  III,  p.  327. 

Cette  raee  ou  megnie  d’Archambaut  ; 

Plus  il  y a en  a,  moins  elle  vaut. 

La  Comédie  dee  Proverbe!,  act.  II,  SC.  u. 

Nous  desprirons  nostre  Seignour 
Qu'il  nous  donne  du  pain  au  four  : 

Sy  nourrirons  nostre  metgnge. 

Chanson  normande.  — Œuvres  d’Olivier  Basselin. 

V.  Roquefort,  v‘*  magnie,  etc.,  et  le  Gloss.  Ducange, 
v'*  maagneya,  inaisnada,  etc. 

Langued.  : Mainado.  — Provenc.  ; mainada,  mei- 
nada. 

Roman  : maynada,  mainada.. 

Espagnol  : Masnada.  — Italien:  niemada,  et  mas- 
nada  dans  Dante,  inferuo,  xv,  U. 

Ce  mot,  qui  a son  analogue  dans  la  plupart  des  pa- 
tois et  qui  a produit  en  français  memil , manoir,  etc., 
parait  se  rattacher  it  un  radical  commun  à toutes  les 
langues  indo-européennes  : man*  sanscrit.  Demeu- 
rer, habiter  ; manere,  latin  : fxeitetv,  grec  : matin,  bas 
breton. 

Maina,  meynat,  mena.  F.  MENo.  L.  S.  m.  Enfant;  garçon; 
jeune  homme,  jeune  gaillard. 

0 vo  que  son  fdiat  de  son  hein  licreteysc, 

Moiiyenaiil  de  p.syc  a sous  autrou  mrynat 

La  souma  cl  la  pension  ci-dessus  drnouinal. 

(Il  veut  que  son  gendre  hcrile  de  son  bien  , — A la  coiidilioii  de 
payer  à scs  autres  enfants  — La  somme  et  la  pension  ci-dessus 
indiquées.) 

Jac.  CiiAPr.Loa,  Teetament,  p.  274. 
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Venez,  meynat,  venex  treiton, 

Venez  veyre  neutron  Seignou. 

(Venez,  enfants,  venez  tous , — Venez  voir  notre  Seigneur.) 

Chapelox,  Noël  Vil,  p.  92. 

Dis  donc,  Thomas , 

Sas  tu  que  vé  la  villo 
L'y  a de  menas 
(}uc  ne  badinoun  pas. 

(Dis  donc,  Thomas,  — Sais-tu  qu'à  la  ville  — II  y a des  gaillards  — 
(iui....) 

Chans.  de  Vial,  de  Montbrison. 

Lo  meno  que  commande  a de  que  vo  payi. 

(Le  gaillard  qui  commande  a de  quoi  vous  payer.) 

HoQniLLK,  Lo  Députa  manqua,  p.  24 . 

Au  commencement  d’un  discours  il  sipifle  Amis, 
compagnons,  enfants  : c'est  le  Quiriles,  le  »v$psç 
adr)v*ioi  de  l’orateur  patois. 

Menât,  me  vequia  mais  ; vequia  lo  vin  garçon 
Que  vient  vo  eancomo  de  vars  de  sa  façon. 

(.\mis,  me  voilà  de  nouveau;  voilà  le  vieux  garçon ) 

RoguiLLz,  Discourt,  p.  3. 

Menât,  par  viorc  heroux  sur  terra , 

Babochi  a trouva  lou  mouyon. 

(Amis,  pour  vivre  heureux  sur  terre — Babochi  a trouve  le  moyen.) 

Chansons  de  Philippon,  1853,  p.  17. 

Je  trouve  cette  expression  dans  un  passage  de  l’ex- 
cellente notice  de  Cochard  sur  le  village  de  Loire. 
[Alman.  de  Lyon,  182i.)  L’auteur  y rappelle  un  an- 
cien usage  dont  il  est  intéressant  de  conserverie  sou- 
venir ; 

« Au  retour  de  la  cérémonie  funèbre  (d’un  enterre- 
ment) on  traite  les  parents  qui  y ont  paru;  mais  toutes 
les  viandes  qu’on  sert  sont  bouillies  en  signe  de  tris- 
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tesse.  J’ai  assisté,  Hy  8 pkis  de  trente  ans,  à l’un  de  ces 
repas  funèbres  sur  la  hauteur  de  Loire,  près  d’Echalas. 
Les  conviés  en  rentrant  se  mirent  h genoax  auprès  du  lit 
qu’avait  occupé  le  mort,  et,  après  une  courte  prière,  man- 
gèrent la  soupe  dans  un  profond  silence  et  un  grand 
recueillement.  Cela  fait,  le  matador  de  la  compagnie  se 
lève  et , après  avoir  ordonné  de  remplir  les  verres,  il 
leur  adresse  cette  singulière  invitation  : Maina  , e no 
(aul  beire  a la  santa  du  pouro  défunt.  A l'instant,  les 
verres  sont  vidés  et  la  joie  vient  faire  trêve  h la  tris- 
tesse. Avant  de  se  séparer,  ils  se  mirent  de  nouveau  h 
genoux  et  récitèrent  h haute  voix  le  De  profundis.  » 
(Ces  repas  donnés  dans  la  maison  du  défunt  après 
un  enterrement  étaient  jadis  d'un  usa^  assez  général 
dans  les  pays  catholiques,  ainsi  que  la  coutume  d'y 
prier  pour  le  mort  et  de  n’y  point  servir  de  viandes 
rôties.  — V.  Traité  des  Cloches,  de  Thiers,  p.  257.) 

Notre  mot  a son  analogue  dans  la  plupart  des  patois 
de  notre  voisinage. 

— P.  bressan  ; meygna. 

Vcni,  meygna,  vcni , molette, 

Veni  adoré  e'Ii  gran  ray. 

(Venei,  jeunes  garçons,  renez,  jeunes  filles,  — Venez  adorer  ce 
grand  roi.)  Noéle  breisant,  p.  57. 

« Rustici  Dombenses  etiam  nunc  famulos  suos  mei- 
gnats  vocant.  » — Gloss.  Ducange,  v'‘  maynerius,  mai- 
gnerius. 

— P.  dauphinois:  meina,  meinau,  meno. 

Et  SC  notron  Scignou  per  sa  Loua  amitanci 
No  tramet  de  inetna. 

(Et  si  notre  Seigneur  par  sa  bonne  amitié  — Nous  transmet  des  en- 
fants.) Lo  Balifel  de  la  ghen,  p.  SA. 
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(Les  garçons  d’aujourdTmi  sont  tous  des  tronrponrs.) 

Dialo juo  de  le  quatre  eomare, 

— P.  savoyard!  : meygna. 

Honou,  meygna,  Di  vo  garday, 

(Juc  je  sai  joyau  de  vo  vay. 

(Salut,  amis,  Dieu  vous  garde,  — Que  je  suis  joyeux  de  vous  voir  ) 

Farta  de  Touannou  dau  Trou. 

Ane.  Langued.  et  provenç.  : mciua,  meinal.  (De  Sau- 
vages et  Honnorat.) 

MEISËLIE&.  L.  »,  m.  Boucher. 

Je  trouve  ce  tnot  dans  le  Procès-verbal  de  l’élection 
des  consuls  de  Lyon  de  1352. 

Jfazelter  en  langned.  ; mazeUer,  en  roman,  ont  le 
même  sens. 

Italien  : macellaio. 

Ane.  franç.  : maseliet,  maceli&r,  mtti»eKer,  mnehe- 
clier.  — V.  RoquoÉort  et  te  Gloss.  Ducange,  v“  macel- 
lariti».. 

MEJOÜR,  MEYJOUR,.  MEiNJouR,  HEJOuo.  L.  6l  F.  S.  tn.  Midi. 

De  vcz  sey,  ou  de  vcz  matin, 

Ou  a idejtur, 

(Le  soir,  ou  le  matin,  ou  à midi.) 

Jae.  CuAPELO!),  Contrition  d'un  finiant,  f.  271. 
Coiirdrey  de  bon  malin,  a meyjaur,  sus  lou  tard. 

(Je  courrai  de  bon  matin,  à midi,  sur  le  tard.) 

Cbapelox,  à h.  de  Sl-Prieit,  p.  107. 

Ji  m'invitou  a djinà,  ji  rindré  a mejouo, 

(Je  m'invite  à diner,  je  viendrai  à midi.) 

ttemou  et  ttiTMeni,  p.  5. 


Digitized  by  Google 


S84 


A rbeon  de  mejour,  heura  bien  deiinbla, 

VenoD,  formon  le  ccrclie  a l’enlour  de  la  labia. 

Sàvel,  Mariage  de  Jean,  p.  i. 

Entr’  oni’  hiore  et  m«tn;our,  sein>  que  rien  lo  détraqué, 
Cboque  Percyoux  preind  et  so  cliquo  et  so  claque. 

(Entre  onze  heures  et  midi....) 

Boqcili.z,  ho  Pereyoux,  p.  22. 


— P.  dauphinois. 

Meÿour  ere  sona,  et  déjà  d'Alison 
Fcrmiolare  de  gen  la  cour  et  la  meison. 

(Minuit  arait  sonné,  et  déjà  d'Alison  — La  cour  et  la  maison  four- 
millaient de  gens.) 

Lo  Balifel  de  la  gieen,  p.  28. 

Provençal  : mic  jour,  met  jour. 

Roman;  mieg  jom,  miey  jorn.  On  disait  aussi  en 
roman  media,  meidia,  mieg  dia.  (Raynouard). 

Ane.  catalan  : mil  jom.  — Italien  : mezzo  giorno. 


Meynot,  henot.  F.  s.  f.  Minuit. 

Vci  ls  meynot  n’orons  lou  regalageou. 

(A  minuit  nous  aurons  le  repas.) 

Ant.  Cbàpzio!),  Bobrun,  p.  242. 

Menai  allave  souna. 

(Minuit  allait  sonner.) 

Chans.  de  Botaon,  p.  12. 

Jamais  j'aïn  tant  veu  de  geons  par  le  cbarcyre  à la  meynot. 
(Jamais  je  n'avais  vu  tant  de  gens  dans  les  rues  à minuit.) 

Lixossiaa,  Un  Boucher  au  grand  feetival,  p 6. 

On  trouve  mée  nul  en  anc.  franç.  dans  une  chanson 
du  XIII*  siècle,  recueillie  par  M.  Leroux  de  Lincy. 
Chants  hislor.,  t.  I,  p.  213. 


MENO.  — V.  NEINAT. 
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MENTO,  MouNTAi',  MOUNTO,  MouTOEu.  F.  udv.  Peut-êtrc,  pro- 
bablement. 

O l'annoncet  ma  crisa  en  mon  seltiemou, 

Et  que  vunto  j'ciin  jusqu’au  uoviemou. 

(Il  annonça  ma  crise  au  septième  jour,  — Et  que  peut-être  j’irais 
jusqu'au  neuvième.) 

Ant.  CuspELOS,  Bobrun,  p.  241. 

Uiiuntau  qu’o  vint  dos  cics 
Par  chassie  de  sur  terra 
Lous  proucès,  tous  bussies, 

Les  délies,  la  misera. 

(Peut-être  qu’il  vient  des  cieux,  — Pour  chasser  de  la  terre....) 

Chans.  de  Pniuppox,  1853,  p.  12. 
Souais  capablou  de  tout  avant  d'etre  rapo  ; 

J'essayerai  mounlo  quoquous  toucs  de  Bosco. 

(Je  sviis  capable  de  tout  pour  éviter  d’étre  capot  ; — J’essaierai  pro- 
bablement quelques  tours  de  Bosco). 

Id.,  id.,p.66. 

Ke  t'é  kela  boutclii  ? voué  moulant  de  piquette  7 
Voyoun  si  ji  me  trompou. 

(Qu’esl-cc  que  cette  bouteille  ? c’est  peut-être  de  la  piquette  ? — 
Voyous  si  je  me  trompe.) 

Remou  et  Baroueni,  p.  6. 

Je  ne  connais  dans  les  patois  voisins  aucun  analogue 
à ce  mot  dont  je  ne  m’explique  pas  l’origine.  Je  remar- 
que seulement  que  menlo  ressemble  beaucoup  b bento, 
(V.  ce  mot)  qui  a le  même  sens. 

MENUSE.  F.  *.  f.  plur.  Morceaux,  débris. 

Emplidc  noutron  paney  ; 

Bette  l'y  tant  de  menttse 
Que  nous  en  liebion  lou  dey. 

(Emplisses  notre  panier  ; — Mettei-y  tant  de  petites  friandises, 
Que  nous  nous  en  léchions  les  doigts.) 

Cbapelon,  Mi  de  mai,  p.  150. 
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Provenç.  : menustt»  ; Fressures , menuatlles,  débris 
de  viande. 

Menuise  en  «ne.  français  signifie  De  petits  poissons, 
et  toute  espèce  de  petites  choses.  Menuiserie  a la  même 
origine. 

Basse  latin.:  « Menusia  ; Parvus  et  miriutus  piscis. — 
Minulia,  orum  ; Minulæ  merces,  res  vilioris  prelii.  » 
Gloss.  Ducange, 

MERCIA,  MARciA.  L.  s.f.  Averse. 

Cochard  donne  mercia  comme  usité  h Condrieu  : /ï- 
futa  umi  merciu  ; Voilà  une  averse.  Police  sur  Con- 
drieu, p.  104. 

A snn  aiso  lisant  dans  les  ruols  les  insignes, 

Son  cbapiwi  n'af»  pou  d'ino  «at-eta  de  bugnes. 

(L’cirangcr  à son  aise  lisant  dans  nos  rues  les  enseignes,  — Son  cha- 
peau ne  redoutera  pas  une  averse  de  bugnes.) 

Hÿtnna  à la  Concorda,  p.  41. 

Ce  mot  vient-il  du  latin  mergere  , immergere , im- 
tnersio  ? 

MET,  Plus.  — V.  Mai. 

MITAN.  L.  s.  m.  Milieu. 

Chocun  jitc  in  copp-d'œil  su  son  ebor  eclataul 

Qu'avironde  reindre,  pu  s'arrête  ou  milan. 

(Chacun  jette  un  coup-d'œil  sur  son  cliar  éclatant  — Qui  fait  le  tour 

du  village,  puis  s’arrête  au  milieu.) 

Roui'iue,  Lo  depulo  manqua,  p.  17. 

Aussi  bien  deins  lo  jour  qu'ou.m*<anid«la  no. 

(Aussi  bien  dans  le  jour  qu'au  milieu  de  bsnuit.) 

UL,  OisMurs,  lS.59v,p.  4. 

— P.  bressan  : moitan,  tnafftan. 

Adam  nos  ave  predu. 
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An  i’anfljia  d«a  la  «i«QC«, 
t’  iHoilaH 

Du  paradi  de  playaancc. 

Noelt  brenani,  p.  45. 

El'e  dedan  na  vili  etoklo 
U maytan  d’cn'on’ct  d'on  boux. 


(Il  r<l  dans  une  vile  étable  — Au  milieu  d'un  âne  et  d’un  bœuf.) 

IJ.,  p.  58. 


— P.  bugiste. 


Dou  «Mien  de  la  montagne 
De  Sbantromi, 

Tôt  a eop  y veyont  veni 
L’onnemi. 


(Du  milieu  de  la  meotagne  De  ChampibvBiicr, Tout  à coup  ils 
voient  venir  — l. 'ennemi.) 

Fables  du  P.  Fbomest,  p.  62. 

Provenç.:  milan. 

Le  Glossaire  de  Roquefort  donne  milan,  Milieu, 
comme  en  usage  dans  le  langage  delà  Franche-Comté, 
de  la  Picardie  et  du  Perdie.  11  cite  un  acte  de  1576  re- 
latif h la  rue  Froidmantel,  h Paris,  où  il  est  parlé  de 
« deux  corps  de  logis,  une  cour  au  milan.  » 

Le  Glossaire  des  ^aéU  de  La  Monnoye  donne  aussi 
milan,  Milieu. 

On  trouve  au  Gloss,  de  Ducange,  v“  milarius , La 
milan,  pour  La  moitié,  et  milanier,  dans  le  sens  de 
Métayer.  V.  Mé,  Milieu. 


MODO,  MODEH.  L.  MouBA.  V.  V.  ti.  Partit,  s’en  aller. 

Atnodiit  et  a s'en  vegni  troyau  son  paure. 

(Il  partit  et  s'en  vint  trouver  son  père.) 

Parab.  de  l'Enfant  prodigue,  trad.  en  patois  de  ât-Sym 
pborien-le-Cbâteau,  par  Coeuxan. 

Et  de  cou  pos  a mode  prevegni 
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Lo  directeurs  de  choque  compagni 
Dou  biau  projet,  dou  brillant  stratagemo. 

lEt  de  ce  pas  il  va  prévenir — Les  directeurs  de  chaque  compagnie...) 

Rogt'iLLE,  Lo  Pereÿoux,  p.  7 . 

Ma  vouex  mode  comm'ina  franda, 

Ein  prononçant  cou  fameux  nom. 

(Ma  voix  s’élance  comme  une  fronde  — En  prononçant...) 

Id.,  La  Gorlanchia,  p.  38. 

Pas  min  vou  faut,  avant  que  de  mouda, 

(}ue  dixou  adio  an  iquetou  bas  mondou. 

(Néanmoins  il  faut,  avant  de  partir , — Que  je  dise  adieu  à ce  bas 
monde.) 

Ant.  Cbapelos,  Bobrun,  p.  153. 

Et  l’ordre  do  major  pourlavc  qu’a  meyjour 
Vou  falli  tous  moudar  cl  siore  lou  tambour. 

(Et  l’ordre  du  major  portait  qu’à  midi  — Il  fallait  tous  se  mettre  en 
route  et  suivre  le  tambour.) 

Cbxpelos,  Entrée  aolenn.,  p.  125. 
Legun  portant  moudave  sans  ron  dere. 

(Personne  pourtant  ne  s’en  allait  sans  dire  quelque  chose.) 

Chans.  de  Philippos,  1853,  p.  30. 

Les  mariniers  de  la  Saône  disent  encore  aujourd’hui  : 
J’ai  fait  une  mode,  deux  modes,  pour  exprimer  qu’ils 
ont  fait  une  ou  deux  fois  sur  la  rivière  tel  trajet  déter- 
miné. 

Les  crocheteurs  qui  remontent  les  bateaux  dans  la 
traversée  de  Lyon  forment  une  compagnie  qui  porte  le 
nom  de  Compagnie  des  Modères. 

Ces  dénominations  se  rapportent  manifestement  h 
moder. 

— P.  bressan. 

Dret  que  l’outo  de  l’Ecu 
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V'iu  qu'on  modov'  à la  Icna. 

(Dès  que  rbôta  de  l'Ecu  — Vit  qu'on  partait  au  clair  de  lune.) 

Noël»  bretiani,  édit.  La  Duc,  p.  5. 

— P.  bugiste. 

Des  rais,  des  empereurs  qu'amavant  les  corbettes, 

Ou  Iliar  de  la  rreta,  sont  modo»  sans  trompettes. 

Fables  du  P.  Faouest,  p.  61. 

— P.  mâconnais. 


Modain  don  vite  ansan. 

Noël»  mâconnait,  p.  16. 

— P.  dauphinois  : moda,  vioitda. 

Car  depi  lou  moman  que  patron  Jean  ict  mouda, 

Je  crerin  sur  ma  foié  d'élre  ansoureela. 

Bleie  lo  Savati,  p.  22. 

(Dans  le  Groulie  bel  esprit,  pièce  provençale  dont 
Bleze  le  Savati  est  une  tradui'tion  dauphinoise  presque 
littérale,  il  y a ce  passage  : 

Car  despuy  lou  moumen que  Tribor  est  parti...) 

L’abbé  Tuet,  Matinées  senonaises,  p.  165,  parlant  de 
l’expression  picarde  Je  suis  hodè,  la  dérive  sans  hésita- 
tion du  grec  oèot.  Chemin.  Ch.  Nodier,  Examen  des 
Dictionnaires,  enchérit  encore  sur  cette  hardiesse  en 
donnant  la  même  étymologie  h notre  moder.  11  se  trompe 
au  surplus,  sur  la  forme  même  de  ce  mot,  lorsqu’il 
avance  qu’en  quelques  parties  de  la  Savoie  on  dit  Oder, 
Partir,  et  je  m’ode.  Je  m’en  vais.  En  Savoie,  pas  plus 
qu’en  Lyonnais  on  ne  dit  je  m'ode,  tu  Codes,  il  s'ode; 
mais  je  mode,  tu  modes,  il  mode.  Je  ne  crois  pas  que 
0^09  soit  pour  rien  dans  notre  mot,  et  j'y  suis  d’au- 
tant moins  porté  que  je  ne  trouve  pa.s  mouda  dqns  les 
dialectes  du  midi  de  la  France,  sur  lesquels  le  grec 
a eu  une  influence  marquée. 

19 
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MODURA.  F.  s.  f.  Mouture  ; la  Part  de  farine  que  prélève  le 
meunier  pour  son  salaire. 

Ne  prenez  pas  douci  maudwe  en  un  sac. 

(Ne  prenez  pas  deux  moulures  rn  un  sar.) 

CnzpELO.s,  Requfle,  p.  221. 

Provenc.:  mooudura. 

Roman  : multura,  moldura. 

Catalan  : mollura.  — Portugais  : moedura. 

Basse  latin.:  « Modura.  Tabuler.  Cartusiæ  Bellilarici. 
Dédit  quatuor  bichetos  modurœ  super  molendina.  » Glos. 
Ducange. 

MOLO,  MOLLER.  L.  V.  O.  6t  H.  Lâchep,  abandonner,  céder. 

A rcvcrc,  Zobet  ! molo  ma  vicly  rossi, 

Avoue  sou  chav'io  gris,  son  coué  tors  et  sa  bossi. 

(A  revoir,  Isabcau  ! Je  quitte  ma  vieille  rosse, — Avec  ses  cheveux  gris, 
son  cou  tors  cl  sa  bosse.) 

RooeiLLE,  La  Gorlanchia,  p.  29. 

A me  parli  si  Trane,  si  net,  qu'o  me  semblove 
Vere  sorlzi  dou  cœur  choque  mot  qu'a  molove. 

(Il  me  parla  si  franchement,  si  nettement,  qu'il  me  semblait  — Voir 
sortir  de  son  cœur  chaque  mot  qu'il  prononçait,  qu'il  lâchait.) 

Id.,  id.,  p.  20. 

M.  Breghot  du  Lut,  IHél.,  t.  1.  p.  228,  cite  mouler, 
auquel  il  donne  le  sens  de  S’affaiblir,  mollir,  et  qui  a 
aussi  celui  de  Quitter,  abandonner. 

— P.  dauphinois. 

Enfin  pe  centi  cndrciflo  Drac  s’ejt  ceoula  ; 

Semble  que  l'Iscra  ne  roudril  pas  motn; 

Cependant  maugra  Icy  cl  de  dépit  hontousa, 

Eilli  s'eu  va  grondant  din  sa  couchi  boiirbousa. 

ürenubto  malhèrou,  p.  12. 
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Provençal. 

Sioucsta  vouastrc  Cou,  Pt  dcspui  moun  cnfanço, 

Vous  ay  moula  ei  pc  moun  ancro  d'cspcranço. 

(J’ai  été  votre  fils,  et  depuis  mon  cniancc  — J'ai  jeté  à vos  pirds  mon 
ancre  d'espérance.)  Lou  groulie  bel  esprit,  acte  II,  sc.  ii. 

De  Sauvages  et  Honnorat  citent  en  languedocien  le 
substantif  molo,  mola,  Relùchc,  rabais  ; et  cette  locu- 
tion y a molo,  11  y a eu  baisse,  cela  a baissé  de  prix,  le 
prix  a cédé. 

Le  sens  de  mouller  dans  ce  vers  de  la  Reconnue  de 
Belleau  : 

Je  TOUS  en  feray  bien  mouller. 

Acte  III,  sc.  II.  — Ane.  Théilre-Français, 
t.  IV,  p.  380. 

parait  être  celui  de  notre  mot. 

MOTRÜ. — V.  Matru. 

MOÜNTAU  — V.  Mbnto. 

MOURINA.  F.  g.  /.  Pourriture,  crasse,  maladie. 

Un  curi  pied,  una  matrua  pousscry, 

Et  mon  chavet  qu'ey  fat  de  sarpriiery. 

Que  sont  si  pleins  de  vuurina  et  de  fun, 

Que  pesariantdou  quintaux  plutôt  qu'un. 

(Un  couvre-pird,  une  maiis'aise  paillasse,  — Et  mon  chevet  qui  est  fait 
d’une  serpillière,  — (}<ii  sont  si  pleins  de  poorritvie  «t  de  fumier 
— Qu'ils  pèseraient  deux  quintaux  plutôt  qu'un.) 

Ant.  Chapklox,  Bobrun,  p.  345. 

Vou  oyt  iqui  qu'o  trouve!  de  gen  de  boiina  mina. 

Par  être  tous  sourtis  do  fond  de  la  mourina  ; 

Vou  s'entend  do  soudar,  non  pas  doz  oOiciers. 

(C'est  ici  qu'il  trouva  des  gens  de  bonne  mine  — Pour  être  lous  sor- 
tis du  fond  de  la  crasse;  — Cela  s'entend  des  soldats,  non  pas  des 
officiers.)  CaxrzLO.x,  Entrée  solenn.,  p.  138. 
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La  iiiourina  se  vcril. 

(I^  crasse  se  verrait.) 

Chans.  de  PniLippoa,  185S,  p,  21. 

Ane.  franç.;  murine,  marine. 

Jo  i lèverai  un  altel  a nostre  Scignur,  si  cslancbcrai  a tant  la  mu- 
rine et  l'ocision. 

(J’y  élèverai  un  autel  à Notre-Seigncur  ; j’appaiscrai  ainsi  la  conta- 
gion et  la  mort.) 

Let  4 livret  det  Roit,  lib.  II,  cb.  xxxiv,  p.  219. 

(Le  traducteur  du  XIl*’  siècle  a combiné  ici,  comme 
dans  plusieurs  autres  passages,  le  texte  du  Livre  H 
des  Rois,  qui  porte  ul  ccssel  interfeclio,  avec  le  texte 
correspondant  des  Paralipomènes,  liv.  I,  ch.  xvi,  v.  22, 
dans  lequel  on  lit  ul  cessel  plaga  a populo.) 

Morinou,  horinousa.  l.  adj.  Crasseux,  noir,  malade. 

In  certain  Pereyoux 

Que  vegni  me  trovo  lo  gruin  tôt  morinou, 

(Un  certain  mineur  — Qui  vint  me  trouver  le  groin  tout  crasseux.) 

Roocille,  Ballon  cl'etiai,  p.  5. 

A dzit,  pu  secouyant  sa  teta  flametousa. 

Sa  borba  crcmilla,  sa  faci  mortnouan. 

{Moloch  dit  i puis  secouant  sa  tète  enflammée,  — Sa  barbe  i demi 
brûlée,  sa  face  noiritre.) 

RoQDiLLa,  Lo  Pereyoux,  p.  10. 

Ancien  franç. 

Les  noires  brebis  dolereuses, 

Lasses,  cbetives,  morineutet. 

Roman  de  la  Rote. 
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NAIDlü.  L.  interj.  Certes. 

Dans  le  Lyon  en  vers  burlesques,  chaque  fois  qu’un 
boucher  parle,  il  commence  son  discours  par  cette  ex- 
clamation. 

JVaidm,  eUi  de  la  façon 
Qu’on  babille  lo  viau,  masson  ? 

(. . . .Est-ce  de  cette  façon  — Qu’on  babille  les  veaux,  maçon  ? ) 

1"  part.,  p.  26. 

ffaidiu,  venant  de  Sainte-Fay, 

Je  te  juro  en  bonna  fay 
Sur  ma  cavala  avoi  deux  viaux, 

Je  me  rompi  tou  lo  musian. 

Id.,  p.  32. 

C’est,  suivant  toute  apparence,  une  abréviation  d’une 
exclamation  fort  usitée  en  anc.  français  sous  des  formes 
diverses,  tn’aisl  Dieu,  que  m'aist  Dieu,  etc.,  et  dont  le 
sens  est  Que  Dieu  m’aide. 

Ainsi  m’aid’  Dieu. 

ViLLoa,  Grand  Teetamenl,  xvi. 

Mntdieux , il  t’en  doit  souvenir. 

Moralité  de  charité.  — Anc.  tbéàt.  franç., 
t.  III,  p.  389. 

On  la  rencontre  presque  h chaque  page  dans  la  Farce 
de  Patelin  sous  ces  formes  m’aist  Dieu,  se  m’aist  Dieu, 
ainsi  m'aist  Dieu. 
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Le  languedocien  et  le  provençal  ont  mai  Dion  ( De 
Sauvages)  el  mai  Di  qu’Honnorat  fait  venir  sans  néces- 
sité du  grec",Ma  «îi^i  Par  Jupiter. 

NARE.  F.  adj.  Mauvais  plaisant,  sot,  fou. 

Messieurs  de  Saint-Chamon 
Faidc  plus  de  fanfares; 

Vous  faide  ren  de  bon, 

Vous  êtes  tous  de  narei. 

(Messieurs  de  Saint-Chamoud , — Ne  faites  pins  de  fanfares  ; — 
Vous  ne  faites  rien  de  bon  ; — Vous  êtes  tous  de  mauvais  plai- 
sants.) Ant.  Chapelos,  CAanaon,  p.  260. 

Vou  l’y  a de  narc , 

Faites  d'una  façon, 

Que  maugra  pare  et  mare 
SegonI  tous  lou  garçon. 

(Il  y a des  folles — Faites  de  telle  façon— Que  maigre  père  et  mère, 
— Elles  suivent  Ions  les  garçons.) 

Chapelon,  CAonton,  p.  162. 

Philippon  a employé  la  même  expression,  lespauret 
tiares,  les  pauvres  folles,  dans  sa  chanson  Lous  Cou- 
mis,  1853,  p.  21. 

Limousin  : natre.  Plaisant,  facétieux  : faire  lou  nu- 
ire, Faire  le  plaisant. 

Basse  latin.  : « Narire;  Nares  fricare  ; subsannare... 
Nariller,  ou  mon^uer...  Hinc  præterea  tiare  ; Irrisio, 
ludibrium  ; et  faire  des  nares;  Deridere,  ludificari.... 
Litt.  remiss.  1420.  Lequel  Jehan  dîst  au  suppliant. 
Que  vous  faites  de  nares  et  de  fredaines  pour  le  port 
que  vous  prenez...  de  vostre  neveu.  » Gloss.  Du- 
cange. 

Est-ce  l’allemand  narr.  Fou,  qui  a donné  ce  mot  à 
notre  patois  ? 
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Ne  vient-il  pas  plutôt,  comme  l’indique  ,1e  passage 
cité  de  Ducange,  de  narra  qui  en  roman  et  dans  les 
dialectes  du  Midi  signifie  Nez,  narine  ? Bien  que  ce  soit 
Ih  l'étymologie  la  plus  probable,  on  peut  toutefois  s’é- 
tonner de  ce  que  le  nom  du  nez  qui,  dans  le  langage 
populaire,  est  l’organe  indicatif  de  la  prévoyance  et  de 
la  finesse,  ait  donné  naissance  h un  adjectif  qui  qua- 
lifie la  sottise  et  rindiscréliou.  Nanis  en  basse  lali- 
nité  signifie  sciens,  pcrilus;  (Gloss.  Ducange)  et  en 
languedocien  nariu  , signifie  encore  Rusé  , subtil , 
adroit. 

NAYER  UN  TONNEAU.  V.  a.  En  Beaujolais,  c’est  Boucher  les 
fentes  d’un  tonneau  avec  du  chiffon  ou  de  l’étoupe. 

On  le  trouve  dans  Joinville  , par  les  commentateurs 
desquels  il  n’a  pas  été  compris  : 

Puis  rcclost  l’cn  la  porte  (de  la  nef)  et  l’en  boucha  si  bien,  aussi 
comme  l’en  naye  un  tomicl. 

(Puis  il  ferma  la  porte  du  vaisseau  et  la  boucha  compictcrocnt, 
comme  l'on  naye  un  tonneau.) 

Iliêt.  de  S,  Louit,  édit.  Didot,  1859,  p.  40. 

Je  dois  ce  mot  et  l’interprétation  ci-dessus  du  pas- 
sage de  Joinville  à notre  savant  et  regrettable  compa- 
triote M.  D’Aigueperse. 

NAZILLY.  L.  V.  a.  Regarder  quelqu’un  curieusement;  re- 
garder quelqu’un  sous  le  nez,  ou  en  mettant  le  nez  sur 
son  visage. 

Si  me  vin  gucrou  nazitly. 

Je  ly  baray  cent  cou  de  poin,  de  pi,  de  testa. 

(S’il  me  vient  regarder  sous  le  nez,  — Je  lui  donnerai  cent  coups 

de  poing,  de  pied,  de  tête.) 

La  Bemarda  buyandiri,  p.  17. 
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Laogued.  : nazilia  ; Aller  à la  découverte  ; nazi- 
liaire,  nasilhaire;  Curieux,  impertinent. 

V.  NARE. 

NIA,  GNA.  L.  et  P.  S.  f.  Nichée. 

Venez,  venez  vais  met,  paura  m'a  de  raclorous. 

(Venez,  venez  vers  moi,  pauvre  nichée  de  riclenrs.) 

Cbans.  de  PniLirros,  1853,  p.  65. 
Reuna  nia  ctou  ckon  ? 

((Quelle  nichée  est  cela  ?) 

Remou  et  Baroueni,  p.  18. 

Lou  diablou  zai  lez  effronta. 

Et  lo  mary  que  ne  san  pas  domta 
La  passion  de  semblable  levrire. 

Et  jetia  cela  gna  touta  den  la  revire. 

(Le  diable  emporte  les  cITrontccs  — Et  les  maris  qui  ne  savent  pas 
dompter  — Les  passions  de  semblables  coureuses  — Et  jeter  toute 
cette  nichée  dans  la  rivière.)  I.a  Bernarda  buganditi,  p.  14. 

— P.  dauphinois. 

Una  nya  de  parole. 

Lo  Batifel  de  la  Giien,  p.  29. 

Provenç.:  mViu;  niaya. 

Roman  : m'u,  nieu,  nis. 

Ane.  franç.;  nyée.  — V.  Gloss.  Ducange,  x^nidalia. 
a Lift,  remiss.  1428.  Jehan  Blanchet  esloi  monté  en  un 
arbre  pour  avoir  une  nyée  d’estourneaux  estans  audit 
arbre.  » 

Gniato.  l.  s.  f.  Même  sens. 

Et  déjà  lo  carrosse  avoué  rapidzito 
Luin  de  sait  Saint-Elscve  emporte  la  gniato. 

(Et  déjà  le  carrosse  avec  rapidité  — Loin  de  Si- Etienne  emporte  la 
nichée.)  Ruocille,  Lo  Députa  manquo,  p.  13. 

— P.  limousin  ; niado. 
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NIGON.  L.  adj.  Aocun,  personne,  nul. 

E ne  feu  plu  nigon  flati  : 

Dizon  tou  ceu  que  nou  içiron. 

(Il  ne  but  plus  flatter  personne,  — Disons  tout  ce  que  noos  savons.) 

La  Chevauchée  de  l’Ane,  15S6. 

— P.  dauphinois  : nengun. 

Le  pore  gen  ont  tant  de  charge , 

Que  si  nostron  Rey  ne  déchargo 
Cetteu  paï  de  tant  d'impo, 

Nengun  ne  sarat  en  repo. 

La  vieille  Lavandière,  p.  72. 

— P.  bressan  : nion. 

Nion  de  vo  n'a-t-i  vu  tous  anzo, 

Que  quincamovan  broraman  ? 

(Personne  de  vous  n’a-t-il  vu  les  anges — Qui  chantaient  gentiment  ? ) 

NoëU  breuane,  p.  149. 

Langued.:  nengun,  negun,  degun. 

Roman  : negus,  degus,  nesus,  neus. 

Ane.  franc.:  nesun,  nezun,  nesung,  neuns,  nuns. 

Qui  sert  commun,  il  sert  neiun. 

Encyclopédie  dei  proverbes,  par  HHaire-le-Gai, 

p.  187. 

Ane.  eatalan  : nesu,  degu.  — Catalan  mod.:  ningu.  — 
Espagnol  : ninguno.  — Portugais  : nehum,  ninguem. — 
Italien  : nesuno , niuno.  — Latin  : ne  «nue. 

En  Forez  on  dit  lengun,  legnn.  V.  ee  mot. 

NIO,  NYO,  moBEN.  F.  adv.  Eneore,  même,  aussi. 

JVioben  cchandirit  le  gen 
Qu'arian  la  mort  entre  le  den. 

(Il  ëchauflerait  même  les  gens  — (^i  auraient  la  mort  entre  les  dents.) 

Ballet  forèsien. 
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Tân  que  la  segle 
Se  donne  par  cinq  so  de  régla, 

Nyo  par  se  liard  lou  raricron. 

(Jusqu'à  ce  que  le  seigle  — Se  donne  pour  cinq  sous  de  règle,  — 
Meme  pour  six  liards  le  quarteron.) 

Id.. 

N’aïn  pas  nio  dix  mey  que  Coünissin  ifia  itiahc. 

(Je  n'avais  pas  seulement  dix  mois  que ) 

Jac.  CnAfELOx,  Educ.  dot  effdni,  p.  264. 
Vet  so  lou  pot  de  vin  et,  sio  lour  plait,  tanto 
Y lou  vendront  nio  ben  plus  chier  de  quauque  so. 

(Huit  sous  le  pot  de  vin,  et,  si  cela  leur  plait,  bientôt  — Ils  le  ven- 
dront encore  plus  cher  de  quelques  sous.) 

Cbapeiox,  La  Mitera,  p.  198, 

Qui  n'a  pas  nio  par  se,  pot  Icgun  soulagie. 

(Qui  n'a  pas  même  pour  soi  ne  peut  soulager  personne.) 

Chans.  de  PniLirro.’i,  1853,  p.  70. 

Langued.:  neus. 

homan  : neis,  neys,  neus,  negueis. 

Ane.  franç.;  new,  neiz,  nis. 

A David  trastut  dunad  sa  spée,  sun  arch,  neia  sun  baldred  li  bail- 
lad.  — (Dédit  David  reliqua  veslimenta  sua,  usque  ad  gladium  et 
usque  ad  balteum.) 

Lei  4 livret  det  Roit,  bb.  I,  cap.  18. 

Le  Saint  ama  tant  vérité  que  neit  aux  Sarrazins  ne  voult-il  pas 
mentir. 

. JoiaviLLE. 

Honnorat  fait  dériver  ce  mot  du  latin  m ipso  ; mais 
on  ne  voit  guère  comment  s’est  opérée  cette  dérivation. 
L’étymologie,  proposée  par  le  Gloss,  de  Ducange,  du 
latin  neene,  est  beaucoup  plus  vraisemblable. 

NIOLLA.  F.  GNiou.  L.  s.  f.  Nuage,  nuée. 

Su  lou  cot  par  le  nioUet 
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La  luna  fut  cachia. 

(A  cet  instaotpar  les  nuages  — La  lune  fut  cachée.) 

Chanson  de  Philippox,  lë53,  p.  36. 

In  clacajo  do  mons  fat  redondo  le  gniole». 

(Un  battement  de  main  fait  retentir  les  nues.) 

Roqvilli,  La  Uénagerie,  p.  7. 

Déjà  Tardent  Petou  ne  ve  plus  qu'ina  gniola  ; 

Déji  sa  leinga  sort. 

(Déjà  Tardent  Petou,  à qui  l'on  terre  la  gorge,  ne  voit  plus  qu'un 
nuage  ; — Déjà  sa  langue  sort.) 

RoQViLLt,  Le»  Gandudiiei,  p.  8. 

Laiigued.:  nioul,  nivoul,  niboul, — Proveiiç.:  nioula, 
nioul,  niot,  niou. 

Roman  : niola,  niai,  niut. 

NOTROUN  FO.  — V,  Trowo. 
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OLIER.  P.  ODiLLER.  L.  V.  a.  Remplir. 

N'cn  volou  bire  et  m'cn  oUer. 

(Je  veux  en  boire  et  m'en  remplir  jusqu'au  gosier.) 

CaiPiLOH,  C/ianson,  p.  15t. 

Ouiller,  Remplir,  cité  par  Molard,  1803. 

— P.  dauphinois  : ouilla. 

U s'ere  de  dcfour  ouUla  en  la  roaneiri 
Qu'u  ne  poyct  chari  en  touta  la  charreiri. 

(Il  a'ctait  hors  de  chez  lui  rempli  de  telle  façon  — Que  la  rue  n’é- 
tait pas  assez  large  pour  le  contenir.) 

Lo  Banquet  de  le  faye,  p.  11. 

Oliar,  en  provençal,  signifie  Huiler,  oindre  d’huile. 
Mais  il  a aussi  la  signification  de  notre  mot.  Oliar, 
ouiller  un  tonneau,  c'est  le  Remplir  jusqu’au  sommet, 
achever  de  le  remplir  lorsqu’il  y reste  un  vide  : et  plai- 
samment on  le  dit  d’une  personne  qui  a bu  du  vin  au- 
tant qu’elle  peut  en  porter  et  en  contenir. 

Ces  significations  diverses  appartiennent  h un  seul 
el  même  mot.  Dans  le  midi  de  la  France,  quand  les  vases 
contenant  certains  liquides  sont  h peu  près  remplis,  on 
ajoute  au-dessus  un  peu  d’huile  pour  empêcher  l’éva- 
poration. 

Roman  et  catalan  : oliar.  — Espagnol  el  portugais  : 
olear. 
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Le  Gloss,  de  Roquefort  a « cullage , Remplissage, 
action  de  remplir  une  chose  qui  ne  l’est  pas,  du  verbe 
euUier,  Remplir  jusqu’au  bondon  d’un  tonneau.  » 

Le  Gloss,  de  Ducange,  v®  implagium,  cite  un  texte 
de  1322  où  aeuUier,  euUier  ont  ce  sens  : « Quand  les 
deux  tonneaux  sont  devalez  de  la  nef  dedenz  les  char- 
rettes et  illec  aemplis  et  aeulliez  par  le  marchant,  que 
il  ne  les  sont  depuis  tenus  a emplir  ne  euUier  en  meson 
ne  en  cellier.  » 

ONT,  ONTE,  ocNTE.  L.  et  F.  odv.  Où.  — D’ont  ; D’où. 

Lay  ont  ils  voudrant. 

(L&  où  ils  voudront. ) 

Procès-verbal  de  l'élection  des  consuls  de  Lyon.  1352. 

O vet  dens  çii  chamîn  onte  tendont  lo  pos 
De  celles  joines  gens. 

(C’est  dans  ce  chemin  que  tendent  les  pas  — De  ces  jeunes  gens.) 

Hymnu  à la  Concorda,  p.  27. 

Ah  ! j’aflicho  de  luais  et  vo  n'ein  rides  tous  : 

Eh  bein  voz  alloz  verc  onte  sont  loz  atous. 

Ah  ! j'affiche  des  lois,  et  vous  en  riez  tous  : — Eh  bien,  vous  allez 
voir  de  quel  côté  sont  les  atous,  qui  est  le  plus  fort.) 

Roqulle,  Lo  Pereyoux,  p.  15. 

Hais  d'onte  dzablo  sort  quela  boncta  blanchi  ? 

(Hais  d'où  diable  sort  ce  bonnet  blanc  ? ) 

Id.,  Lo  députa  manquo,  p.  23 

Un  ange  lou  passet  defo 
Du  paradis  terrestre , 

Onte  ey  voudriant  bien  etre. 

(Un  ange  les  mit  dehors  — Du  paradis  terrestre  — Où  ils  voudraient 
bien  être  encore.)  Cbapzlom,  Noël  VI,  p.  92. 

Un  jour  de  lour  frary  je  n’en  vio  un  au  treyvou 

Que  bourrave  un  mousquet  avouay  l'alla  d’un  eoueyvou  : 
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Vou  ere  ciqui  lou  plezir  de  lou  veirc  empachi 
De  la  touraa  aourii  d'onle  au  l'ait  fichi. 

(Un  jour  de  leur  réunion , j’en  via  un  au  carrefour  — Qui  bourrail 
un  mousquet  avec  l’aile  d'un  balai  : — C'était  un  plaisir  de  le 
voir  fort  empêché  — Pour  la  faire  sortir  d'où  il  l'avait  plantée.] 
Id.,  Entrée  to/enn.,  p.  19. 

Ua  lou  mailre  d'on  hio  que  marque  lou  moumont 
Ounle  de  coumoncic  cl  fini  lou  lourmont. 


(Mais  le  maitre  d'en  haut  qui  marque  le  moment  — Où  doit  corn, 
mencer  et  finir  la  peine.) 

Poème  sur  le  9 thermidor,  p.  9. 

La  via  n'c  qu'una  mascarade 
Onte  chacun  fat  sa  parada. 

(La  vie  n'est  qu'une  mascarade  — Où  chacun  fait  sa  parade.) 

Cbans.  de  Païuppoa,  1853,  p.  ST. 

Avisa  seulamont  d'onte  ji  sortou. 

(Regarde  seulement  d'où  je  sors.) 

Id.,  p.  61. 

P.  dauphinois. 

Per  mi  je  savo  bien  otUa  (p  bit  me  blesse. 

Dialog.  de  le  quatro  comare. 


Langued.  et  provenç.  : outUe,  onl,  vount,  mounle. 
Roman  : onl,  on. 

Dont,  d’ond  était  aussi  usité  en  anc.  français. 

Mon  amy  dont  viens  tu  a cestc  heure  ? 

Réponds  moy  d'ond  es  tu  ? 

Rabelsis,  liv.  Il,  ch.  vi. 


On  demandait  un  jour  d'onl  ccslc  couslumc  avoit  pris  son  com- 
mencement. 


Ahtot,  Traduc.  de  Plutarque. 


Catalan  : on.  — Anc.  espagnol  ; portugais  , italien  : 
onde.  — Espagnol  moderne  : de  onde.  D’où.  — Portu- 
gais, italien  : donde.  D’où. 
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Latin  : undè. 

V.  ci-dessus  ente. 


ORA.  F.  s,  f.  Air,  vent. 

Lou  pcy,  tous  orgeous  et  l’avcna. 
En  metta  mon  corps 
Si  conllou  (l’ora. . . 


(Les  pois,  l'orge  et  l'avoine  — Ont  rendu  mon  corps  - Si  gonfle  de 


vent...] 

— P.  dauphinois. 


CoAPELON,  Chanson,  p.  153. 


Si  jamais  fllli  fut  en  pena,  j'u  seu  orc; 

Car  je  scu  cybranda,  com'un  boei  de  Ici  ore. 


(Si  jamais  fille  fut  en  peine,  j'y  suis  maintenant  ; — Car  je  suis 
agitée  comme  un  bois  battu  par  le  vent.) 

Paslor.  de  Janin,  act.  II,  se.  i. 


Pcrtaii  ne  te  marquera , 
Si  de  mi  te  n'a  eu  uncora  ven  ni  ora. 


(Aussi  ne  te  tourmente  pas,  — Si  de  moi  tu  n’as  en  encore  vent  ni 
souille.) 

La  Vicutenanci  du  courlizan,  p.  27. 

li  existe  en  Dauphiné  un  Heu  exposé  h tous  les  vents 
qui  a pour  nom  La  Croix  de  toutes  ores. 

— P.  bressan. 

Mai  l'aura  que  lo  soflove 
Per  mai  de  tranta  golet. 

Tant  de  co  qu'i  se  bcchove 
Fasé  ccrc  son  bonnet. 

(Mais  l'air  qui  soufflait  sur  lui  — Par  plus  de  trente  trous, — Chaque 
fois  qu’il  se  baissait,  — Faisait  choir  son  bonnet.) 

Noëls  bressant,  édit.  Le  Duc,  p.  35. 

Cette  orthographe,  aura,  est  préférable  h celle  qu’ont 
employée  les  écrivains  de  notre  province,  car  c’est  évi- 
demment au  latin  aura  que  se  rattache  notre  mot. 
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Langued.  et  provenç.  : aura,  aoura , aura. 

De  souleu  en  souleu  et  d'auro  en  aura  voi 
Un  plan  païs  immense. 

(De  soleil  en  soleil  et  de  vent  en  vent,  c’est-à-dire,  du  levant  au 
couchant  et  du  nord  au  midi,  — Elle  voit  une  plaine  immense.) 

Uireio,  ch.  x 

Le  latin  aura  était  resté  identiquement  en  roman  ; 
et  il  est  aussi  conservé  en  catalan , en  espagnol , en 
portugais  et  en  italien. 

Aure  était  usité  en  anc.  français.  Le  Gloss,  de  Du- 
cange,  partie  française,  en  donne  un  exemple  tiré  de  la 
Chronique  des  Ducs  de  Normandie  ; et  le  poète  For- 
cadel  a dit  : 

Je  ne  me  pais  de  Taure  populaire. 

ORE,  ORES,  lORE,  lAORE.  L.  et  F.  adv.  A présent,  main- 
tenant, tantôt,  aujourd’hui. 

Celuy  an  qui  ore«  commence. 

Proccs-verb.  de  Tclect.  des  consuls  de  Lyon,  1352. 

Grabiella,  voc  ore  lou  jour 
Que  vou  fau  trateye  Tamour. 

(Gabrielle  , c'est  maintenant  le  jour  — Qu'il  faut  faire  Tamour.) 

Ballet  (oréeien. 

Je  vous  en  sorez  grat  ore  et  a l'avenir. 

(Je  vous  en  saurai  gré  maintenant  et  à l'avenir.) 

Cbàpilon,  Requile,  p.  207. 

Par  SC  para  quoque  emouais. 

Maria  qusu  faut  de  travouais  ! 

Jore  n'ai  qu'a  me  gala. 

(Pour  SC  préparer  du  tourment,  — Marie,  combien  ne  faut-il  pas 
de  travail  ! — Maintenant  je  n’ai  qu'à  me  réjouir.) 

Chans.  de  Pbilippox,  1853,  p.  5. 
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Eh  ben  par  ainconduitze  taore  n'a  plus  de  bien. 

(Eh  bien  ! par  inconduite  aujourd'hui  elle  n'a  plus  de  bien.) 

SavaL,  Mar.  de  Jean,  p.  36. 

— P.  dauphinois. 


Si  jamais  Glli  fui  en  pena,  j'n  seu  ore. 

(Si  jamais  Elle  (ut  en  peine,  j’y  suis  maintenant.) 

Paelor.  de  Janin,  acte  U,  sc.  i. 


Coroc  lo  changimen  qui  ore  nouz  aprochc 
A la  cima  du  cie,  et  ore  nou  deiroche 
Jusqu'ufin  fond  d'enfer. 


(Comme  le  changement  qui  tantôt  nous  élève  — Jusqu'au  ciel,  et 
tantôt  nous  piëcipite  — Jusqu'au  Gn  fond  de  l'enfer.) 

Lo  batifel  de  la  gieen,  p.  33. 


— P.  savoyard. 


Vo  me  prendria  per  quaque  cler, 

U per  quaque  mavai  sudar. 

Do  me  vi  ore  tan  bragar. 

(Vous  me  prendriez  pour  quelque  clerc,  — Ou  pour  quelque  mau- 
vais soudard,  — En  me  voyant  aujourd'hui  si  faraud.) 

Fnrzn  de  Touannou  dou  trou,  p.  5. 


Provenç,  : ora,  oras. 

Roman  : aora,  adoras. 

Ces  formes  et  les  suivantes  indiquent  assez  que  notre 
mot  vient  du  latin  hora  ; hac  horà,  ou  plutôt  ad  horam. 

Ane.  espagnol  : agora.  — Espagnol  mod.  : ahora. — 
Portugais  : agora.  — Italien  : a ora,  ad  ora. 

L’anc.  français  disait  : ore,  or,  ores.  Il  est  resté  dans 
les  composés,  désormais,  qu’on  écrivait  jadis  des  ores 
mais,  et  dorénavant , qu’on  écrivait  ores  en  avant  et 
des  ores  en  avant. 


Mais  ore  te  pri  ; porte  od  mci  mun  pecchié.  (Sed  nunc  porta, 
quteso,  peccatum  meum.) 

Lee  IV  livrée  de*  Rote,  liv.  I,  ch.  xv, 

20 
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De$  orr  ciimciicct  l’ocisium  des  allrcs. 

(Alors  commença  la  mise  à mori  des  autres.) 

Chans.  de  Roland,  rh.  v. 

Retire  loy,  je  ne  veux  plus 
Estre  d'orei  le  sociable 
Avec  toy. 

Jacques  Jacques,  te  Démon  travetly,  p.  327 . 

Ainsi  nous  le  créons  esirc  des  ore[maif. 

Miracle  de  Clovit.  Théât.  finnç.  du  moyen  4ge, 
p.  665. 

Rcceif  renfant  que  serve  Deu  des  ore  en  avant. 

(Reçois  l'enlant  pour  servir  Dieu  dorénavant.) 

Lee  IV  livrée  dei  Rote,  liv.  I,  cb.  i. 

On  trouve  dans  les  titres  latins  du  moyen  âge  Doré- 
navant exprimé  par  de  ista  liora  tn  anlea. 

Tout  ore,  toutoeure,  toutherou.  f.  totoure.  l.  adv.  Tout 
k l’heure,  Tout  de  suite,  h l’instant. 

Faides  m'un  remedou  <oul  ore 

(Donnez-moi  un  remède  tout  de  suite.) 

Jac.  Chapelos,  Contrition  d*un  fénéant, 
p.  271. 

Vou  l'y  a long  tion  que  me  runou  en  proumesscs, 

Et  si  j'aïo  tout  ce  que  j’ai  proumey, 

Vou  payarin  tout  ore  par  ma  fey. 

(Il  y a longtemps  que  je  me  ruine  en  promesses,  — Et  si  j’avais  tout 
ce  que  j’ai  promis,  — Je  vous  paierais,  par  ma  foi,  tout  de  suite.) 

CuAPELua,  Requête,  p.  221. 

Ji  vouai  me  parmena,  beta  lou  djina  couaire. 

Touteeure,  en  revenan,  parlaroun  miœu  d'aflairc. 

(Je  vais  me  promener,  faites  cuire  le  diner,  — Plus  tard,  quand  je 
reviendrai,  nous  parlerons  mieux  d’alîaircs.) 

flrtnou  et  Baroueni,  p.  9. 

Ha  dzet,  porou  gaguct,  n’allons  vcrc  (outAerou 
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Lou  rc  pronilrc  de  ganls  par  salua  Ion  porou. 

(Dis  donc,  pauvre  gaga,  nous  allons  sans  doute  voir  tout  à l’heure  — 
Les  rois  prendre  des  gants  pour  saluer  les  pauvres.) 

Chans.  de  Pniuppoa,  1853,  p.  75. 
Corajo,  moz  amis,  eorgniflons,  fons  ripailli. 

Et  loloure  n’erons  sur  lo  champ  de  batailli. 

(Courage,  mes  amis,  mangeons,  faisons  ripaille,  — Ensuite  nous  irons 
sur  le  champ  de  bataille.) 

Roqoillz,  Lo  Députa  manqua,  p.  25. 

— P.  dauphinois. 

Je  ne  focy  que  sorti  de  la  couebi  tout  are. 

(Je  sors  du  lit  à l'inslant.) 

Pattar.  de  Janin,  acte  II,  sc.  ii. 

— P.  bressan. 

No  l'iran  vay  talore. 

Su  on  pou  de  fan. 

(Nous  irons  le  voir  dans  un  instant  — Sur  un  peu  de  foin.) 

Nail$  breisatu,  édit.  La  Duc,  p.  53. 

ORPA.  — V.  Arpa. 


ORPAY.  p.  8.  m.  Oripeau,  cuivre  doré. 

Una  cointuri  d'or  plus  bella  que  d'orpay. 

(Une  ceinture  d’or  plus  belle  que  du  cuivre  doré.) 

Cbapelok,  Entrée  $ot.,  p.  125. 

Le  sens  propre  et  primitif  d'oripeau,  conservé  par  le 
Dictioun.  de  l’Acad.  franç.  1835,  est  celui  de  Lame  de 
cuivre  très-mince,  polie  et  brillante  qui  de  loin  a l’éclat 
de  l’or.  Figurément  et  par  extension,  il  a désigné  en- 
suite tout  objet  brillant  qui  a peu  de  valeur. 

C’est  dans  le  sens  primitif  que  doivent  être  entendus 
le  provençal  aurpel,  auripel,  auripeou  ; le  roman  aur- 
pel;  le  bas  latin  auripellum;  l’anc.  catalan  oripetl; 
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Teapagnol  orope/;  le  portugais  ourope// ; l’italien  ur 
pelto. 

L’Académie  de  la  Crusca  le  dérive  d’oro , Or,  et  de 
pelle,  Peau;  c’est-k-dire  Superficie  d’or. 

OUILLER,  Remplir.  — V.  Olibr. 


OULA,  ouLLA.  F.  s.  f.  Pot  de  terre,  marmite. 

L'iia  petiU  outia 

Qu'ey  lou  mcillourdou  meublou  par  la  gaula. 

(Une  petite  marmite  — Qui  est  le  meilleur  des  meubles  pour  le  gosier.) 

Ant.  Cbapilou,  Bobrun,  p.  246. 

Saint- Bonnel-tes-Oulrs,  village  du  Forez,  doit  son 
nom  à l'industrie  de  la  poterie  en  terre  qui  occupait 
jadis  ses  habitants. 

Cochard  donne  la  même  éiymologie  au  nom  du  village 
d'Oullins,  près  Lyon.  — f^oyage  à Oullins,  p.  6. 

— P.  dauphinois:  ola,  oula. 

Puisqu'u  n'a  pas  de  que  Tare  bien  bulhi  Vola. 

(Puisqu’il  n’a  pas  de  quoi  faire  bien  bouillir  la  marmite.) 

Paitor.  de  Janin,  acte  III,  se.  i. 

U l'eycumon  lou  plat  et  le  servente  Toula. 

(Ils  ecument  les  plats,  et  les  servantes  la  marmite.) 

Id.,  acte  V,  se.  ni. 

— P.  maçonnais. 

Deu  chodire,  une  ouïe  e un  gri. 

(Deux  cbaudicrcs,  une  marmite  et  un  gril.) 

Noëlt  mdconnuiê,  p.  46. 

— P.  bressan  : eule. 

Quelc  Teu/e  e lo  quemoclio, 

Barta,  se  t’y  voui  aie. 

(Quitte  la  marmite  et  ta  crémaillère,  — Bertaud,  si  tu  veux  y aller.) 

.Voël»  bressnnj,  édit.  La  Dre,  p.  84. 
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Langued.  el  provenc.:  oulo,  oula. 

Cadun  sçau  que  bouille  dins  son  oulo. 

(Chacun  sait  ce  qui  bout  dans  sa  marmite.) 

La  Bugado  prouemalo. 

Roman  : ola. 

Catalan  et  espagnol  : oUa.  — Portugais  : otfia.  — 
Italien  el  latin  : olla. 

Ancien  français  : oie,  olle,  ouïe. 

Le  curé  s'en  va  acheter  force  cources  de  veau  et  de  mouton  et  les 
mit  toutes  cuire  dans  une  grande  outlr. 

Bonav.  Des  Périers,  Nouv.  36. 

Oulle  est  resté  dans  plusieurs  dialectes  de  la  langue 
d’oil.  On  le  trouve  dans  le  Vocabul.  du  Haut-Maine. 

Le  Dict.  de  l’Acad.  ne  l’a  pas  conservé,  mais  il  donne 
ollaire,  qui  se  dit  d’une  pierre  tendre  et  facile  k tailler, 
propre  k faire  des  pots  : Pierre  ollaire. 

OÜNTE,  Où.  — V.  Ont. 

OURA,  OUVRE.  L oEUR.'t,  AORA.  F.  8.  f.  Ouvragc,  travail. 

L'oura  vct  Var  de  Gi  va  tota  de  travar. 

(L'ouvrage  à Rive-de-Gier  va  tout  de  travers.) 

RoQUiLia,  Ballon  d’eaaui,  p.  S. 

Si  j'étais  que  do  toi,  j'écrirais  en  satire; 

L'ouure  ne  manque  pas,  et  ton  vers  franc  et  net 
A chacun  dirait  prou  son  article  et  son  fait. 

Embell.  de  Lyon,  2*  part.,  p.  A. 

Par  quand  l'œura  vindra,  j'apretou  mon  metiie. 

(J'apprête  mon  métier  pour  le  jour  où  l'ouvrage  viendra.) 

Chans.  de  Pnitippoa,  1853,  p.  72. 

Incouére  ne  rien  dzere,  ou  san  que  gnia  plus  d'ooro. 

(Encore  il  ne  faut  rien  dire,  ou  sans  quoi  il  n'y  a plus  d'ouvrage.) 

S.VVEL,  Mariage  de  Jean,  p.  A. 
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il  signifie  aussi  Biens,  propriété,  affaires;  c’esl-k-dire 
le  Prix  du  travail,  ce  qu’on  a acquis  par  son  travail. 

A migit  toU  son  oura  en  ribotta  et  en  glibertinageol. 

(U  mangea  tout  son  bien  en  excès  et  en  débauches.) 

Parab.  de  l'Enf.  prodig.  en  patois  de  St-Sympho- 
rien-le-Chèteau,  par  CoenaaD. 

— P.  dauphinois.  — Champollioii-Figeac  cite  oura 
dans  le  sens  de  Ouvrage,  chose.  Ora  est  employé  avec 
le  même  sens  dans  le  Baiilel  üe  la  gisen,  p.  50.  Enfin 
oure,  plur.,  signifie  Objets  de  toilette,  Affaires  en  lan- 
gage populaire , dans  la  Pastor.  de  Janin , acte  II  , 
SC.  ni  : 

Veiqui  perque  le  611c  amon  lo  changiinen, 

Et  comme  per  porta  toujours  de  belle  x oure, 

Y clierebon  lou  Monsieu,  incora  qu’i  son  poure, 

(Voilà  pourquoi  les  Biles  aiment  le  changement,  — Et  comment,  |>our 
porter  toujours  de  bellei  affaire»,  — Elles  veulent  épouser  un  mon- 
sieur, bien  qu’elles  soient  pauvres.) 

Langued.  et  provenç.:  obro,  obra. 

Roman  : obra. 

Catalan,  espagnol,  portugais  : obra.  — Italien  : ovra, 
opéra. 

L’ancien  français  disait  ouren.  Ouvrier;  ourer,  ovrer, 
Travailler;  oure.  Ouvrage,  œuvre.  — V.  Roquefort  et 
Gloss.  Ducange. 
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PACHl , PACHE.  L.  et  F.  S.  f.  Convention,  pacte,  marché. 

Un  bon  homme  de  village  n’ayant  qu'un  Tils,  le  fist  étudier  à Lyon 
et  se  peina  de  lout  son  pouvoirs  le  bien  entretenir...  Il  eut  volonté 
d'entrer  chez  un  notoire  pour  apprendre  son  estât.  Le  bon  père  y 
acquiesce,  convient  de  son  apprentissage  avec  son  maistre  moyen- 
nant une  somme  d'argent.  Les  pac/ies  faites,  le  bonhomme  n'ou- 
blioit  pas  de  visiter  son  fils... 

/.e  Chatte-tnnuy , par  Loys  Gaaos,  t.  1,  p.  358. 

Il  SC  peut  faire  qu'aujourd'hui. 

Je  ferai  poche  avccque  lui. 

Lyon  en  vert  burleiyuei,  part.  2*,  p.  7. 

Il  est  cité  par  Molard,  1803. 

De  liou  couto  la  Gourla  ni  le  Flaches 
N'ont  jamais  fat  d'assez  mauvaises  parhee, 

Par  usurpo  la  siou  dou  malheroux. 

(De  [leur  côte  la  Gourle,  ni  les  Flaches,  nome  d’exploilalione  d<- 
mines  du  bassin  de  Hive-de-Gier , — N’ont  jamais  fait  de  mauvais 
marchés — Pour  exploiter  la  sueur  des  malheureux.) 

Roocille,  Lo  Pereyoux,  p.  5. 

Par  mon  chançay  me  gens  faziant  la  pacAt. 

(Pour  ma  bière  mes  gens  faisaient  le  marché.) 

Ant.  CuAPELON,  Bobrun,  p.  241. 

Lou  fin  bai  parmey  cot  que  n'aguimou  nouvella 
Que  la  pachi  cre  faity  avouai  madamisclla. 

(Dès  que  nous  eûmes  la  nouvelle  — Que  la  eonvention,  le  contrai 
de  mariage,  était  faite  avec  mademoiselle.) 

GBAPetos,  Entrée,  p.  121. 
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— P.  dauphinois. 

Ne  me  ptrU  pa  donq  de  fare  eela  pachi  ; 

J'amarin  mey  avey  perdu  ma  meillou  vachi. 

(Ne  me  partez  donc  pas  de  faire  ce  contrat,  — J'aimerais  mieux 
avoir  perdu  ma  meilleure  vache.) 

Pattor.  de  Janin,  act.  III,  sc.  i. 

Langued.  et  provenç.  ; pacho,  pacha. 

Per  jouicn  ou  per  or,  de  sa  raubo  d'ounour 
Quau  fara  pache. 

(Pour  joyaux  ou  pour  or,  de  sa  robe  d'honneur,  — Celle  qui  fera 
marché.) 

Mireio,  ch.  ni. 

Roman  : pacha. 

Ane.  franç.  — Roquefort  cite  pac.  pache,  pacl.  — 
Pache  est  masculin  dans  l’exemple  suivant  : 

Liziart  un  temps  qui  passa  Tist  un  pache,  que  où  cas  que...  toute 
sa  terre  do  Forest  et  Beaujolois  seroit  à moi. 

Roman  de  Gérard  de  Nevers. 

Le  Glossaire  de  Ducange,  qui  ciie  le  latin  paclum, 
cite  aussi  en  basse  latin,  pachius,  Tributum  quod  ex 
pacto  exigitur  ; et  il  le  fait  venir  de  l'allemand  pacht. 
L’aspiration  que  contient  notre  mot  pache  donnerait 
en  effet  à croire  que  l’allemand  pachi  a contribué  avec 
le  latin  paclum  à sa  formation,  k moins  que  l’aspiration 
n’existât  déjà  dans  un  analogue  celtique  inconnu. 

PAISSEAU.  L.  PEYssAY.  F.  S.  m.  Echalas,  pieu,  piquet. 

Depuis  que  ledit  Scrpolict  a cessé  de  cuire  les  pains  desdits  habi- 
tans,  il  s'est  fait  un  dégât  dans  toutes  les  bayes  de  ce  lieu  et  l'on 
n'a  laissé  aucuns  paiticaux  dans  les  vignes. 

Sentence  de  la  châtellenie  d'Anso  du  18  nov.  1666. 

Paisseau  est  cité  par  Molard,  1810,  et  par  Coebard 


Digitized  by  Google 


313 

dans  sa  Notice  sur  la  coimnune  de  Tupins-Semons. 

Y dressent  im  chitay, 

Avouai  quatre  ou  cinq  po  planta  sur  un  pey$$ai. 

(Ils  bltissent  un  château,  — Avec  quatre  ou  cinq  pots  plantés  sur 
un  échalas.) 

— P.  dauphinois.  — Charapollion-Figeac , Aour.  rech. 
sur  les  patois,  p.  56,  cite  peyssel , Echalas , et  le  fait , 
sans  dire  comment,  venir  du  celtique. 

— P.  bourguignon. 

Vos  y forre  do  bonne  etelle, 

Force  potstea,  force  javelle. 

Langued.  : paissel,  peisset  ; Echalas.  — Passela, 
Echalasser. 

Roman  : paisselh,  paysel,  paysso]  Pieu,  échalas. 
Ane.  franç.  : « paisseau,  paissel  ; Echalas  ; paisse- 
ler,  Echalasser.  » Gloss,  de  Roquefort. 

Le  Gloss,  de  Ducauge , v“  peissellus,  paissellare, 
paxillare  donne  plusieurs  exemples  de  peyssel,  de  peys- 
seller,  et  de  leurs  correspondants  en  basse  latinité. 
Le  suivant  est  extrait  d’une  Charte  de  1283  relative  à 
Jasseron  en  Bresse.  « Concedentes  in  dictis  nemoribus 
« plénum  usum  videlicet  pro  domibus,  grangiis... 
« peissellis  et  vimine  ad  ligandum  pallicias.  » 

PALENGÜN,  PALEiNGCN.  F.  s.  m.  Vaurien,  paresseux,  va- 
gabond. 

Cy  gît  lou  rcy  do  paleixjunt 
Que  tous  sous  jours  eriant  de  luns. 

(Ci  git  le  roi  des  vauriens,  — Pour  lequel  tous  les  jours  étaient  des 
lundis,  des  jour»  de  repos.)  Ant.  CBArELoa,  Bobrun,  p.  355. 

La  mala  mort,  iquela  patenijunn. 

Va  m'enleva  ma  viat  et  ma  fourtuna. 

Id.,  p.  249. 
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Voit  n'erc  );in  de  gueux,  et  si  o n'  ere  qu'aucuit 
Au  l'cre  montra  au  dè  coiiima  un  vrai  palfiiiguii. 

(Il  n'y  avait  point  de  gueux,  et  si  on  en  voyait  quelqu'un,  — Il  était 
montre  au  doigt,  comme  un  véritable  vaurien.) 

Cbxpelo!),  La  Hiteru.  p.  191. 
Equelou  palingunt  de  me  ne  fant  que  rire. 

(Ces  vauriens  ne  font  que  rire  de  moi.) 

Chans.  de  Pbilipos,  1853,  p.  64. 

C’est  un  composé  de  pas  et  de  lengun , Aucun. 
(V.  ce  mot).  Un  vaurien,  c’est  un  homme  qui  n’en  est 
pas  un  , un  pas  rien  , comme  dit  encore  le  peuple  de 
nos  provinces. 

C'est  à la  même  formation  qu’il  faut  rapporter  cette 
expression  du  Ballet  forésien  : 

Gcntilomou  dopa  lenguel. 

[Gentilhomme  de  pas  grand  chose.) 

En  Dauphiné,  où  Aucun  s’exprime  par  negun,  on  dit 
pour  Vaurien,  punegun  : 

Témoin  ceu  pantigun  que  demore  a man  dreita 
Qu'at  amusia  dous  ans  ma  cosina  Bcneita. 

Témoin  ce  vaurien  qui  demeure  à main  droite,  — Qui , pendant 
deux  ans,  a amusé  de  promfMifi  ma  cousine  Benoilc.) 

Dial,  de  le  quatro  comare,  p.  20. 

PANA,  P.  S.  (.  Linge,  torchon,  chiffon. 

J'aillio  d’abord  changic  de  lingeou,  de  soutana, 

Et  frotlio  tout  mon  sô  me  viaillcs  d'una  pana. 

(J’allai  d’abord  ehanger  de  linge,  de  soutane,  — Et  je  frottai  tout  mon 
soûl  mes  joues  d’un  chiffon.) 

Cbapei.os,  Requête,  p.  205. 

Il  vient,  selon  toute  apparence,  du  latin  panmis,  qui 
signifie  Etoffe,  linge,  chiffon,  drap. 

On  trouve  dans  toutes  les  langues  néo- latines  panno. 
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patina,  qui  signiflenl  diverses  espèces  d’étoffes  ou  de 
draps.  En  anc.  franç.  pane,  suivant  Roquefort,  a le  sens 
de  Peau,  cuir,  étoffe;  e\.pannc,pames,  pcmes,piennes, 
désignent  une  espèce  de  Velours  grossier  fait  avec  de 
la  laine. 


Pana,  panna,  pano.  l.  et  f.  v.  a.  Essuyer,  torcher. 

Car  lo  savon  de  quay  y seret  savonna 
Ne  s’en  irct  pas  per  panna. 

(Car  le  savon  duquel  il  sera  savonné  — Ne  s'en  ira  pas  pour  être 
essuyé.) 

La  Bernarda  Ouyandiri,  p.  17. 

A lu  parmé,  quand  ol’orat  la  foucyri 
De  lou  pana  avoi  sa  roba  neyrï. 

(A  lui,  au  médecin,  permis...  — De  le  torcher  avec  sa  robe  noire.) 

Ant.  CuAPELOM,  Bobrun,  p,  241. 

— P.  bressan. 

Per  afatic  l'oiito  e per  pano  le  ebire 
Ze  si  se  bin  drecha,  eoman  a buto  cuire. 

(Pour  balayer  la  maison  et  pour  essuyer  les  chaises,  — Je  suis  aussi 
bien  dressée  qu'à  metlrc  cuire  au  four.) 

Margueta,  p.  4. 

— P.  dauphinois. 

Veiqui  perque  de  mon  mouchou 
Je  me  pano  souvent  le  vialbe. 

(Voilà  pourquoi  de  mon  mouehoir  — Je  m'essuie  souvent  les  joues.) 

La  vieille  lavandière,  p.  57. 

Provençal  : panar. 

Paner  en  ancien  français  a le  même  sens.  On 
trouve  au  Gloss,  de  Ducange,  v*  pannuleium,  la  cita- 
tion suivante  d’une  vie  de  Saints  MS.  : « Corne  ele  la 
« trouvast  ointe,  ele  de  bambais  la  pana  o grant  reve- 
« rence.  » 
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Paner  est  resté  dans  la  langue  populaire  avec  le  sens 
de  Mettre  à sec,  ruiner,  détruire,  enlever  ; pana,  pano 
a aussi  en  patois  ces  signillcations  figurées. 

Lo  gnce  sont  pnno  quand  la  dzlmiiij’approchr. 

(Les  goussets  sont  à sec  quand  le  dinianclic  approche.) 

RoQL'iLLr.,  Ballon  d'e$tni,  p.  5. 

J'aboiio  sur  lo  coup  et  me  cruro  pano. 

(Je  tombai  sur  le  coup  et  je  me  crus  perdu.) 

Id.,  id.,  p.  7. 


— P.  bourguignon. 

Lojor  cto  venu  deijai 
Que  je  devo  être  pannai. 

VirgiUe  uirnt,  cb.  ii. 


Pana.  «.  f.  signifie  figurément  Rossée,  volée  dans 
l’exemple  suivant  : 

Ne  me  pren  pas  per  una  besty, 

Je  te  pourrin  donna  una  pana  bien  faity. 

La  Bet'fiarda  buyandiriy  p.  8. 

Le  peuple  dit  de  même  en  français  : Je  te  torcherai 
proprement,  pour  Je  le  rosserai. 


Panaman.  l.  «.  m.  Essuiemain,  torchon.  — Il  e.st  employé 
comme  injure  dans  les  deux  exemples  suivants  : 

Car  te  n’es  rien  qu'un  panaman. 

La  Bemarda  buyandiri,  p.  15. 

Marmitou,  mechan  panaman. 

Lyon  en  vert  Ourleagues,  2*  journ.,  p.  28. 

— P.  méconnais. 

De  lanssioii  cin  ou  si  dozaine, 

Avu  autan  de  pauneniain. 

(Cinq  ou  six  douzaines  de  draps,  — Avec  autant  d'essuiemains.) 

A'of/s  rndcuniiaia,  p.  14. 
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PANOÜSSA,  PANNossE.  L.  et  f.  «.  /.  Guenille,  chifTon. 

Mon  vcntrou  ey  blet  et  semble  uiia  paiioutta. 

(Mon  ventre  est  mou  et  ressemble  à un  chiffon.) 

Ant.  CHArELOx,  Bobrun,  p.  2t0. 

Sept  panoiMse  grise. 

Cbapelo»,  Teêtam.,  p.  178. 

Provenç.;  panoucha;  Chiffon,  vieux  linge.  — Pa- 
nouchon  ; Paquet  de  linge  sale.  Un  recueil  de  proverbes 
provençaux  publié  au  XVII'  siècle  a pour  titre  : La  bu- 
gndo  prouensalo,  vouute  cadun  l'y  a panouchon  ; La 
lessive  provençale  où  chacun  a un  paquet. 

Pannosse,  employé  flgurément,  désigne  h Lyon  une 
Personne  molle,  lâche,  sans  vigueur. 

11  est  cité  par  M.  Breghot  du  Lut,  Mél.,  t.  1,  p.  273. 

— P.  bugisle. 

Combin  en  France  e ia  de  rlés  panocet 
A quoui  pareille  chous'  est  aireva. 

Fables  du  P.  FaoneaT,  p.  19. 

PARTARET.  F.  s.  tn.  Grand  couteau  de  boucher,  couperet. 

Un  purtaret. 

CnAPELON,  Tetlament,  p.  181. 

Iquela  guilloutina  qu’a  causa  tant  d'emouay, 

Ere  in  fin  parlaret  que  coupave  lou  couay. 

Pohnt  tur  le  9 thermidor. 

— P.  bugiste  : — parleret. 

— P.  dauphinois.  — Parlou  ; Couteau  de  boucher.  Cham- 
polIion-Figeac. 

Parlrel,  pallrel]  Couperet,  dans  le  Vocabulaire  du 
Haut-Maine. 

Il  se  rapporte,  ainsi  que  l’anc.  franç.  partir,  Diviser, 
nu  latin  partiri. 
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PARTKYRI  (a),  carteri  (a),  f.  adv.  Tour  h tour,  h tour  de 
rôle,  séparément. 

Sourions  d'iquai-qiitrtier  et  changeons  de  charreyri, 

Aussi  bien  tou  zo  faut  dire  lout  a parleyri. 

(Sortons  de  ce  quartier  et  changeons  de  rue  ; — Aussi  bien  il  faut 
parler  de  chaque  chose  à son  tour.) 

Chapelox,  Entrée,  p.  133. 
Tous  a parleri  ant  fat  des  effoo, 

Jusqu'œu  pistoun  qu’a  juï  in  solo. 

(Tous  ont  fait  des  efforts  tour  à tour,  — Jusqu'au  piston  qui  a joué 
un  solo.)  LiNossiaa,  Un  boucher,  p.  6. 

PARTI!.  P.  PARTSf.  L.  S.  m.  Trou,  pertuis. 

Vou  m’ey  toujours  évy  de  veyre  un  porou  rat 
Que  va  de  sonpartu  sous  la  patta  do  chat. 

(Il  me  semble  toujo\ir$  voir  un  pauvre  rat  — Qui  de  sou  trou  va 
tomber  sous  la  patte  du  chat.) 

Ant.  CBAPaLOa,  Caraeterou  de  le  fillee,  p.  336. 

La  pay  touta  faiti  a parfu. 

(La  peau  toute  couverte  de  trous.) 

Cbapelox,  Entrée  eolenn.,  p.  HT. 

Lo  pouro  moribond  diisié  d'un  ton  pidoux  : 

Deins  lo  mémo  parteu  revondez  no  tous  doux, 

(Le  pauvre  moribond  disait  d'un  ton  pileux  : — Jetez-nous  tous  deux 
dans  la  même  fosse.)  Rogni.t.E,  La  Ménagerie,  p.  13. 

Pcindant  près  de  très  jours  o me  fut  impossiblo 
De  bouchi  cou  parteu  que  j’ai  desso  lo  no. 

(Pendant  près  de  trois  jours  U me  fut  impossible  — De  boucher  ce 
trou  que  j’ai  sous  le  nez,  de  manger.) 

Roqcille,  Le»  cJanduaisea,  p.  36. 

— P.  dauphinois  : perlu, 

Elli  at  en  chaque  jouta  un  pertu  quand  Ihc  rit. 

(Elle  a dans  chaque  joue  un  trou  quand  elle  rit.) 

Paetor.  de  Jonm,  art.  I,  sc.  i. 
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Lîiiigued.  pertm.  — Provenç  : purlua,  porlus,  piir- 
luis. 

Roman  : perlus. 

Italien  : pertuso,  perlugio. 

Outre  perluis  qui  a été  conservé  par  le  Dictionn.  de 
l’Acad.  1835,  comme  encore  usité  dans  quelques  locu- 
tions spéciales,  l'anc.  français  disait  partuys,  parluis, 
pertruis. 

C’est  au  participe  perlusus,  du  verbe  latin  perttmdo, 
qu’il  faut  rapporter  toutes  ces  formes. 


Partuza.  F.  V.  a.  Trouer,  percer. 

Un  bay  manty  tout  fin  blanc  de  buyal , 

N'ey  que  loua  rais  l’anl  un  po  partuziil. 

(Une  belle  nappe  toute  blanche  de  lessive,  — Si  ce  n'est  que  les  rats 
l'ont  un  peu  trouée.) 

AnI.  CuAPELoa,  Bobrun,  p.  24(>. 
Comm'uii  cruzio  parluzal. 

(Comme  une  lampe  qui  a un  trou.) 

Ballet  forfeien. 

— P.  dauphinois. 

Marclicï-t-el  a la  pleivi  aver  un  cur  mantel, 

Legic,  pertuzulu  coman  un  baritcl. 

[Qu'il  marclic  à la  pluie  avec  un  manteau  cotirt,  — Léger,  percé  comme 
un  blutoir.) 

/.U  banque!  de  te  fayr,  p.  20. 

Roman  : perlusar. 

Italien  : perlugiarc. 

Ane.  franç.;  parluiser,  pertuiser. 

Basse  latinité  : perlusare.  (Gloss,  de  Ducange). 

PASSERAI.  F.  ».  wi.  Moineau,  passereau. 

Un  merloii,  un  paeserat,  une  nlieula,  un  quinson, 
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En  sourUnl  de  se  men  sayant  bien  leur  liçon. 

(Un  merle,  nn  moineau,  une  alouette,  un  pinson,  — En  sortant  de 
ses  mains  savaient  bien  leur  leçon.) 

Chapelos,  Orrzon  funtlira,  p.  184. 

— P.  dauphinois. 

Corne  un  pauerat  eicapa  de  la  geivi. 

(Comme  un  moineau  échappé  de  la  cage.) 

La  Batifel  dt  la  Giten,  p.  31. 

Langued.  et  provenç.:  passerai,  passerart . 

Roman  : passerai,  passera,  passer. 

Ane.  franç.:  passe,  passer,  passeron. 

Pinsons,  pirers,  postes  et  posterons. 

Cl.  Maeot,  Élrÿiet,  t.  1,  p.  328. 

On  lit  au  Gloss,  de  Ducange,  v"  passa  : « Eliamnum 
a Andegavenses  passerem  paisse  et  passe  vocant.  » 

On  dit  en  Berry  passe,  prose  ou  prasse  ; en  Touraine 
praisse. 

Italien  : passera,  passere  — Espagnol  : pajarro.  — 
Latin  : passer. 

PASTOUNADA.  p.  pastonnade.  l.  s.f.  C’est  le  légume  qui  à 
Paris  s’appelle  Racine  jaune. 

Iquet'an  par  malheur  vou  n'ei  rai  de  salade; 

L’hiver  n'a  ren  Icissi  que  quauque  postounodr. 

(Cette  année,  par  malheur,  il  n'y  a point  de  salades; — L'hiver  n'a  rien 
laissé  que  quelques  racines  jaunes.) 

Cbapelos,  La  Careyma,  p.  188. 

Les  yeux  éteints,  jaunes  comme  une  patlonnade. 

Les  Canellet,  p.  12. 

Je  crois  qu’il  se  rapporte  au  latin  paslinaca,  pasli- 
nago,  qui  désigne  le  Panais. 
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La  plupart  des  dialectes  néo-latins  ont  un  analogue 
qui  désigne  toujours  un  légume  de  la  même  famille. 

Langued.:  paslenargo. 

Roman  : paslenaga,  pastenegla. 

Catalan  : paslanaga.  — Portugais  et  italien  : paslinaca. 

Ane.  franç.:  paslenade,  pastanade;  Panais,  carotte. 

PATERI.  P.  *.  /.  Pétrin,  huche  à pétrir  le  pain. 

J'ai  ena  garderoba,  ein  dressœu,  eina  pateri. 

(J’ai  une  garderobe,  un  dressoir,  un  pétrin.) 

Remou  et  Baroueni,  p.  8. 

Langued.  et  provenc.  : paslieiro,  pailieira. 

Catalan  : postera. 

Basse  latin.  : « pasteria  , Mactra  in  qua  pasta  seu 
« massa  farinæ  subigitur  ; Gall.  failrin.  Sed  et  Pistri- 
« num,  sen  locus  ubi  est  mactra.  Litt.  rem.  ann.  1375. 
« Item  unam  archam,  item  unam  pasteriam.  a Gloss. 
Ducange. 

PATET,  PATETA.  L.  et  F.  adj.  Lambin,  tâtillon , minutieux , 
niais. 

Aussi  moi  je  soutiens  qu'avec  tous  leurs  effets, 

Ils  SC  croient  malins  et  ne  sont  que  patele  ! 

Visite  à VExpos.,  1860,  p.  9. 

Dans  son  Noël  IX , Chapelon,  parlant  de  la  faute  de 
nos  premiers  pères,  dit  qu’Adam  a succombé  pour  avoir 
écouté  les  discours  d’une  sotte  : 

Par  acouta 

Lou  discours  d'una  pateta. 

Langued.  et  provenç.  : palè;  palet,  ta;  Lambin. — 
Patelarie,  Lambinerie.  — Patetejha  ; Lambiner. 

Coumo  fan  millo  calcgnaires, 

21 


Digiiized  by  Google 


322 


Que  non  cniondon  Ions  alTiires, 

Que  son  patetê  cl  vergougnous. 

Cl.  Bri’EVs,  Jardin  dryt  mtuut  prouetunlot,  l.  II,  p.  ni. 

On  trouve  aussi  patet,  et  pateterie  au  Diction,  des 
expressions  vicieuses  des  hautes  Alpes. 


PATA  , PATTA,  PATTE.  L.  et  F.  S.  f.  Chiffou,  vieux  linge. 

Dans  l'armoire  on  a ben  de  ci  devant  clicmiscs, 

De  pate$  en  paquet  qu'au  rebut  l'on  a mises. 

Epit.  à mon  coiuin  Greppo.  Pelilet  Sœuri  det  pauvret,  p.  11. 

Y voz  an  donc  vindzu  comma  que  vind  de  pale. 

(Ils  vous  ont  donc  vendue  comme  on  vend  des  chiffons.) 

RoueiLLE.  Ballon  d'eiiai,  p 35. 

Blet  coum'  una  palta. 

(Mou  comme  un  chiffon.) 

Ballet  forétieu. 


Patte  est  rapporté  comme  une  expression  lyonnaise 
par  Molard,  1803,  et  par  M.  Breghot  du  Lut,  Mét.,  t.  I, 
p.  228.  Ils  citent  patte  à briquet , le  Linge  brùlé''qu’on 
disposait  dans  une  boite  pour  recevoir  et  conserver 
les  étincelles  obtenues  par  le  briquet;  patte  mouillée, 
Individu  sans  force  et  sans  énergie. 

— P.  dauphinois. 

U l'at  de  forci  autant  qu'una  pala  molhat. 

(Il  a autant  de  force  qu'un  chiffon  mouille.) 

Pntlor.  de  Janin,  acte  III,  se.  iii. 

Payé  ledit  jour  pour  VII  livres  pales. 

Compot.  du  myilire  det  Troii  Domt  ù Bornant, 
par  Giraud,  p.  5S. 

— P.  bressan. 

L'anzo,  per  fore  veni, 

L'ce  lou  berzi , 
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Que  de  vay  le  bon  Di  den  le  pattr 
Demouron  tôt  ecomi. 

(L’ange,  pour  les  faire  venir,  — Appelle  les  bergers  — Qui,  de  voir 
le  bon  Dieu  dans  les  chiffons,  — Demeurent  tout  ébahis. 

Noël  do  Bourg.,  édit.  Le  Duc,  p.  11. 

Provenç.  : pala,  Chiffon. 

Pala , patte , signifie  aussi  Bourse,  magot , argent 
caché,  parce  que  les  pauvres  gens  plient  assez  souvent 
leur  argent  dans  un  morceau  de  vieux  linge. — Faire  sa 
patte  ; Faire  sa  bourse,  mettre  de  l’argent  de  côté. 

De  plus  saiqu’iinou  liards  qu’aul’a  din  una  pala. 

(De  plus,  certain  argent  qn'il  a dans  un  chiffon.) 

CnspiLOa,  Teilament,  p.  181 . 

Je  ne  t’ai  pas  parla  d’iquelc  que  fantpala. 

(Je  ne  l’ai  pas  parlé  de  celles  qui  se  font  une  bourse.) 

Ant.  Cbapelos,  Caracterou  do  le  fillot,  p.  2S8. 

Vequa  noutro  forbans  qu'ant  fat  chocun  liou  pata. 

(Voilà  nos  forbans  qui  ont  fait  chacun  leur  lot.) 

Roqdille,  Ballon  d’atai,  p.  22. 

En  Languedoc,  pelhot,  Vieux  chiffon,  est  de  même 
pris  dans  le  sens  de  Magot,  trésor  caché.  — V.  De 
Sauvages  et  Honnorat. 

Patairo,  pataire.  l.  et  f.  s.  m.  Marchand  de  chiffons. 

Je  vouai  brama  couma  un  paUâro. 

(Je  vais  crier  comme  un  marchand  de  chiffons.) 

Chapelon,  Requéto,  p.  116. 

Lo  coumarfo  va  bien , surtout  par  lo  patairo. 

(Le  commerce  va  bien,  surtout  pour  le  marchand  de  chiffons.) 

Roqcille,  Léo  Ganduaioeo,  p 31 . 

Marchands  et  savatis,  bolongis  et  palairoo. 

Hymna  à la  Concorda,  p . 31 . 
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PECHIE.  F.  8.  m.  Cruche,  vase  pour  les  liquides,  pot. 

J'ay  si  grand  cocyti  de  pissic 

Que  voi  betla  mou  zo  enuma  un  pechir. 

(Je  suis  si  pressé,...  — Que  je  vais  faire  un  pot  de  mes  chausses.) 

CHArELOa,  CAntuon,  p.  156. 

Provenç.  : pechier,  pechié. 

Courre  vite  au  tounclié , 

De  veni  que  ren  l'empeche  : 

Jou  vau  prendre  lou  pechié. 

Contes  de  l'abbé  Vir.ai,  1806,  p.  16. 

— P.  de  Sarlat  : pichie. 

Lou  nas  din  lou  pichie  coumo  lou  porc  al  bac. 

(Le  nez  dans  le  pot,  comme  le  porc  dans  son  baquet.) 

Roissct,  Oiepute  de  Bacchut. 

Dans  quelques  provinces,  c’est  une  mesure  des  li- 
quides un  peu  au-dessus  du  litre. 

Roman  : pechier,  pichier. 

Ane.  franç.  : pechier,  pichier.  — Basse  latin.  : piehe- 
riu,  a Picherm,  mensura  liquidorum  : Nostris  Pechier 
« et  Pichier....  Lilt.  rem.  1397  : Comme  le  suppliant 
« eust  gaigné  dudit  Dominique  un  pot  ou  un  pichier 
« de  vin.  — Lilt.  rem.  1389  : Lui  dit  que  s’il  beuvoit 
« plus , il  lui  donneroit  et  ferroit  du  pechier  ou  pot.  » 
Gloss.  Ducange.  V.  aussi  picarium,  jngarium  et  bica- 
rium. 

L’italien  bicchiero  paraît  se  rapporter  au  même  ra- 
dical. 

V.  BICHE,  BICHON. 

PECOü,  picoc.  L.  et  F.  s.  m.  Queue  ou  pédicule  d’un  fruit; 
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pied  d’un  banc , d’une  chaise , d’une  table  ; colonne 
d’un  lit. 

Douei  selle  a trei  pecou,  dou  beos. 

(Deux  chaises  à trois  pieds , deux  bancs.) 

CuAPXLOx,  TfMlamenl,  p.  182. 

Molard,  1803,  cite  picou  de  cerise. 

Langued.  et  provenç.  : pecotil,  pecou  ; Eslaca  un 
efan  aou  pecou  daou  lie;  Attacher  un  enfant  ii  la  co- 
lonne du  lit.  De  Sauvages  et  Honnorat. 

fa  (Tespino  au  pecou  di  roso  alangourido 

Le  C.  DE  Bracfort,  Annana  prouençau^  1861,  p.  54. 

Ane.  franç.  : « pecoil,  vecol,  pecou,  pecoul;  Manche 
de  balai,  quenouille,  pied  de  fauteuil,  colonne  de  lit, 
support  d’un  escabel  ; queue  de  fruit , pied  , bout , 
extrémité  ; de  pes,  pedis,  petiolus.  » Gloss,  de  Roque- 
fort. 

Basse  latin.  : « pecollus;  Columella,  fulcrum  lecti , 
vel  sellæ;  nostris  Pied,  quenouille  de  lit...  Hinc  picouil 
de  faux,  Falcis  manubrium  appellatum.  «Gloss.  Du- 
cange. 

PELLI,  PEiLLi.  L.  et  F.  S.  f.  Guenille,  haillon,  chiffon. 

J’aillo  vez  lou  Gambey,  lai  trouvio  una  fîlli, 

(}u'ere  ben  couma  met,  que  treinave  la  pelli  ; 

Lou  curât  nous  marict  tout  par  l'amour  de  Dio. 

(J’allai  vers  le  Gambey,  là  je  trouvai  une  fille  — Qui  était  bien 

comme  moi , qui  trainait  la  guenille  ; — Le  curé  nous  maria 

pour  l’amour  de  Dieu.) 

Jac.  Cbapelox,  Educ.  do$effanti,  p.  267. 

En  assetou  me  bettio  sus  me  peilU. 

(Je  me  rois  sur  mon  séant  dans  mes  guenilles.) 

Ant.  Chapelo.'i,  Bobrun,  p.  2àS. 
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Et  tous  bons  soiitiimonts  se  veyount  sous  les  pMlle$. 

(Elles  bons  sentiments  se  trouvent  sous  les  haillons. ) 

Chans.  de  PaiLipros,  1853,  p.  65. 

— P.  dauphinois:  pelhol;  Morceau,  pièce. 

Pamoin  si  no  prenon  quoque  cerf  bien  calhot, 

Quocun  de  mous  ami  en  aurai  un  pelhot. 

Pattor.  de  Janin,  acte  I,  se.  ii. 

Langued.  : pelha  ; Haillon  : peliot , pelhol  ; Vieux 
chiffon. 

Roman  : petite,  pelha;  Guenille,  linge,  haillon.  Ray- 
nouard  le  lait  dériver  du  latin  spolia. 

Ane.  IVanç.  : petite,  peillot;  Morceau,  chiffon,  haillon; 
peillier.  Chiffonnier.  Roquefort  le  fait  dériver  du  latin 
patmultts.  Le  Gloss,  de  Ducange  le  rapporte  h pecia , 
Pièce,|[débris,  basse  latin. , mot  sous  lequel  il  place  la 
citation  suivante  : « Litt.  remiss.  1450  : Le  suppliant 
« scisailla  lesditles  piëcesde  monnoye...  etieseurplus 
« desdiltes  scisailles  il  avoit  mises  en  quinze  petites 
a petites  de  papier.  * 

Cetle  expression  est  encore  employée  dans  l’indus- 
trie de  la  papeterie.  On  y nomme  petite,  les  Chiffons 
qu'on  emploie  h la  fabrication  du  papier,  et  peillier  le 
Chiffbnnier  duquel  on  les  achète. 

C’est  h peille  qu’il  faut  rapporter  toutes  les  expres- 
sions qui  suivent. 

Pelu.  l.  et  F.  s.  f.  Littéralement,  Guenille;  au  figuré. 
Homme  ou  femme  déguenillé,  débauché,  fainéant,  mé- 
chant. 

Eiquai  malheur,  si  malheur  vou  s'appelle, 

Say  nous  a enfenci  d’un  régiment  de  pelle 
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Y l'an  bai  se  sounie  do  n'cn  sarra  qu'aucuna. 

(Ce  malheur,  si  on  ne  doit  pas  l'appeler  autrement , — Nous  a in- 
festés d'un  régiment  de  filles  débauchées...  — Ils  ont  beau  prendre 
soin  d'en  mettre  en  prison  quelques-unes.) 

Crapelos,  La  Mi$ern,  p.  194. 

Mc  dsiiont  que  de  te  ne  faré  qu'ina  pella. 

(Ils  me  disent  que  de  toi  je  ne  ferai  qu'une  coureuse.) 

RogciLLE,  Ballon  d'eitai,  p.  30. 

Enfin  j'apercevio  quatre  degucnilys, 

Tous  quatre  banbanaiit  de  vios  fusis  roulys  : 

Je  cognussio  d'abord  lo  patero  Farbcla, 

Et  furo  bien  supré  de  vere  qucla  pela. 

(Enfin  j'aperçus  quatre  déguenillés,  — Tous  quatre  brandissant  de 
vieux  fusils  roiiillés  Je  reconnus  d'abord  le  chiffonnier  Farbcla. 
— Et  je  fus  bien  surpris  de  voir  ce  vagabond.) 

Id.,  Breyou,  p.  7f. 

Ant.  Chapelon  a dit  de  la  mort  : 

Peu  qu’a  lengun  la  pella  ne  pardonne. 

(Puis  qu'4  personne  la  coquine  ne  pardonne.) 

Bobrun,  p.  254. 

Pelât,  pelata.  i.  et  f.  Il  s’emploie  aussi  soit  au  masculin, 
soit  au  féminin  pour  désigner  Un  homme  ou  une  femme 
en  guenilles;  un  coquin,  un  vaurien,  un  vagabond. 

Lou  pelait  criant  jugeuu, 

Et  l'inouçont  n’aït  que  Dio  par  son  refugeou. 

(Les  coquins  étaient  juges  ; — Et  l’innocent  n'avait  que  Dieu  pour 
son  refuge.) 

Pointe  lur  le  9 thermidor. 

Lio  tant  de  pela  din  lou  chami,  fo  pa  se  bita  a la  nui. 

(Il  y a tant  de  brigands  dans  les  chemins  ; il  ne  faut  pas  être  en  route 
pendant  la  nuit.)| 

Dialog.  de  paysans  des  montagnes  du  Forei.  — Slalist. 

du  dép.  de  la  Loire. 
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Mio  vaut  ceont  ves  meri  que  de  vivre  on  pelai, 

(Mieux  vaut  cent  fois  mourir  que  de  vivre  en  vaurien.) 

Chaos,  de  PniLirpoa,  1853,  p.  68. 

Plus  tord,  dxité,  je  serai  directeur  ; 

Et  no  verrons  si  de  telles  pelalet 
M'appellarnnt  re^lou  de  savates. 

Roui'illx  , 1.0  Pereyoux,  p.  8. 

On  trouve  au  Gloss,  de  Roquefort  pelaille  ; Canaille, 
menu  peuple. 

Pelât , pelata , pourrai!  se  rapporter  au  roman  pay 
et  pely,  Poil.  Pelât  signifierait  alors  dans  son  sens 
primitif  Pelé  ; et  il  est  fort  possible  que  cette  idée  se 
soit  mêlée  k celle  de  Déguenillé  dans  l'esprit  du  peuple 
qui  a fait  le  mot. 

PELOSSE,  PBLOCE.  L.  piALOi'ssA.  F.  *.  f.  Ppunello  ^ fruit  du 
prunelier,  arbuste  qu'on  place  dans  les  haies. 

Pelasse  est  cité  avec  ce  sens  par  Molard  , 1 803,  et 
par  M.  Breghot  du  Lut,  Mél.,  t.  1,  p.  273. 

Si  n'anl  pos  de  raisins,  que  mijant  de  pelocti. 

(S'ils  n'ont  pas  de  raisins,  qu'ils  mangent. . .) 

Roqcillx,  Les  Canduoiset,  p.  37. 

Y mingeont  de  pialotuie  ou  ben  de  fruiti  verda. 

(Elles  mangent  des  pelosses,  ou  bien  des  fruits  verts. 

Ant.  Cbapelox,  Caracterou  de  le  fiUee,  p.  237. 

Sau  pas  qu'una  foulit 
Lou  mondou  ait 
De  faire  de  vin  de  pialousse. 

(Je  ne  sais  pas  quelle  folie — Ont  les  gens — De  faire  du  vin  de. . . .) 

CHAPELOa  , CAanion  , p.  154. 

E migeont  pialoueee 
Tanne , herba  sala. 

Chansons  de  Pbilippo.v,  1842,  p.  54. 
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Roquefort  cite  en  anc.  français  peloxsc,  ptosse,  Es- 
pèce de  prune  sauvage,  et  pelossier.  Arbre  qui  porte 
cette  prune. 

Belocier  paraît  avoir  le  même  sens  dans  une  citation 
du  Gloss,  de  Ducange,  v”  balosiu»,  belosius  ; « belocier 
M verô  est  arboris  species,  Prunus  scilicet  in  Litt.  re- 
« miss.  1363...  Ledyt  Symon  ne  sceust  où  ne  quelle 
« part  fuir  que  en  un  jardin...  où  il  le  prindrent  sur 
« un  belocier  où  il  estoit  pour  soy  mucier.  » Toutefois 
dans  notre  province  le  pelossier  n’est  pas  un  arbre  sur 
lequel  un  homme  puisse  monter  et  se  tenir  caché. 

PENNONAGE.  l.  pesodnajou.  p.  s.  m.  Brigade,  compagnie , 
ayant  son  pennon  ou  bannière.  C’est  le  nom  qu’on 
donnait  à Lyon  aux  compagnies  de  la  milice  bour- 
geoise. 

Chacun  des  quartiers  de  Lyon , 35  jusqu’en  1746  et 
28  seulement  depuis,  ayant  sa  compagnie  et  sa  ban- 
nière, pennonage  signifiait  aussi  Quartier. 

« Un  croquant  qui  n'avoil  pas  encore  este  desgnaisé  dans  Lyon 
apporta  au  Change  une  grosse  liasse  d'esparges  (asperges) , comme 
elles  estoient  encore  nouvelles.  La  garde  qui  estoit  du  pennonage 
du  Piastre  n’estaut  pas  encore  levée,  il  y eust  un  des  caporals, 
nommé  le  sieur  Astrue...  » 

Le  Cliaiie-ennuij,  de  Louys  Giaoa,  cent.  III, 
t.  I,  p.  293. 

L’ordre  que  s’ey  dounat  dins  tous  loti  penounajou. 

(L'ordre  qui  a été  donné  dans  tous  les  quartiers.) 

CHAPaLOii,  Entrée  eolenn.,  p.  121. 

Dans  un  des  Noëls  de  Bourg,  édit.  Le  Duc , p.  17, 
penon  a aussi  le  sens  de  Quartier. 

Lo  penon  de  Bormayé 
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Per  s'egameyê 

Ira  vay  l'Eiifan  e la  Comore. 

A Lyon  les  capitaines  des  compagnies  de  la  milice 
bourgeoise  s’appeloient  capitainet  pennons. 

<i  Caussarara,  tailleur  d'habiU  assez  cognu  dans  Lyon  pour 
estre  natuiellement  estropie  du  cerveau  et  tenir  de  la  lune,  fut 
un  jour  appelle  par  le  capitaine  Quinard  , penon  de  la  Grand  rue 
de  l'Hospital,  pour  luy  tailler  une  paire  de  bas  de  chausses.  » 

La  Chaue-ennuy,  de  Loys  Giaoa,  cent.  III, 
t.  I , p.  293. 

PERERY,  PEREvni.  l.  et  f.  s.  f.  Carrière  de  pierres. — 
C’est  le  premier  nom  qu’ont  reçu  dans  nos  patois  les 
mines  de  houille  du  bassin  de  la  Loire  et  du  Rhône,  et 
elles  l’ont  conservé  , bien  qu’il  leur  convienne  fort  peu. 
La  houille  est  encore  nommée  par  le  peuple  Charbon  de 
pierre. 

Vou  ne  pru  lou  tion  passât. 

Au  lé  o gaiou  cassat  : 
y que  venu  de  nouvey 
La  trat  en  la  prrery. 

(I.e  temps  passé  n’est  plus, — Il  est  cassé  aux  gages  : — Le  nouveau 
qui  est  venu  — L'a  jeté  au  fond  de  la  carrière.) 

Ballet  foriaien. 

Eyl’  ayant  cru  veyre 
L'ctiala  a grand  quoua 
Darey  le  pereyrei. 

(Ils  avaient  cru  voir — L’étoile  à grande  queue  — Derrière  les  car- 
rières.) 

• CnirzLON,  Noël  III,  p.  82. 

Y va  grasilly  vait  tôles  le  pereree. 

(Elle  va  grésiller,  romoaser  d»  charbon  menu,  dans  toutes  les  mines.) 

Roqoillz,  La  Gorlanehia,  p.  28. 
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Pbrero.  F.  s.  m.  Ouvrier  carrier,  ouvrier  des  mines  de 
charbon. 

Si  ji  dzisins  seuUmont  dou»  moûts  a lou  pereroi  do  Chamboun, 
e me  portariant  on  triompbou. 

(Si  je  disais  seulement  deux  mots  aux  mineurs  du  Chambon,  ils 
me  porteraient  en  triomphe.) 

Chans.  de  Pbilippon,  1853,  p.  62. 

Pbrbyou.  l.  8.  m.  Même  signification. 

Dou  fond  d’in  eu  de  sat  le  decroteur  Breyoïi 
Présenté  in  gruin  plu  né  que  cou  d'un  prreyou. 

(Du  fond  d’un  cul  de  sac  le  dccrolrur  Breyou  — Montre  un  groin 

plus  noir  que  celui  d’un  mineur.) 

Roquille,  Breyou,  p.  61 . 

Le  poème  Lo  Pereyovx,  du  même  auteur,  a pour 
sujet  une  grève  d’ouvriers  des  mines  de  houille  de 
Rive-de-Gier. 

Langued.  et  provenç.  : peiriero,  peiriera. 

O me  perdreu  dins  li  pnrtero. 

(Ou  je  me  perdrais  dans  les  carrières.) 

Mireio,  ch.  ii. 

Roman  : peiriera,  peirrera. 

Catalan  et  espagnol  : pedrera.  — Portugais  : pe~ 
dreira.  — Italien  ; petrieira. 

L’anc.  français  avait  perrière  ; Carrière  ; perreur  et 
peirier,  Ouvrier  carrier.  — Voy.  Gloss.  Ducange , 
v'’  perreria,  pelraria,  pcrrealor  où  est  rapportée  cette 
citation  : « Litt.  rem.  1469  : Jahan  Meliart  perreur.... 
« se  partit  de  la  ville  de  Nevers  avec  son  père  et 
« Georges  Gauvignon  perreurs...  pour  aller  besoin- 
« gner  en  une  perrière.  » 
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PERROROC , PEREROL'x.  L.  S.  m.  Chaudroonier,  ëtameur 
de  casseroles. 

Perrorout,  saratsis,  menestres,  decrotcnrs. 

(Chaudronniers,  savetiers,  incnctriers,  décrotteurs.) 

Roquille,  Breyou,  p.  11. 

Molard,  1803,  écrit  pereroux. 

Peirol , peirooti,  en  languedocien,  en  provençal  et 
dans  plusieurs  autres  dialectes  néo-latins  désignent  un 
Chaudron  de  cuivre. 

Les  chaudronniers  ambulants  de  l’Auvergne,  du  Li- 
mousin et  de  la  Catalogne  qui  jadis  parcouraient  nos 
rues  s’annonçaient  par  le  cri  suivant  : Peiroou  roui  a 
brasar,  casserola  a eslamar ; Chaudron  rompu  à sou- 
der, casserole  à étamer.  Ce  sont  certainement  les  pre- 
mières syllabes  de  ce  cri  traditionnel  qui  leur  ont  valu 
le  nom  sous  lequel  le  peuple  les  connaît. 

Un  quai  de  Lyon  , qui  était  jadis  une  rue,  s’appelle 
encore  quai  de  ta  PéroUerie,  sans  doute  parce  qu’on  y 
trouvait  le.s  marchands  àepairol,  ou  marchands  pairo- 
liers.  — V.  Raynouard,  v"  pairol,  et  le  Gloss,  de  Du- 
cange,  v“  peirol , peirota. 

PERU.  L.  et  P.  «.  m.  Poire. 

Y sont  Irey  hourc  a trabla  et  metton  lonr  penselta 

Plus  ronds  qu’un  peru. 

(Ils  restent  trois  heures  à table,  et  mettent  leur  petite  panse  — Plus 

ronde  qu'une  poire.) 

Cbapilos,  La  Careyma,  p.  190. 

Vou  sete  pas  marfoundju  par  maroda  mou  peru. 

(Vous  ne  vous  êtes  pas  morfondu  à marauder  mes  poires.) 

Remou  et  Baraueni,  p.  4. 

Le  bon  peru  bure,  l'exeellenta  renrta. 

Savel,  Mar.  de  Jean,  p,  19. 
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— P.  dauphinois. 

Plus  belle  qu’un  parut  purri. 

La  vieilta  Lavaniiih-e,  p,  60. 

L'anc.  français  disait  perier , perié  pour  Poirier. 
V.  Roquefort  et  le  Gloss.  Ducange,  v°  pererius. 

PÉTÈ.  F.  s.  m.  Pilon. 

Un  piti. 

CaArELON,  Teatam.,  p.  178. 

Langued.  : pestel , pesteil. 

Ane.  franç.  : pestait,  pestel-.  Pieu,  piquet,  pilon. 

« 

Ytcn  donne  drogheries  et  médecines  servant  au  mestier  d'apo- 

ticaire,  son  mortier  de  kœuvre  et  le  pattel  de  fer. 

Tattam.  de  1439,  cité  par  Roquefort. 

Basse  latin.  : « pestillum,  pro  Pistillum  ; Instrumen- 
« tum  quo  aliquid  teritur,  comminuitur  ; peslello  Italis, 
« pestle  Anglis...  Accipitur  etiam  pro  Palo  ligneo.... 
« pestait,  pestait,  eodem  sensu.  — Pestare ; Italis 
« Subigere,  comminuere , tundere...  nostris  pesteler 
« eadem  acceptione...  Litt.  rem.  1 41  i : Lequel  vale- 
« ton  commença  a soy  jouer  et  a broyer  du  pestel  qu’il 
« tenoit,  lors  icellui  Pierre  lui  dist  que  s’il  ne  se  ces- 
« soit  que  il  lui  pesteler  oit  sa  tête...  Hinc  petailler 
« et  peteller  pro  Cædere  , vexare.  » Gloss.  Ducange. 
V.  aussi  petulum. 

PEU.  p.  adv.  Puis,  ensuite. 

Souvent  y me  bâtit,  peu  me  fazit  queysie, 

M'appellave  poupon,  peu  me  fazit  dansie. 

(Souvent  elle  me  battait,  puis  elle  me  faisait  taire  ; — Elle  m’appe- 
lait poupon,  puis  elle  me  faisait  danser.) 

Jac.  Cbapelos,  Educ.  doi  effdni,  p.  264. 
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Heu  tous  lou  dcmourant  marchavont  a petit  pas. 

'Ensuite  tous  les  autres  marchaient  à petit  pas.) 

Chapelo»,  Entrée  eolenn.,  p.  125. 

Si  lour  paquet  fut  fat,  voucre  in  po  par  vingie 
Dou  de  leur  camarade . . . 

Peu  que  le  jeunes  gens  voliant  sova  lour  pai. 

(Si  leur  paquet  fut  fait,  ce  fut  un  peu  pour  venger — Deux  do  leurs 
camarades. . . — Puis  parce  que  les  jeunes  gens  voulaient  sauver 
leur  peau.) 

Poème  lur  le  9 thermidor. 

Roman  : Pois,  puois,  pùeis,  pos,pus. 

Peu  9EN,  PEussEN,  PBUSON,  PEussoN.  F.  pussiN.  L.  odv.  En- 
suite, puis,  après  cela. 

Mon  pare  quauque  vey  dizit  : Te  vouai  jou  carre  ? 

El  peu  sen  au  venit  rire  au  na  de  ma  marc. 

(Mon  père  quelquefois  disait  : Vais-je  te  chercher  ? — El  puis  il  ve- 
nait rire  au  nex  de  ma  mère.) 

Jac,  Chapelos,  Educ.  dot  effam,  p.  266. 

Au  peçon,  au  bezouar,  Dio  sat  couma  vou  allave, 

Peuien  a chaton  rat,  peu  a la  mitatu. 

(Au  peçon  , au  bezouard  , Jeux  d'enfant  à Saint-Etienne,  — Dieu 
sait  comme  cela  marchait,  puis  ensuite. . .) 

Id.,  p.  265. 

Peu  len  apres  o prend  son  escritoirou 

Ant.  CiAPELOs,  Bobrun,  p.  240. 

Peu  len  apres  je  vio  que  la  charreyri  Freidy 
Coumencet  a fiala. 

(Ensuite  je  vis  que  la  rue  Froide  — Commença  à filer.) 

Chapelos,  Entrée  lolen.,  p.  132. 

Ey  sequeslriant  mesouns,  argeont,  papie  et  meublou 
Et  peutton  ey  disiant,  vouey  par  lou  porou  peuplou. 

(Ils  séquestraient  maisons,  argent,  papiers  et  meubles  ; — Puis  ils 
disaient,  c’est  pour  le  pauvre  peuple.) 

Poème  AUI-  le  9 thermidor. 
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locoura  n’orin  jou  pis  ccda  de  sioU,  si  lou  Panissil  ne  s'cre 
mêla,  peuton  lou  Muun  Do,  Beaubnin,  lotis  Gimbès. 

(Encore  n'aurais-jc  pas  cédé  de  suite,  si  le  Panassat  ne  s'en  était 
mêlé,  puis  le  Mont-d'Or,  Bcaubrun,  les  Gambeys,  quarlie/’t  de 
Saint-B  tienne.) 

Chans.  de  Pbilippos,  18&3,  p.  62. 

Et  puesin  je  varré  d'après  veutrou  langagco 
Se  de  quelu  consé  je  devo  faire  iisajo. 

(Et  je  verrai  ensuite,  d'après  votre  langage,  — Si  je  dois  faire  usage 
de  ce  conseil.) 

Roqijille,  Batlon  d'eteai,  p.  31 . 

— P.  dauphinois  : peusse,  pœisse. 

Lou  cie  lour  et  eitret 

De  pleivi  en  sa  saison,  et  peiute  lour  en  verse 
Quand  u ne  devrit  pas. 

(Le  ciel  leur  est  avare  de  pluie  en  sa  saison  , puis  il  leur  en  verse 
— Quand  il  ne  devrait  pas.) 

Lo  Batifel  de  la  gieen,  p.  35. 

Et  paiiêe  l'on  s'endort  su  lo  cbant  duz  izeyu. 

(Puis  l'on  s'endort  au  chant  des  oiseaux.) 

Paetor.  de  Janin,  act.  I,  sc.  i. 

— P.  bourguignon  : poçan. 

Un  chécun  plicure,  un  ehécun  grogne, 

Poçan  que  mon  peire  diso 
(}u'cl  eto  tam  de  quittai  Tro. 

Tirgitle  virai,  ch.  ni. 

Langued.  : puissas.  Degus  pumas  no  viro  (Neminem 
ampiius  viderunt).  Cit.  de  De  Sauvages. 

Roman  : puissans,  poissas,  pueyssas. 

Dempeu,  dompen,  deypeu,  qui,  joints  h Que,  signi- 
fient Depuis  que  et  Puisque,  appartiennent  à la  même 
formation. 

PEYSSAY.  — V.  PAISSEAU. 
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PIA,  FIAT.  F.  «.  m.  Morceau,  débris,  fragment;  chiffon, 
guenille;  lange,  drapeau  d’enfant. 

Enfin  je  vio  tout  lou  mondou  en  besougny 
A qui  orit  un  piat  de  ma  charougny. 

(Enfin  je  vis  tout  le  monde  eu  besogne  — A qui  aurait  un  morceau 
de  ma  charogne.) 

Ant.  CHAPaLoa,  Bobrun,  p.  242. 

Sa  mare  bien  empachiat 
L'envorpo  dins  un  piai. 

(Sa  mère  bien  empeebée,  — L’enveloppe  dans  un  drapeau.) 

Cbapeloü,  Noël  VIII,  p.  96. 

Vou  s'ai  veu  de  famille 
Que  portavont  de  pial  et  de  matrue  guenille, 

Que  sont  charmarrat  d'or  sur  leurs  habillamens. 


(On  a vu  des  familles  — Qui  portaient  des  chiffons  et  de  méchantes 
guenilles,  — Qui  aujourd'hui  sont  chamarrées  d'or  sur  leurs  ha- 
billements.) 

Id.,  La  Miiera,  p.  19S. 

Et  nous  vous  payerons  lou  reste  piat  à piat. 

(El  nous  vous  payerons  le  reste  morceau  à morceau.) 

Id.,  p.  192. 

Ore  voucyl  a saver  qui  s'emporte  lou  pio. 

Qui  SC  supplantara,  qui  trahira  son  frère. 

(Aujourd'hui  c'est  à qui  s'emportera  le  morceau,  — A qui  se  sup- 
plantera et  trahira  son  frère.)  Id.,  p.  196. 

L'un  par  dous  liards,  lous  autrou  par  un  pto. 

(L'un  pour  deux  liards,  les  autres  pour  un  chiffon.) 

Chans.  de  Puilippos,  1853,  p.  25. 


De  tout  ce  <|ue  convint  chacun  n'en  vo  son  pia. 

(De  tout  ce  qui  convient  chacun  en  veut  son  morceau.) 

Id.,  p.  75. 


— P.  bressan. 


May,  zc  barré,  pre  lo  canzi. 
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Lou  pU  que  ma  gran  man  me  G. 

(Moi , je  donnerai,  pour  le  changer,-  Les  drapeaux  que  ma  grand'- 
mère  m'a  faits.) 

yoëli  bretiatu,  éd.  Le  Dix,  p.  1 1 1 . 

— P.  bugiste. 

On  di  qu'i  samblié  ’n  anze, 

A que’l  e si  biau. 

Fai  to  de  noriau  ; 

E qu'i  n'a  ne  piay,  ne  lanze. 

(On  dit  qu'il  semble  un  ange,  — Et  qu'il  est  si  beau,  — Fait  tout  de 
nouveau,  — Et  qu'il  n'a  ni  drapeaux  ni  langes.) 

NoH  de  Kankui,  id.,  p,  116. 

— P.  dauphinois. 

Aparelhon  de  pia,  fasson  de  paillassieu  ; 

Notra  Glli  et  promeisia  a ceu  bravo  monsieu. 

(Préparons  des  drapeaux,  faisons  des  langes  ; — Notre  Glle  est  pro- 
mise à ce  brave  monsieur.) 

Paetor.  de  Janin,  act.  III,  sc.  i. 

Quand  le  pot  du  meillou  coutariet  un  florin, 

Per  en  bere  a mon  sou  je  me  deichossirin, 

J’engagirin  mon  pia,  mon  fonda  et  ma  cola  ! 

Id.,  act.  III,  sc.  II. 

PiAci,  piAssi.  F.  V.  a.  Raccommoder,  rapiécer. 

Par  de  lencio  n'ai  jamais  eu  de  troupe  ; 

N'ai  trey  piatiit  que  sont  je  crey  d'etoupe. 

(Pour  des  draps  de  lit  je  n'en  ai  jamais  eu  beaucoup  ; — J'en  ai  trois 
rapiécés  qui  sont,  je  crois,  d'étoupe.) 

Ant.  CHArzLoa,  Bobrun,  p.  245. 

Item  donne  a l'Eloy  trois  petits  hauts  coulels 
Que  sont  un  po  piasiit,  ma  que  sont  rigouicts. 

Cbapxlon,  Teetamenl,  p.  178. 

Me  piaci,  me  lava,  je  ne  sai  kema  vivre. 

(Pour  me  raccommoder,  blanehir  mon  linge  , je]  ne  sais  comment 
m'arranger.)  Satel,  Mar.  de  Jean,  p.  26. 
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PiASSouTA.  F.  adj.  Déguenillé,  rapiécé. 

Que  si  j'tïn  quauquou  sou  d'ecoudu, 

Ne  serin  pas  pi<utouta,  dipoudu. 

(Si  j'avais  quelques  sous  mis  de  côté,  — Je  ne  serais  pas  tout  ra- 
piécé et  en  guenilles.) 

Ant.  Chapilok,  Bobrun,  p.  243. 

C’est  aussi  k pia  qu’il  faut  rapporter  depiat  , Dé- 
pouillé, déguenillé.  — V.  ci-dessus. 

Pia  est- il  un  abrégé  du  roman  pelha.  Chiffon  que 
nous  avons  rappelé  ci-dessus  au  mot  pelli  ? 

Gustave  Fallot,  Recherch.  sur  les  formes  grammal. 
de  la  langue  franc.  , p.*126,  cite  piax  dans  un  texte 
bourguignon  du  Xlll®  siècle  : Desoz  ses  piax  de  marie  ; 
et  il  le  rapporte  k pel , Peau.  Mais  piax,  dans  ce  texte, 
ne  signifie-t-il  pas  simplement  Morceau,  bande?  ou 
n’est-ce  pas  plutôt  un  mot  tout  k fait  difi'érenl  du 
nôtre  ? 

Chapelon  a dit  de  même  d’une  fourrure , Thèse  , 

p.  228: 

Et  sen  être  echevin  au  pourtara  lou  pia 
Sur  son  rpala  gauchi,  autant  que  ly  plaira. 

Je  pense  que  notre  pia  doit  être  rapporté  k peya, 
pia,  formes  abrégées  en  basse  latinité  de  pecia  , Mor- 
ceau , fragment.  On  les  trouve  au  Gloss,  de  Ducange 
avec  les  indications  suivantes  : 

« Peya,  Modus  agri , idem  quod  pecia.  Charta  an. 
« 13H.  Item  en  Allevard  quandam  peciam  nemoris 
« quod  vocatur  peya  de  Cheyfer...  Terrearium  Bellijoc. 
« an.  1529:  Super  duabus  septimis  partibus  medietatis 
« indivisæ  unius  peyœ  nemoris  forestæ  de  Trades.  — 
U Pia  pro  peya,  Charta  an.  1256.  Item  tenateriam  in 
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« piœ  nemoris  de  Merderel  incertis  et  positis.  — 
« Piechia  eodem  sensti.  » 

Les  divisions  d’une  pièce  de  terre  en  Bresse  s’appel- 
lent pies.  Elles  s’appelaient  de  même  en  Lyonnais,  et 
le  nom  de  la  montée  des  Epies , k Lyon , a cette  ori- 
gine. 

PIALA.  F.  s.  f.  Etai,  étançon;  soutien. 

Vou  veut  par  lous  emploi:  qu'aul'  a dins  noutra  viala, 

Que  sio  manque  un  moment,  adio  la  meillou  piala. 

(On  voit  par  les  emplois  qu'il  a dans  notre  ville  — Que  s'il  manque 

un  moment,  adieu  le  meilleur  soutien.) 

Cbapelos,  Thhe,  p.  !2S. 

Langued.  et  provenç.  : pialou,  pialoun. 

Basse  latin.  : « Pilla,  pillum;  Pila  , columna;  per- 
tica,  contus.  » Gloss.  Ducange. 

PICARLAT.  L.  s.  m.  Cotret;  morceau  de  menu  bois  It 
brûler. 

Il  est  cité  par  Molard,  1803. 

Je  te  ferai  pour  çà, 

A coup  de  picarla , 

Dansé  la  carmiqjnole. 

Lei  Caneltei,  p.  50. 

Le  Marchand  de  picarlats  est  le  titre  d’une  des  plus 
jolies  pièces  du  théâtre  Guignol. 

PIGAROMO.  F.  PIQUA  ROGNON.  L.  8.  m.  Sorte  de  bâton 
pointu. 

Un  bai  picwonio, 

CnAPiLoa,  TettamerU,  p.  179. 

Avant  de  preindrc  ton  béton. 

Lui  dzit  la  groussa  Hargoton, 

’Volo  ma  bogi  de  farena .... 
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O f(ut  cracbi  voure,  ou  sinon 
T'orracho  Ion  piqua-rofinon. 

(Avant  de  prendre  Ion  bâton,  — Lui  dit  la  grosse  Margolou  , — Je 
▼eux  ma  mesure  de  farine...  — Il  faut  cracher  tout  de  suite,  — 
Sinon  je  t’arracbe  ton  gourdin.) 

Roqcillk,  La  Gorlanchia,  p.  23. 

Le  jeu  de  picaronio  est  cité  par  Jac.  Chapelon  dans 
VEducal.  dos  effam  de  Sont  Eliève,  p.  84,  parmi  ceux 
auxquels  s'ébattaient  ses  petits  compatriotes. 

Quand  flo  un  po  plus  fort  je  jouava  à la  chiora. 

Au  jeu  de  batalanou  et  de  piearunio. 

C’est  sans  doute  le  même  jeu  que  celui  auquel  Rabe- 
lais, liv.  1,  ch.  XXII,  dans  l’énumération  des  jeux  de 
Gargantua,  donne  le  nom  de  pkquarome. 

Suivant  Le  Duchat , ce  serait  une  sorte  de  cheval 
fondu  dans  lequel  le  cavalier  pique  pour  aller  à Rome . 

M,  Ch.  Nisard,  Curios.  de  l'étymologie  franç.,  p.  98, 
en  fait  une  description  qui  parait  beaucoup  plus  exacte. 
Suivant  lui,  U se  joue  avec  un  bâton  que  chaque  joueur 
plante  en  terre  dans  un  trou  appelé  Pot.  Chaque  joueur 
cherche  à renverser  le  bâton  de  ses  adversaires  ; le 
bâton  renversé  est  ensuite  jeté  au  loin.  Pendant  que 
son  propriétaire  va  le  chercher,  on  enlève  le  plus  qu’on 
peut  de  la  terre  du  pot  de  celui-ci , et  il  est  ensuite 
obligé  de  la  porter  k une  certaine  distance. 

Il  résulte  dans  tous  les  cas  des  citations  ci-dessus 
que  le  jeu  de  picaronio  se  joue  avec  un  bâton,  et  cela 
est  encore  prouvé  par  un  texte  que  rapporte  le  Gloss. 
Ducange,  v“  pica  : ce  jeu  y est  appelé  pique  rommier. 
« Litt.  remiss.  1379.  Comme  plusieurs  enfans  s’esba- 
« toient  de  basions,  un  petit  pointuz  à l’un  des  bouts, 
« au  jeu  que  aucuns  appellent  piquerommier.  » 
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PIDA.  F.  piDi.  L.  S.  f.  Pitié. 

Le  gcn  TOUS  faut  pida  par  toute  le  charreyre  ; 

A lou  veyrc  marcbie  vous  diria  qu’cy  vaut  cheyrc. 

(Les  gens  vous  font  pitié  dans  toutes  les  rues  ; — A les  voir  marcher 
on  dirait  qu'ils  vont  tomber.) 

CasPELOx,  LaCareyma,  p.  188. 

A tout  otrou  qu'a  se  vou  orit  fat  pida. 

(A  tout  autre  qu'i  lui  cela  aurait  fait  pitié.) 

Poëme  sur  le  9 thermidor. 

Ysariant  donc  pidi  de  cclos  pouros  onos 

Que  diont  lo  nom  de  Dieu  par  avi  des  airs  cronos. 

(Ils  auraient  donc  pitié  de  ces  pauvres  ines  — (^i  jurent  le  nom  de 
Dieu  pour  se  donner  des  airs  crânes.) 

Hymna  à la  Concorda,  p.  26. 

Roman  : pidat,  pilai,  pielal. 

Pida.  p.  v.  a.  Prendre  en  pitié , plaindre. 

Je  dirin  ben  mon  mal,  ma  lengun  ne  me  pide. 

(. . . . Mais  pcr.jnne  ne  me  plaint.) 

Chàpelos,  La  Careyma,  p.  189. 

Tous  diziant,  voué  bien  fat,  et  lingun  lou  piderount. 

(Tous  disaient,  c'est  bien  fait,  et  personne  n'eut  pitié  d'eux.) 

Pohne  êur  le  9 thermidor. 

PILLIOT,  piLioTTA.  L.  et  F.  S.  Petit  poulet,  petite  poule, 
poussin. 

O scimble  de  pillios  aleintour  de  lour  mère. 

(On  dirait  des  poussins  autour  de  leur  mère.) 

Roqcille,  La  Gorlanchia,  p.  21. 

Li  coupé  la  teste  comme  à un  pilliot. 

Lee  Canellee,  p.  152. 

Donna  de  zieux  et  de  lard , 

Abn  que  feina  ni  renard 
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Dessus  voutre  pUioUe 
Ne  beltant  plus  le  ploltc. 

(Donnez  des  œufs  et  du  lard, — Afin  que  fouine  ni  renard  — Dessus 
^ vos  poulettes  — Ne  mettent  plus  la  griffe.) 

Cbàpilok,  jfi  de  mot,  p.  155. 

PINGHIE.  F.  V.  a.  Lorgner,  guigner,  guetter. 

Et  TOU  sarrit  mourgas  tant  des  hounetes  gens 
De  lou  venir  pinchie  et  lou  rire  & le  dents. 

(Et  ce  serait  narguer  tant  d'honnêtes  gens  — Que  de  les  venir  re- 
garder sous  le  nez,  et  de  rire  à leur  barbe.) 

Cbapelou,  TViêsr,  p.  227. 

Langued.  : fnnehou;  Action  de  lorgner,  d’épier. 

V.  APINCHIE. 


PiTROGNER.  L,  V.  a.  Manier  grossièrement, 'gâter,  écra'ser. 

Il  pompe  dans  le  jus  des  raisins  qu'il  pitrogtie.  " ' 

• Fistte  à V eapotitiofn  1660,  p.  11. 

Pilrognér  est  cité  par  Molard,  1803,  et  par  M.  Bre- 
ghot  du  Lut,  Mél\  t.  II,  p.  141  , qui  le  rapilorte  avec 
raison  au  même  radical  que  le  français  Pétrir.  - ' 
Pilrassar,  langued.,  a un  sens  presque  identique. 
Roquille  a employé  piirogni,  s.  pour  Ordure,  boue. 

Lorrain  l'evrogni 

Qu'a  ebut  mait  de  dzit  vès  lo  nos  deins  la  piirogni. 

(Lorrain  l’ivrogne  — Qui  est  tombé  plus  de  dis  fois  le  nez  dans 
l'ordure.) 

Lo  Pereyowe,  p.  15. 


PLAMUZA.  L.  S.  /.  Soufflet,  coup. 


Avej  ma  mon  goba  et  ronneuza 
Je  ly  voulou  douna  uns  tella  plamuia. 


(Avec  ma  main  difforme  et  galeuse,  — Je  veux  lui  donner  un  tel 
soufflet.) 


La  Bernarda  Buyandiri,  p.  17. 
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On  trouve  au  Gloss,  de  Roquefort  et  au  Diction,  de 
Boiste  : flamme  ou  blamnse  ; Coup,  soufflet , tape 
avec  la  main. 

On  disait  aussi  en  .^nc.  français,  dans  le  même  sens, 
palmée  , dont  notre  mot  n’est  sans  doute  qu’une  va- 
riante. 

Basse  latin.  ; « palma,  palmala,  Alapa  palmis  inflicta, 
« nostris  ;>a/mrr.  Lit.  remiss.  an.  1368.  Icellui  Jacques 
« donna  une  palmée  audicl  Michault  sans  plus  faire.  » 
Gloss.  Ducange. 

PLAN.  L.  PLOM.  F.  adv.  Lentement,  doucement,  simplement  ; 
à voix  basse. 

Me,  je  voué  tôt  plnn  plan  faire  ïn  tour  de  varreri. 

(Moi,  je  vais  tout  doucement  faire  un  tour  dans  le  quartier  des  ver- 
reries.) 

Roquilli,  La  Gorlanchia,  p.  32. 

Eiquen  se  dit  tout  pion  de  po  de  trop  brama. 

(Cela  se  dit  tout  bas  de  peur  de  trop  rrier.) 

Cbapelos,  Entrée  lolen.,  p.  131. 

Langued.  et  provenç.  : plo,  plan;  ana  plan;  Aller 
doucement  ; parla  plan  ; Parler  bas.  (De  Sauvages). 

Vé,  faut  que  plan  aco  se  mène. 

(Vois,  il  faut  que  doucement  cela  se  mène.) 

Nirei'o,  eh.  iv. 

Roman  : plan,  pla  ; Uniment , simplement , égale- 
ment. 

Basse  latin.:  « plané-,  Lentè,  pedetentim;  Italis piano. 
Acta  S.  Franciscœ  : « Et  iter  facit  per  stylum  ipsius 
Dei , plané  incedit,  sed  citù  jungit.  » Gloss.  Du- 
cange. 
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PLOT,  PLo.  F.  et  L.  s.  m.  Escabeau  ; billot. 

On  le  trouve  dans  Chapelon , Teslam.  de  Bellemine, 
p.  181,  et  dans /?emo«  el  Baroueni,  p.  9. 

11  est  aussi  très-usité  en  Lyonnais. 

Provençal  : plol. 


PLATTE,  PUTA.  L.  «.  /.  Bateau  b laver.  C’est  une  sorte  de 
bateau  plat  disposé  et  agencé  pour  l^s  femmes  qui  la- 
vent le  linge , ou  pour  le  service  de  certaines  indus- 
tries. 

11  est  cité  par  Molard,  1803. 

Ou  miUn  dou  café  laisse  quela  pciala 
Que  bavardove  autant  qu'in  avocat  de  plata. 

(Au  milieu  du  café  je  laisse  ce  vaurien  — Qui  bavardait  comme  un 
avocat  de  platte,  c’est-à-dire,  comme  une  buandi^re.) 

Rougille,  La  Gorlanchia,  p.  25. 

Plusieurs  textes  rapportés  par  le  Gloss,  de  Ducange 
indiquent  une  espèce  de  bateau  usité  à Pise , appelé 
plala,  plalta. 


FLOTTA.  F.  «.  f.  Griffe  , patte. 

Ny  pie,  ni  ploUa. 

(Ni  pied  , ni  patte.) 

Ballet  foréiien. 

Douna  nous  de  zieux  et  de  lard 
Afin  que  feina  ni  renard 
Dessus  voutre  piliotte 
Ne  betlant  plus  le  plotte. 


(Donnez-nous  des  œufs  cl  du  lard,  — Afin  que  fouine  ni  renard, — 
Dessus  vos  petites  poules,  — Ne  mettent  plus  la  griffe.) 

CospELON,  Mi  de  moi,  p.  15t. 


— P.  dauphinois. 


Ur  cron  si  gaillard 
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Que  le  ptoU  duz  our  ne  le  den  du  sengUr 
Ne  lour  fasien  cijor. 

(Ils  étaient  si  gaillards  — Que  les  grifles  des  ours  ni  les  drnis  de 
sangliers  — Ne  leur  faisaient  peur.) 

to  Baiifel  de  la  gieen,  p.  32. 

PONTIFICAT,  PONT8IFICAT.  L.  Etre  dam  son  pontificat  est 
une  locution  populaire  de  nos  provinces  qui  signiQe 
Etre  dans  la  plénitude  de  sa  force,  de  sa  santé,  de  sa 
beauté.  On  dit  d’un  vieillard  qu’il  est  encore  dans  tout 
son  pontificat  pour  exprimer  qu’il  a toute  sa  vigueur 
et  ses  facultés. 

In  ours  ein  bon  ponteificat. 

(Un  ours  vigoureux.) 

Roqcille,  La  Ménagerie,  p.  12. 

Le  Dict.  provençal  d’Honnorat  cite  « Estre  sus  soun 
pontificat;  Etre  sur  son  trente-un,  en  grande  toilette.  » 

Lou  souleu,  courouna  de  flamo, 

A mesuro  que  mounto  a ettun  ponleficat 

(A  mesure  que  le  soleil  couronné  de  feux  — monte  i sa  plus  grande 
hauteur.)  Mireio,  ch.  vni. 

On  le  trouve  aussi  en  anc.  français. 

Considère,  je  t'en  supplie, 

La  belle  rose  espanouie. 

Lorsqu'elle  est  avec  son  éclat 
En  ion  plat  grand  ponli/ieal. 

Jacques  Jacques,  d'Embrun. 

L’Amy  sans  fard. 

Par  la  charbieu  Je  iray  monter 
Par  dessus  et  tenir  estatz, 

Droictement  en  pontificatz, 

Comme  l'un  des  sens  de  nature. 

Farce  des  cinq  sens.  — Anc.  théètrc  ftimç., 
t.  III,  p.  310. 
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Ils  marchent  droit  en  pontificat . 

Eutiapel,  édit.  1723,  t.  I,  p.  127. 

Croyant  que  je  verrois  madame  l’accoucliée  en  ion  poiiH/icat. 

Caquet!  de  l'aeeouc/iêe,  édit.  Jannet,  p.  215 

Moult  sages  lioms  estait  (Louis  duc  d'Anjou)  et  avisiez  en  tous 
faix  , prompt  en  parolle  belle  et  bien  ordonnée,  hault  et  pontifical 
en  maintien. 

Chriiline  de  Piian. 

POTET.  L.  pouTET.  P.  «.  m.  Petit  pot. 

Nous  mangimes  de  pain  de  redisse , de  petits  poleti  de  soupe  de 
pape  qu'était  douce  comme  de  mêlasse. 

tel  Canottei,  p.  149. 

Molard  le  cite  comme  spécialement  employé  k Lyon 
pour  désigner  un  Petit  vase  où  l’on  met  la  nourriture 
des  oiseaux. 

Par  veyre  la  lin 
De  trey  poulets  de  vin. 

(Pour  voir  la  Gn  — De  trois  petits  pots  de  vin.) 

CaapiLOS,  C/ianion,  p.  181. 

Vin  n’avan  don,  porou  goytrou. 

Groin  de  poulet,  gro  soulatrou. 

(Avance  donc,  pauvre  goitreux,  — Groin  de. . .) 

Ballet  forétien. 

Vou  fodrit  berc  a toun  poulet, 

San  broussoun  ni  maneilles. 

(Il  faudrait  désormais  boire  au  pot  — Sans  bcc  ni  anses.) 

Chans.  de  Pbilippon,  1853,  p.  9. 

Basse  latin.  : « potelliis,  diminut.  a Polus...  potel, 
pro  Mensura  vinaria.  » Gloss.  Ducange. 

POTRINGUER.  l.  v.  a.  Médicamenter  avec  excès.  Se  po- 
TRiNGUEH.  t).  pron.  User  avec  excès  de  médicaments, 
s’en  administrer  sans  motifs. 
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Il  est  cité  par  M.  Breghot  du  Lut,  Mél.,  t.  Il,  p,  142. 

Provenç.  : poutringarse,  poutingarse;  Se  droguer,  se 
médicamenter.  — Pouiringar,  Abreuver,  droguer,  mal 
arranger.  — Poulringa,  subst.,  Mauvais  ragoût,  mé- 
lange, médicament.  — Povlringous ; Cacochyme,  ma- 
lade.- 

Poutinga,  v.,  est  aussi  au  Diction,  limousin  de  Be- 
ronie. 

Honnorat  donne  pour  radical  h cette  série  de  mots  le 
grec  iruTtvY) , Bouleille  destinée  k contenir  des  médica- 
ments. Je  crois  qu’il  est  plus  simple  et  plus  conforme 
aux  vraisemblances  de  les  rapporter  soit  au  français 
pot,  soit  au  provençal  poulet.  — V.  ci-dessus  potet. 

POULAILLY,  pouiLLi,  polaly.  l.  s.  m.  Volaille,  poule. 

Le  nourny  certains  poulailly. 

(Elle  nourrit  certaine  volaille.) 

La  Bernarda  buyaadiri,  p.  10. 

Plus  conteint  qu'in  renord  que  croque  ina  polailti. 

(Plus  content  qu'un  renard  qui  croque  une  poule.) 

Roqdille,  Lo  Depulo  manqua,  p.  15. 

Oué,  puisque  la  Zobet  a coisi  la  potaly 
De  la  broro  Lenon.  ' 

iOui  , puisque  la  Zobrt,  Itabelle,  a fait  cuire  la  volaille  — De  la 
brave  Lenon,  Hilhu.) 

.1  La  Gortanchia,  p.  26. 

Un  cent  pots  flanquo  d'ina  polailti. 

(Une  demi-barcillc  de  vin  , un  hectolitre  environ  , flanquée  d'une 
volaille.) 

, . Hymna  à la,Cot^çorda,  p.  30. 

— P.  Dauphinois. 

Nostra  Hlbi  et  promcisia  a cou  bravo  monsieu, 
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Elbe  porte  déjà  la  baga  de  fromaille. 

Et  nos  faudra  biento  seina  nostre  poloille. 

(Notre  fille  est  promise  à ce  beau  monsieur;  — Elle  porte  déjà  la 
bague  de  fiançailles, — Et  il  faudra  bientôt  saigner  nos  volailles.) 

Pa$tor.  de  Jauin,  act.  III,  sc.  i. 


Lou  gojat  vrai  canalhc 
Ont  nibla  toute  le  polalhe. 

Qu’est  causa  qu'un  œu  coust  un  sou. 

I.a  vieille  Lavandih'e,  p.  57. 


— P.  mâconnais. 


Le  coq  e tote  le  potaille. 

Noëli  rndconnaM,  p.  55. 


Provenç.  : « poulalha;  Nom  collectif  qui  désigne  tous 
les  oiseaux  de  basse-cour,  la  volaille.  » Honnorat. 

Basse  latin.  : pouUalhia]  Pulli,  volatile  pecus.  Gloss. 
Ducange. 

Poutaille  était  usité  en  anc.  français. 

Ito  ! bo  ! poulaillei,  faites  vous  vos  nids  tant  bault. 

Rabelais. 

La  Fontaine  s’en  est  encore  servi  : 

Le  rustre  en  paix  chez  soi 
Vous  fait  argent  de  tout,  convertit  en  monnoie 
Ses  chapons,  sa  poulaiffe;  il  en  a même  au  croc. 

Le  Fermier,  le  Chien  et  le  Kenard.  Liv.  XI,  fab.  ii|. 


On  ne  le  trouve  plus  au  Diction,  de  l'Acad.,  1835  ; 
mais  on  y trouve  : Poulailler,  Abri  construit  pour  les 
poules. — Poulailler^  Celui  qui  fait  métier  de  vendre  de 
la  volaille.  — Poulailler,  Petite  messagerie  conduite 
par  les  coquetiers  ou  marchands  d’œufs  ; c'est  un  pou- 
lailler ; C’est  une  mauvaise  voiture. 

PouLAiLLERiB.  L.  S.  (.  Lieu  OÙ  l’ou  veiid  la  volaille.  C’est 
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le  nom  d’une  rue  de  Lyon,  dans  laquelle  les  marchands 
de  volaille  logeaient  et  tenaient  leur  marché. 

Visitons  la  Poulaillerie . 

Lyon  en  vers  burl.  2*  journ.,  p.  11. 

Basse  latin.  : « poullaieria;  Forum  ubi  poulallia  , 
seu  pulli  et  volalilia  venduntur.  » Gloss.  Ducange. 

PouuiLLER.  L.  w.  H.  — Avoic  la  chair  de  poule. 

Ah  ! ce  soupçon  affreux 

Fait  poulailler  mon  corps,  boiirasser  mes  cheveux. 

Les  Canettes,  p.  32. 

PREJAT.  h.  S.  m.  Suivant  Cochard,  Notice  mr  Condrieu, 
p.  104,  ce  mot  signifie  Cordonnier  dans  le  langage  de 
Condrieu. 

Je  n’en  ai  trouvé  aucun  exemple,  et  je  n’ai  pu  m’ex- 
pliquer son  origine.  Il  pourrait  toutefois  se  rapporter 
k la  Poix  dont  se  servent  les  cordonnier,  mais  l’r  serait 
alors  de  trop  dans  le  mot. 

PRIN,  pnm,  trima,  l.  et  f.  adj.  Mince,  menu,  fin. 

Quand  elle  sont  a tabla,  le  fan  le  prime  bouche. 

Vous  le  prendria  par  de  sainte  Nitouche. 

(Quand  elles  sont  à table,  elles  font  les  fines  bouches  ; — Vous  les 
prendriez  pour  des  Sainte  Nitonrhe.) 

La  Bemarda  buyandiri,  p,  14. 

M.  Breghot  du  Lut,  Mél.,  t,  I,  p.  301  et  suiv.  , cite 
plusieurs  actes  de  la  municipalité  de  Lyon,  relatifs  k la 
boulangerie,  où  il  est  parlé  de  Fine  fleur  de  bon  froment 
passée  au  plus  fin  et  prix  bariteau. 

Quand  l'orely  s'endort,  que  le  noz  devient  prin, 

Vo  pouedes  dzire  alor,  Je  pencho  vait  ma  fin. 

(Quand  l'oreille  s'endort,  que  le  nez  s'amincit. . .) 

R0Q111.L1,  La  GorUmehia,  p.  33. 


Digitized  by  Google 


3»0 


Salut,  grand  fito  prm,  hommo  dont  lo  savoir 
Dou  tré  quorls  et  diiiné  surpossc  lo  pouvoir. 

(Salut,  grand  filé  menu,  grand  efflanqué , homme  dont  le  savoir  — 
Surpasse  le  pouvoir  aux  trois  quarts  et  demi.) 

Id.,  Lo  Peregoux,  p.  11. 

Si  cy  prend  son  fuzel,  creide  m’en  bouna  fey, 

Y fiale  un  po  plus  prin  que  l'epaissou  d'un  dey. 

(Si  elle  prend  son  fuseau,  eroyez-moi  en  bonne  foi,  — Elle  ne  file 
guère  plus  menu  que  l'épaisseur  du  doigt.) 

CuArzLON,  Requête,  p,  206. 

Un  grand  jontchi  garçoun  , chavicuz  frisi , le  jambes  primer , 
mais  bien  bouna  façon. 

Lmossiia,  Un  Boucher  au  fertival,  p.  S. 

P.  bressan. 

L'e  tola  pritma  su  les  hincé. 

(Elle  est  toute  mince  sur  les  hanches.) 

CAanacin  de  la  biaudinna. 

Ze  si  prema  de  cour,  mais  u cbavon  de  l'an 
Sarai  laman  pro  fourta  per  fore  de  grou  pan. 

(Je  suis  mince  de  corps,  mais  au  bout  de  l'an,  — Je  serai  même 
assez  forte  pour  faire  le  gros  pain.) 

Maryueta,  p.  6. 

P.  dauphinois. 

O mort  que  j’ai  chusi . . . 

Vin  seyé  de  ta  dailly 
Lo  fi  prin  de  mou  jour. 

(O  mort  que  j'ai  choisie,  — Viens  trancher  de  ta  faux  — Le  fil  léger 
de  mes  jours.) 

Patlor.  de  Janin,  acte  II,  sc.  dem. 

Bella  coman  lo  jour,  prima  coman  cordcla. 

(Belle  comme  le  jour,  mince  comme  un  cordeau.) 

Lo  Banquet  de  le  faye,  p.4. 

„ _ Ma  qu'y  fasson  la  pnma  boiirhi. 
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Com'  una  vray  saincta  Nitouchi. 

(Pourvu  qu'elles  fassent  la  fine  bouche,  — Comme. . . .) 

La  vieille  Lavandière,  p.  61, 

Langued.  et  provenç.:  prin,  prini,  prem;  Fin,  mince. 
— Aprima;  Amincir. 

Mireio  eme  sa  man  primelo 
Eissugue  de  soim  front  li  dégoût  aboundous. 

(Mireille  de  sa  main  légère  — Essuie  de  son  front  les  gouttes  abon- 
dantes.) 

MIreiv,  ch.  ». 

Roman:  prim. 

Catalan  : prim.  — Espagnol  : primo. 

Il  était  usité  en  anc.  français.  V.  Roquefort  et  le 
Diction,  du  vieux  Langage,  de  Lacombe. 

Plusieurs  étymologistes  le  font  dériver  du  latin  pri- 
muê  ou  de  premere.  M.  Fauriel,  Hisl.  de  la  poésie  pro- 
venç., t.  I,  p.  200,  lui  donne  avec  plus  de  motifs  une 
origine  celtique.  Il  le  classe  parmi  les  mots  qu’on  re- 
trouve avec  le  même  sens  et  presque  sans  variantes 
de  son  dans  le  gallois  et  dans  la  partie  originale  et  pri- 
mitive du  breton. 

PRION.  F.  ad),  et  adv.  Profond;  Profondément. 

Tu  cbai  dins  un  bourbier  prion  jusqu'à  le  z oureille. 

(Tu  tombes  dans  un  bourbier  profondément  jusqu'aux  oreilles.) 

Ant.  Chapelo»,  Caracterou  de  le  fillee, 
p.  234. 

Roman  : prion,  prioun,  préon,  preion.  Gorc  es  loc 
preon  dins  fleuvi;  (5our  est  lieu  profond  dans  un  fleuve. 
(Raynouard). 

Anc.  catalan  : pregon.  — Latin  : ))rofundus. 
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PROU,  pRo,  PROT.  L.  et  F.  adv.  Assez,  beaucoup. 

Queson  nou,  eyet  prou  prescba. 

(TaisoDS-nous,  c'est  asseï  prêche.) 

La  Chevauchée  de  l'dne,  1566. 

Vou  dites  prou,  mais  vou  ne  faite  rcn. 

(Vous  dites  asses,  mais  vous  ne  faites  rien.) 

La  Bernarda  buyandiri,  p.  16. 

Ma  fei  t’aime  pro  ben  lo  jus 
De  Dotron  bon  pare  Bacchus. 

Lyon  en  vers  burlesquee,  2*  journ.,  p.  28. 

. On  me  l'avait  prou  dit,  mais  je  n'y  croyais  pas. 

Embell.  de  Lyon , p.  12. 

Le  bonheur  et  la  paix  viendrant  prot  par  la  suili. 

Bymna  à la  Concorda,  p.  25. 

Lo  geins  d'inqueu  n'ant  pos  lo  zio  pro  troublo. 

(Les  gens  d’aujourd'hui  n'ont  pas  les  yeux  assez  troubles.) 

Rooi'illx,  Lo  Pereyoux,  p.  21. 

Seyvy  donque,  belle  Alizon, 

Vou  y a prou  que  nous  devison. 

(Viens  donc,  belle  Alizon,  — Il  y a assez  de  temps  que  nous  devi- 
sons.) Ballet  forétien. 

Vou  n'y  a prou  qu'an  mingi  lour  pen  blanc  lou  parmey. 

(Il  y a assez  de  gens  qui  ont  mangé  leur  pain  blanc  le  premier.) 

Cbapelox,  Epil.  à H.  de  Sl-Prieil,  p.  116. 
Vais,  vou  n’y  a prou  sans  tel  de  simplous  par  la  villa. 

(Va,  il  y en  a assez  sans  toi  de  niais  par  la  ville.) 

Chans.  de  Philippos,  1853,  p.  69. 

— P.  bressan  : pro,  preu. 

Oncor  ne  faisant  i po  preu 
Par  apaisi  c'ii  bon  scigneu . 

(Encore  ne  faisaient-ils  pas  assez,  — Pour  apaiser  ce  bon  seigneur.) 

iVoëla  breeian* , p.  72. 
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Nos  inn  pro  ansin,  mais  que  vindre  te  fore  '! 

Te  ne  vay  ran. 

(Nous  irons  bien  assez  toutes  deux;  mais  que  viendras-tu  faire?  — 
Tu  n’y  vois  rien.)  La  BoUa  aveugla,  p.  6. 

P.  bugiste  : prau. 

Le  renard  sara  bien  habele, 

Si  ne  m’en  laïche  prau  per  aval  on  caïon. 

Fables  du  P.  Froxest,  p.  44. 

P.  dauphinois. 

Lou  bourjoie  lou  marchan  qui  poUt  qui  pro  doniron» 

Grenoblo  malherou. 

P.  savoyard. 

O j'ai  endura  prou  de  panna. 

Farta  de  Touannou  dou  Trou. 

Langued.  et  provenç.  : pron,  proun. 

Catalan  : prou.  — Italien  : pro. 

A côté  de  l’adverbe  prou , preu,  l’anc.  français  avait 
aussi  prou  et  preu,  subst.,  qui  signifiait  Profit. 

En  l’onor  ou  Deus  l’at  mis  ne  quieret  sou  propre  prout,  ne  l'onor 
del  seule,  mais  ke  lo  plaisir  de  Dcu  et  la  saivcleit  des  ainzmcs. 

Serm.  de  S.  Bernard,  édit.  Leroux  de  Lincy,  p.  569. 

Prou,  adv.,  est  resté  dans  les  locutions  familières. 
Peu  ou  prou;  ni  peu,  ni  prou  ; et  il  a été  conservé,  au 
moins  pour  ces  locutions,  par  le  Diction,  de  l’Acad., 
1835,  grâce  sans  doute  â La  Fontaine  qui  a dit  ; 

L’un  jura  foi  de  roi,  l'autre  foi  de  bibou. 

Qu’ils  ne  se  goberoient  leurs  petits  peu  ni  prou. 

L’Aigle  et  le  ffibou,  liv.  V,  fab.  18. 

Je  fais  observer  que  presque  dans  toutes  les  langues 
le  mot  qui  signifie  Assez  arrive  comme  notre  prou,  par 
une  figure  de  langage,  â signifier  aussi  Beaucoup.  Il  en 
est  ainsi  notamment  de  l’italien  assai. 

23 
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PUGNAÏO.  L.  a.  Toucher  avec  la  main,  donner  une  poignei 
de  main. 

Oussitoul  Jean  Robain  dcvole  de  son  chor, 

El  va  tocbi  la  mon  a relcclcur  Guicbor  : 

A zou  pugnate  lot  loz  cfans  cl  la  fena. 

(Aussitôt  Jean  Robain  descend  de  son  ebar, — El  va  toueher  la  main 
à rclecleurGuiebanl  : - Il  leur  distribue  à tous  des  poignées  de 
main,  aux  enfants  et  à la  femme.)  ^ ^ 

Roouille,  Lo  Depato  manqua,  p.  14. 

Su  neutron  cliamïn  loz  aneiens  camarada... 

Venont  de  tous  lo  los  me  pugnuto  la  mon. 

Id.,  l.a  Corlanchia,  p.  4. 

PÜTAFIN.  F.  S.  /.  Mauvaise  fin,  malheur,  catastrophe. 

El  peu  tant  travaillie  vou  n'ey  que  putafin. 

(El  puis  tant  travailler  ce  n’est  que  malheur.) 

Jac.  CuAPELOs,  Educ.  dot  effuns,  p.  268. 

Car  lou  métier  de  sac  à vin 
Mène  toujours  à putafin. 

Id.,  Contrition  d'un  fénéant,  p.  270. 

Hais  j’esperou  qu’un  jour  Dio  ly  betterat  fin, 

Et  qu’iquclou  pillards  faranl  tons  putafin. 

(Mais  j’espère  qu’un  jour  Dieu  y mettra  fin,  — El  que  ces  pillards 
finiront  tous  mal.) 

Panne  sur  te  9 thermidor. 

— P.  dauphinois  : petafin. 

Vostrez  amour  faron  comme  mi  petafin. 

Paetor.  de  Janin,  act.  III,  se.  nu 

— P.  bourguignon  : peutefin.  Voy.  Gloss,  des  Noëls  de 
la  Monnoye,  v“  peule. 

Langued.  : pitlofi  ; Dégâl,  dissipation,  corruption. 
L’anc.  français  disait  aussi  pulefi  et  putefin  — Voy. 
le  Trésor  des  Recherches,  de  Bord.  11  vient  de  put,  ad}. 
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qui,  en  roman  et  en  français,  signifiait  Laid,  mauvais, 
méchant. 

De  pute  rachine,  pute  hicrbc. 

Le  roman  de  CIcomades,  cité  par  le  Gloss,  de 
Ducange. 

PcTAFiNA.  F.  PETAFiNBB,  piTAFiNo.  L.  V.  U.  Détruire,  gûter, 
briser. 

Vou  n'y  a pn  qu'ayant  eu  comme  lu  la  ponsca 
De  tout  carraviric,  de  tout  putafina. 

(Il  y en  a peu  qui  aient  eu  autant  que  lui  la  pensée  — De  tout  bou- 
leverser, de  tout  détruire.) 

Poème  fur  le  9 thermidor. 

E marpaillount  la  via,  putafinount  lou  pon, 

L'un  parce  qu'aul'  é trop  so,  l'autrou  parce  qu'aul'  a fou. 

(Ils  souillent  la  viaude,  et  gâtent  le  pain,  — L'un  parce  qu'il  est 
trop  soûl,  l'autre  parce  qu'il  a faim.) 

Chans.  de  PaiurroN,  1853,  p.  77. 

D'un  vrai  talent  ainsi  peta/iner  le  don. 

Au  lieu  de  travailler  dans  le  beau,  dans  le  bon  -, 

C'est  triste  ! 

Embell.  de  Lyon,  2‘  part.,  p.  8. 

Que  de  cris,  que  de  pleurs,  que  de  marchands  ruinos  ! 

Et  per  comble  de  maux  de  corps  pitapnot  ! 

RoumcLE,  Breyou,  p.  47. 
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QDARQÜAVELA.  — V.  Cahcavela. 

QUARRE,  CARRE,  CARS,  RARE.  L.  6t  F.  V.  O.  Chercher,  de- 
mander. 

On  le  trouve  écrit  de  toutes  les  manières  ci-dessus, 
mais  son  origine  certaine  étant  le  latin  quœrere,  quatre 
est  la  meilleure  orthographe. 

Ey  criave  toujours  : Couquin,  te  vouai-jou  carre  ? 

(Elle  criait  toujours  : Coquin,  faut-il  aller  te  ebercher  ?) 

Jac.  Cbapelos,  Educ.  dot  effant,  p.  26t. 

Venez  nous  çuarre, 

Et  betta  nous  en  paradis. 

(Venez-nous  ebereber  — Et  mettrz-nous  en  paradis.) 

Cbapzlos,  CAaason,  p.  175. 

Fit  quarre  rait  Paris  des  odre  et  de  pouré, 

Par  tounnonta  de  gens  que  fasiant  lour  deve. 

(Il  Gt  demander  & Paris  des  ordres  et  des  pouvoirs  — Pour  tour- 
menter des  gens  qui  faisaient  leur  devoir.) 

Poème  sur  le  9 lherm. 

D’où  sortai  ckai,  et  ki  que  l'a  eta  kare  ? 

(D'où  sort-il  eelui-lk,  et  qui  est-ce  qui  l’est  allé  ebereber  ? 

Remuu  et  Baroueni,  p.  6. 

J’ai  dévalé  care  ein  mouceau  de  mouton  pour  mettre  su  found 
dœu  tebupin. 

(Je  suis  descendue  ebereber  un  morceau  de  mouton  pour  mettre 
au  fond  de  la  marmite.) 

Li.sossiEa,  Moutiue  Progrèi,  p.  t. 
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Quand  ma  Zabcaii  me  viendra  carc. 

(Quand  mon  Isabcau  viendra  me  chercher.) 

Chans.  de  Paiurpoa,  1853,  p.  29. 

Langued.  ei  proveiiç.  : quere,  querrer. 

Roman  : querer , quérir,  querre. 

Ane.  franç.  : querre,  quérir.  Celte  dernière  forme  a 
été  conservée  par  le  Diction,  de  l’Acad.,  1835,  comme 
vieillie  et  usitée  seulement  dans  quelques  locutions. 
Elle  se  retrouve  dans  les  composés  Requérir,  conqué- 
rir, etc. 

Toutes  les  langues  néoiatines  ont  un  dérivé  du  latin 
quœrere  plus  ou  moins  rapproché  de  notre  mot.  Querer 
en  espagnol  et  en  portugais  est  d’un  emploi  très-fréquent 
et  a des  acceptions  fort  étendues.  Il  signifie  notamment 
par  une  alliance  d’idées  très -naturelle  Vouloir,  désirer, 
aimer. 

Quérir  a eu  aussi  ce  dernier  sens  en  français.  On  lit 
dans  VInlemelle  Consolation,  liv.  I,  ch.  xt: 

Hais  ceux  qui  vrayement  quiirent  Jesu  Qirist,  c’est-à-dire  tant 
seulement  pour  l'amour  de  luy  et  non  pas  pour  quelque  proffit 
singulier  ou  consolation  qui  leur  en  viengne  à leur  pci-sonne  singu- 
lière, cculx  le  quiirenl  en  tribulacion  et  en  angoisse  de  cœur  aussy 
bien  qu'ils  feroyent  en  souveraine  douceur  ou  consolacion,  et  le 
beneyssent  et  remercient. 

Le  passage  correspondant  de  r/mi(a<ton  dit  : 

Qui  autem  Jesum  propter  Jesum  et  non  propler  suam  propriani 
aliquam  consolationcm  diliguni,  ipsum  in  omni  tribulalionc  et  an- 
gustia  cordis,  sicut  in  summa  consolationc  bcnedicunt. 

QUARRE,  Carré. — V.  carbe. 

QUAVAR.  - V.  vAR. 


Digitized  by  Google 


358 


QUESIB  , QUIESIR,  QL'AISER,  QUEZIE  , QUEYSIE , CAISI.  L.  et  F. 

V.  n.  Se  taire. 

l2u««on  nou,  cyet  prou  prcschi. 

(Taisons-nous,  c‘cst  assez  prêche.) 

Lu  C/irt>auc/ire  de  l'Aiu,  1566. 

Souvent  y me  bâtit,  peu  me  fazit  queyiie. 

(Souvent  elle  me  battait,  puis  elle  me  laisait  taire.) 

Jac.  CuAPZLoa,  Educ.  dot  effant,  p.  26t. 

La  mer  se  quaize  ben  après  una  tempeta  ; 

Après  tous  jours  ovriers,  vou  vint  tous  jours  do  fêta. 

(La  mer  s’apaise  bien  après  une  tempête  ; — Après  les  jours  de  la- 
beur, iiennent  les  jours  de  fête.) 

Chapelon,  a N.  de  iaint-Prieit,  p.  103. 
Inquo  se  faut  qwitie  pire  que  des  hontoux. 

(Encore  faut-il  se  taire  comme  des  coupables.) 

Id,  Oreion  funebra. 

Musa,  quieei  ton  bel,  le  m'cssorlic,  j’ai  suin. 

(Musc,  tais  ton  bec,  tu  m'assourdis,  j'ai  sommeil.) 

Roqcille,  Breÿou,  p.  20. 

Caiti  tel,  paurou  philosophe. 

(Tais- toi,  pauvre  philosophe.) 

Chans.  de  Pniuppoa,  1853,  p.  39. 

— P.  dauphinois. 

Bramave  com’  un  our  par  le  lare  queitie. 

(Elle  criait  comme  un  ours  pour  les  faire  taire.) 

Lo  Banquet  de  le  (aye,  p.  17. 

— P.  bugiste. 

Quaije-le,  bclie. 

(Tais-toi,  imbécile.) 

Fables  du  P.  FaoMEST,  p.  53. 

— P.  bourguignon  : cousi.  — Le  coiilicuere  'oinnei  de 
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l'Endide  est  ainsi  traduit  dans  le  f irgillc  virai  : 

Aidon  le  gran  et  le  peti 
Messire  cbaicun  se  couti. 

Je  pense  que  notre  c/uésir  n’est  autre  que  le  latin 
lacéré  avec  la  prononciation  mouillée  du  l : en  roman 
,et  en  anc.  français  iniser,  taizer,  tazer-,  en  langued. 
et  en  provenç.  : (aisar,  leissé. 

On  peut  aussi  le  dériver  du  latin  quiescere.  C’est 
même  h ce  dernier  que  je  rapporterais  l’anc.  français 
coiser,  accoiser  qui  a de  l’analogie  avec  notre  mot. 

QUICHON.  — V.  cucHON. 

QülNO.  L.  V.  n.  Crier  aigrement. 

Ein  avant!  mais  bon.Dzo,  lo  carosse  est  lanci, 

Lo  pave  n’cin  flamclc  et  fat  quino  l'essi. 

(En  avant  ! mais,  bon  Dieu,  le  earrosseest  lancé, — Le  pavé  en  jette 

des  flammes  et  fait  crier  l'cssicu.) 

Hymna  à la  Concorda,  p,  22. 

Quinord,  qüinard.  L.  adj.  Qui  crie  aigrement. 

Accorda  ton  violon  qu’a  de  sons  trop  quinords. 

(Accorde  ton  violon  qui  a des  sons  trop  aigres.) 

QomciiER.  L.  V.  n.  11  a le  même  sens  que  quiner.  11  est 
cité  par  Molard,  1803. 

On  peut  rapprocher  de  ces  mots  : 

Le  langued.  quincar,  kinca  ; Murmurer,  crier,  ré- 
sister : N'aouzavu  pas  kinca;  11  n’osait  pas  murmurer; 

Le  limousin,  quinquina;  Rendre  un  son,  sonner: 
Fa  quinquina  Fordzen  din  lo  polso;  faire  sonner  l’ar- 
gent dans  la  poche  ; 

Et  le  roman  quilar,  quitlar;  Piailler,  babiller,  mur- 
murer ; — quil,  quill  ; Gazouillement,  piaillement,  mur- 
mure. 
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QUINSON.  L.  et  f.  *.  m.  Pinson. 

Un  merlou,  un  passent,  una  alieuta,  un  funuon, 

En  souriant  de  se  mcn  sayant  bien  lour  liçon. 

(Un  merle,  un  moineau,  une  alouette,  un  pinson,  — En  sortant  de 
scs  mains  s&vaient  bien  leur  leçon.) 

CBapEiON,  Oreion  funebra,  p.  184. 

Content  kem'  in  çuinson,  bagnessant  tout  ennui. 

(Content  comme  un  pinson,  bannissant  tout  ennui.) 

Savii.,  Mariage  de  Jean,  p.  26. 

Quand  ina  vè  par  an  vos  aris  su  la  trobla. 

De  grives,  do  çuinsona,  de  brovo  l>egafis. 

(Quand  une  fois  par  an  vous  aurez  sur  votre  table  — Des  grives, 
des  pinsons,  de  bons  bec-Ggues.) 

Rogi'iLLE,  La  Ganduaitee,  p.  38. 

— P,  dauphinois. 

Iqui  lou  rossignou,  lou  linot,  lou  senit, 

Lou  quinçon,  lou  tarin  vont  arraizic  lour  nil. 

Lo  Banquet  de  le  faye,  p.  5. 

Langued.  et  provenu.  : quinsoun,  chinsoun,  kinsou. 
QUOEYVETA , Balayer.  — V.  couevou. 

QUORE,  Coin , foyer.  — V.  carbe. 

QUOYTIE  (se)  ; Se  presser.  — V.  coueyti. 
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RABATA.  F.  r.  n.  Faire  du  bruit,  se  disputer,  bavarder. 

J'ai  entendu 

De  gcn  que  rabalavoni 

Comma  de  pardu. 

(J'ai  entendu  — Des  gens  qui  faisaient  du  tapage  — Comme  des 

damnés.) 

Cbapklon,  Noël  U,  p.  77. 

Langued.:  rabaslegcar,  rabastejha]  Ravauder,  tra- 
casser, troubler. 

Roman  : rabasia  ; Querelle. 

Italien  ; arrabbatlare  ; Remuer. 

Ane.  franç.:  raboter,  rabbater;  Faire  du  bruil,  luti- 
ner. 

Lesquels  supplians  oyrent  rabater  par  la  maison  en  telle  manière 
qu'il  semblait  que  la  foudre  et  tempête  y feussent. 

Titre  de  1482  cité  par  le  Gloss,  de  Ducange. 

Rabat,  en  anc.  franç.,  signifiait  Lutin,  esprit,  reve- 
nant. Suivant  Ménage,  on  donnait  aussi  ce  nom  au  bruit 
qui  se  fait  dans  quelques  églises,  à la  ftn  de  l’ofllce  des 
Ténèbres,  pendant  les  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte. 

Le  Gloss,  de  Ducange  rapporte  rabat  aux  langues 
Scandinaves,  où  robes  signiQe  Démon.  On  l’a  aussi  dé* 
rivé  du  sanscrit  ravas,  Son,  bruit,  formé  du  verbe  rav. 
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Jaillir,  résonner.  — V.  Curios.  de  l’élymol.  franç.,  par 
M.  Ch.  Nisard,  p.  275. 

V.  TARRABAT. 

RACHAT.  F.  s.  m.  Oiseau  de  proie,  milan,  épervier. 

Mon  estoumoc  fiole  counia  un  radial. 

(Mon  estomac  siOlc  comme  un  milan.) 

Ant.  Cbafeloü,  BobruH,  p.  340. 

RACHI,  RocHi.  L.  et  F.  S.  /,  Gâle,  rogne,  teigne  des  enfants. 

Tn  sey  tout  plein  de  radti. 

(Tu  CS  tout. ..) 

CaAPELOa,  C/ianion,  p.  155. 

E les  furant  couma  la  rachi. 

(Ils  les  fuiront  comme  la  gale.) 

Clians.  de  Piiiuppoa,  1842,  p.  21. 

Mais  toz  cfans,  groussa  marochi, 

Ant  la  picna  teta  de  rodii. 

Coquille.  La  Ganduaiêtê,  p.  16. 

Rachou,  Roenou.  L..et  F.  adj.  Galopx,  qui  a la  teigne. 

Au  diantre  et  lou  radiaux  que  sai  nous  l’amcneront. 

(Qu'il  aille  au  diable  avec  les  galeux  qui  nous  l’amenèrent  ici  ) 

Chapelox,  La  Mitera,  p.  199. 

S'o  dzit  que  moz  efants  ant  la  teta  rodiouta. 

(S’il  dit  que  mes  enfants  ont  la  tête  teigneuse.) 

Roocille,  Lci  Ganduaitei,  p.  11. 

Langued.  et  provenç.:  rasca,  rasco;  Teigne:  Bascas, 
rascoiui;  Teigneux. 

Parmi  les  jeux  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  h Aix, 
dont  la  tradition  attribue  l’institution  au  roi  René,  il  en 
est  un  qui  a pour  litre  les  rascasselos,  les  Petits  radieux, 
et  qui  rappelle,  dit-on,  les  lépreux  de  l’Evangile. 
Roman:  rasca,  rayeha)  Teigne.  — Bascas,  Teigneux. 
Ane.  italien  : raschia. 
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Ane.  franç.;  rache;  Gale,  teigne,  rogne.  — Radiais, 
racAnt;  Galeux,  teigneux.  Ce  mot  a laissé  en  français 
rachitisme  el  rachitique. 

RADICE.  L.  RADJissi,  F.  8.  f.  Brioche. 

Radice  est  cité  par  Molard,  1803,  et  par  Cochard  dans 
sa  Notice  sur  la  commune  de  Longes  et  Trêves  : Alman. 
de  Lyon  de  1825. 

Le  pain  d'amonition  semblera  de  radisie,  et  le  bivaque  un  lit  d'ai- 

glcdoD  o\i  de  bourre  de  soie. 

I.ts  Canellei,  p.  168. 

Le  tir  à la  radice  était  un  des  jeux  jadis  usités  dans 
les  vogues  des  environs  de  Lyon  et  de  St-Etienne.  C’est 
à ce  divertissement  que  fait  allusion  la  chanson  de  Li- 
nossier.  L/n  boucher  au  grand  festival. 

Les  aotres  veys,  quand  couriant  la  radjini, 

Lous  musicions  n'eriant  jamais  d'aco. 

(Autrefois,  quand  on  courait  la  brioche,  — Les  musiciens  n'claieni 

jamais  d’accord.) 

RAFATAILLE.  l.  refardaly.  f.  s.  f.  Réunion  de  menus  ob- 
jets sans  valeur. 

Quauque  mourciau  de  courou,  de  farraly, 

Et  no  saut  quanl  de  malrua  refardaty. 

(Quelques  morceaux  do  cuir,  de  ferraille  — Et  je  ne  sais  combien  de 

méchantes  guenilles.) 

AnI.  CoAPELOa,  Inventoirou,  p.  247. 

Vouci  vrai  qu’oi’y  a parroé  pro  d'autra  refardali. 

(Il  est  vrai  qu’il  y a encore  assez  d’autres  mcchanles  denrées.) 

CHÀrKLOa,  La  Cai'e!/mn,"p.  188. 

A Lyon,  on  dit  rafataille. 

Langued.  et  provenç.:  rafatoHo,  rafatalha. 

On  trouve  aussi  rafataille  au  Dict.  deS'«xpre.ssions 
vicieuses  des  Hautes-Alpes. 
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RAFET.  F.  s.  m.  Râle,  enrouement,  toux  opiniâtre. 

Avouai  aaiqu'una  toux  qu’excite  lou  rafel, 

Que  me  vat  amaigri  couma  un  harein  sourct. 

(Avec  certaine  toux  qui  me  fait  riler,  — Qui  me  va  faire  maigrir 
eommc  un  hareng  saur.)  Cbapeio.i,  La  Careyma,  p.  189. 

Y l'a  prou  d'autrou  ma,  sen  troubla  son  rcpo  ; 

Un  rafel  de  trente  ans  tourmente  pas  tant  po. 

(Elle  a assez  d'autres  maux,  sans  troubler  encore  son  repos  ; — Une 

toux  do  trente  années  ne  tourmente  pas  peu.) 

CuAPiLOa,  Requête,  p.  206. 

Rafeta.  l.  et  F.  V.  n.  Râler. 

Ma  musa  herousamont  dans  sa  peta  malici 
Ame  miox  rafeta,  sans  machic  d'aigalici, 

Que  de  s’epourmona  par  dzire  a qui  qu'au  set. 

Un  tau,  pinatet  miox,  ou  reprend  toun  bounet. 

(Ma  muse  heureusement,  dans  sa  petite  malice,  — Aime  mieux  s'en- 
rouer, sans  mâcher  de  la  réglisse,  — Que  de  .s'époumoner  â dire 
à qui  que  cc  soit  : — Un  tel,  pcigne-toi  mieux,  ou  reprends  ton 
bonnet.)  Chans.  do  Païuppox,  1853,  p.  74. 

Cepeindant  Sarsinio  vc  Petou  que  rafete. 

(Cependant  Sarsinio  voit  Petou  qui  râle.) 

Roqcille,  Lee  Gandaaisee,  p.  8. 

Langued.:  raufel,  raoufel,  roufel;  Raie  des  mourants. 
— Baufetegear , raottfeicjhà  ; Râler.  — Raufelous  , 
raoufelous ; Quia  le  râle. 

La  raoufelouso  toux  ; dans  les  Géorgiques  patoises  de 
Peyrot,  p.  94. 

RAFOULA.  F.  HAFFOULER,  ROFFOLO.  L.  «.  n.  Radoter,  répéter 
les  mêmes  choses,  parler  longuement,  gronder,  grom- 
meler. 

Parque  tant  rafoula,  quand  vouey  prou  rafoula  ? 

(Pourquoi  tant  bavarder,  quand  on  a assez  bavardé  déjà  ?) 

Chapelox,  Thèse,  p.  227. 
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/laffonler  eut  cité  par  Molard,  1803,  avec  celte  inter- 
prétation, Gronder,  se  fâcher. 

Que  roffolo  vo  qui?  voz  eU  ina  cancorna. 

(Que  grommelci-vous  ici?  Vous  êtes  une  radoteuse.) 

RoQCiLLa,  Ballon  ü'cisai,  p.  30. 

Rafou.  P.  RAFFOLA.  L.  Balivemes,  bavardage,  gronderie, 
long  discours. 

Direi  jou  en  uns  parolla 
Qu’o  cre  conta  una  rafolla  ? 

(Dirai-je  en  un  mot  — Que  c'est  conter  des  balircmes?) 

Ballet  foriiien. 

Chapelon  l’emploie  dans  ces  jolis  vers  où  il  parle  de 
sa  vieille  mère  : 

Ren  l'y  a manqua,  tant  que  j'at  eu  de  quet, 

Jusqu'à  la  mort  que  l'y  a fat  son  paquet. 

J'era  charma  d'entendre  se  rafolei. 

(Rien  ne  lui  a manqué  tant  que  j'ai  eu  de  quoi,  — Jusqu'à  ce  que 
la  mort  lui  ait  fait  son  paquet.  — J'étais  charmé  d'entendre  scs 
gronderics.)  Cbapelos,  Bequite,  p.  220. 

Si  jamais  ji  derenou  ré, 

De  po  que  mon  tronou  dcgrolc, 

Voué  dzins  la  cava  que  j'eré 
A me  geons  counta  de  raffolee. 

(Si  jamais  je  deviens  roi,  — De  peur  que  mon  tréne  ne  dégringole, 
— C'est  dans  ma  cave  que  j'irai  — A mes  sujets  conter  des 
balivemes.) 

Chans.  de  Philippok,  1853,  p.  29. 

La  via  n'c  qu'una  rnfola. 

(La  vie  n'est  qu'une  illusion.) 

Id.,  id.,  p.  52. 

Pu  sesissant  brusquameint  la  parola, 

Lo  magistrat  commeince  una  rnfola. 

Que  dzil  cent  vcslo  mut  coalition. 

RogmeLK,  Lo  Pereyoux,  p.  22. 
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Mais  dzi  donc;  fais  Izu  plus  de  rofoitt  paluaiscs? 

(Mais  dis  donc  : ne  fais-tu  plus  de  balivernes  on  patois?) 

Id.,  La  Gortancliia,  p.  3. 

Provenç,:  rcfouleri]  Inconvénient,  suites  fâcheuses, 
choses  inconmiodes  qui  gênent,  qui  pressent. 

S'entrepreiiiou  de  lainassar 
Las  pcços  d'aqucou  refouleri. 

C.  Baravs,  Jardin  deyt  muses  prouemalot, 
t.  II,  p.  36. 

Rafouloux,  RAFOLLOtJSA.  P.  odj.  Grondeur,  radoteur. 

Alla,  gros  rafouloux,  avouai  voutre  grimace. 

Ant.  CuAPELos,  Caracterou  de  te  fille$,  p.  234. 

Rafoulousa  est  au  Ballet  forésien. 

RAMAT.  F.  «.  m.  Balai. 

Un  ramat. 

Jac.  Cbapelok,  Teelament,  p.  182. 

Provenç.:  ramas;  Balai  de  rainée,  de  bruyère  ou  de 
genêt  (Honnorat). 

Basse  latin.  : « rama-,  Ramorum  seu  ramalium  col- 
lectio,  fascis  ; nostris  ratwic  et  reime.  » Gloss,  de 
Ducange. 

Ane.  franç.:  ramon;  Assemblage  de  branches,  balai; 
d’où  ramoner.  — Les  Picards  s’en  servaient  encore  au 
siècle  dernier,  suivant  l’abbé  Tuet,  Matinées  senonoises, 
p.  63,  qui  cite  ce  proverbe  : 

Du  neuf  ramon  la  femme  nettoyé  sa  maison,  et  du  vieil  bal  son 
baron. 

BAMPAL.  L.s.  m.  Rameau,  buis. 

Il  est  surtout  usité  en  Lyonnais  dans  les  noms  de 
lieux.  Il  y désigne  un  sol  couvert  d’arbustes  et  principa 
lemenl  de  buis. 
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U existe  aussi  dans  plusieurs  de  nos  villages  un  ha- 
meau ou  un  c-arrefour  appelé  ta  Croix  des  rampaux. 
C’est  le  lieu  où  l’on  va  en  procession  bénir  les  rameaux, 
le  dimanche  de  ce  nom. 

Dans  l’église  des  Dominicains  de  Lyon,  sur  la  tombe 
de  Jacques  de  Bourbon,  mort  en  1362  h la  suite  de  la 
bataille  qu’il  avait  livrée,  près  de  Briguais,  aux  bandes 
des  Tard-venus,  on  lisait  : 

Cygist  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  qui  mourut  à 
Lion  de  la  bataille  de  Brignès,  qui  fut  l'an  mil  trois  cent  soixante- 
deux,  le  mercredi  devant  les  rampoi. 

c’est-à-dire  le  mercredi  avant  le  dimanche  des  Rameaux. 

En  languedocien  et  en  provençal,  rampai,  rampau, 
rampan,  a le  sens  général  de  Rameau,  arbuste,  laurier. 
Aco  vai  coumo  rampan  a bacon;  Cela  va  comme  le  lau- 
rier à un  jambon.  (De  Sauvages) 

Il  en  est  de  môme  en  patois  dauphinois.  V.  Champol- 
lion-Figeac,  et /a  / ieutenanci  du  courlizan,  p.  21. 

En  anc.  français  on  trouve  aussi  rampas  et  rampos 
pour  désigner  Pâques  fleuries  ou  le  dimanche  des  Ra- 
meaux. — V.  Roquefort  et  le  Gloss,  de  Ducange,  v“  ra- 
mus. 

RâMPELLO.  l.  V.  a.  et  n.  Refuser,  grogner,  résister. 

Je  ne  vos  ai  jamais  rampello  quand  vo  m'aides  commando  quoque 
rin. 

(Je  n'ai  jamais  murmuré  contre  vous  quand  vous  m’avez  commande 
quelque  chose.) 

Parab.  de  l'Enfimt  prodigue  en  patois  de  Condrieu. 

par  CocHARD. 

Langued.  et  provenç.:  rampcla,rampelar;  Rappeler, 
et  par  extension.  Gronder,  murmurer. 

Il  a beaucoup  d’analogie  avec  l’anc.  franç.  rampotmer. 
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rampodner,  ramprosner  ; en  provenç.  rampougnar. 

Penenna  iço  U turna  a repruce,  et  acoustuméeiuent  l'en  aUr- 
jout,  e amerement  rampodnout. 

Lu  IV  LivriM  de$  Roi$,  liv.  I,  ch.  i. 

RAPAI,  RAPAY,  RAPio.  F.  S.  m.  Âppe9u,  instrument  pouF  appe- 
ler les  oiseaux. 

Un  ropay  de  cally. 

(Un  appeau  de  caille.) 

Chapelon,  Teilament,  p.  179. 

Un  rapay  d'ourtoulan  fat  d'un  creu  de  circisi. 

(Un  appeau  d'ortolan  fait  d'un  noyau  de  cerise.) 

Id.,  id.,  id. 

Pran  garda  d'etre  izio  ; 

Que  qucla  biota  seie  in  amorce,  in  rapio  ; 

Sou  filé  son  tendzu,  fesse  dans  son  cordage, 

Fai  vile  un  pa  de  mai,  to  serai  dans  sa  cage. 

(Prends  garde  d'être  oiseau  ; — Prends  garde  que  cette  beauté  soit 
une  amorce,  un  appeau  ; — Scs  filets  sont  tendus,  tu  es  dans  son 
cordage  ; — Fais  vite  un  pas  de  plus,  tu  seras  dans  sa  cage.) 

Savcl,  Mariage  de  Jean,  p.  27. 

Langued.  : rapellaire.  — Provenç.:  rampeou. 

Ane.  franç.:ra)ieau.  V.Roquefortetle  Gloss.  Ducange, 
v"  rapellalio,  rapellum. 

RATAVOLAGI,  rate  volage,  l.  et  p.  «.  f.  Chauve-souris. 
Rate  volage  est  cité  par  Molard,  1803. 

Lorrain  plus  fin  qu'ina  rata  volagi, 

Roucilli,  Lo  Pereyoux,  p.  19. 

In  de  sous  amis  ait  iu  proucès  que  l'aïl  fat  veni  sel  couma  ina  rata 
voulagi. 

(Un  de  ses  amis  avait  un  procès  qui  l'avait  fait  devenir  sec  comme 
une  chauve-souris.) 

Piéfacc  des  Chnns.  de  Botson,  p.  8. 
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RATAPE^NB.  On  dit  aussi  dans  notre  province  rala- 
penne,  c’est -k-dire  Rat  qui  a des  ailes,  pennœ. 

— P.  dauphinois. 

J’en  cognusso  una  douzcna 
Qu'ont  Ici  ale  de  ratapena... 

U volont  voila  su  l'cicuma, 

Mais  tour  z ale  n’ont  point  de  pluma. 

Lu  vieillt  Lavandière,  p.  67. 

Langued.  et  provenç.;  ralopenado,  ralapenada. 
Roman  : ratapennada. 

Catalan  : rata  pinyada. 

Ane.  franç.;  ratepenade,ralepcnnade, 

' Fouines,  musemignes. 

Rabelais,  liv.  111,  ch.  12. 

RECOTO.  L.  V.  a.  Retirer,  cacher,  mettre  k l’abri. 

Chacun  s'est  recoto  dedins  so  domicilo. 

(Chacun  s’est  retiré  dans  son  domicile.) 

Roqi'illk,  Breyou,  p.  7 1 . 
Becoto  dens  un  coin  los  ys  tout  cITaros. 

(Retiré  dans  un  coin,  les  yeux  tout  effares.) 

Hymna  n la  Concorda,  p.  27. 

Limousin.  : recota;  Conserver  avec  soin,  choyer.  — 
fiecolaliaa-.  Restes  d’un  repas  que  l’on  conserve, 
que  l’on  met  de  côté. 

Langued.  et  provenc.  : recala,  renalar,  recaloniar; 
Ramasser,  soigner,  enfermer.  — Renalous,  Soigneux. — 
Recalalhas,  Restes  d’un  repas. 

On  peut  aussi  le  rapprocher  de  rescos,  rescot,  qui, 
en  langued.  et  en  provenç.,  signifie  Caché,  retiré. 
Catalan  et  espagnol  : recatar;  Ramasser,  soigner. 
Ane,  franç.:  receler,  recoller;  Cacher,  receler;  — 

24 
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recoy,  reçoit;  Retraite,  cachette,  secret. — En  recoy; 
en  cachette. 

REGLANA,  l.  et  p.  v.  a.  Glaner,  grappiller,  marauder. 

Preyinl  cl  requérant  messieurs  tous  officie 
De  ne  ren  reglana  sur  ce  qu'au  pot  Icissie. 

(Priant  cl  requérant  messieurs  les  officiers,  — De  ne  rien  grappiller 
sur  ce  qu'il  peut  laisser.)  Chapilos,  Trtlam.,  p.  180. 

La  compagni  do  boussu  Jean  Michie 
Yqucla  not  devount  pas  se  coucliic  ; 

Y devount  alla  reglana  rai  Janoii, 

Ou  marauda,  a dire  entre  nous, 

Chossi,  lestou  couma  de  vrais  minous. 

(La  compagnie  du  bossu  Jean  Michel  — Cette  nuit  ne  doit  pas  se 
coucher  ; — Ils  doivent  aller  grappiller  en  Janon,  — Ou  marau- 
der, pour  le  dire  entre  nous,  — Chausses  et  lestes  comme  de 
vrais  chats.)  Chans.  de  Boyron,  p.  13. 

Lou  pon  que  s'aSanne 
N'a  jamais  de  grouguiou  ; 

L'ovrie  que  lou  reglanne 
Lou  mige  avouai  l'ignou 

( Le  pain  qui  se  gagne  — N'a  jamais  <lc  morceaux  trop  durs  ; — 
L’ouvrier  qui  le  glane  — Le  mange  avec  un  oignon.) 

Chans.  de  Puiupeoa,  1853,  p.  23. 

Y n'ariant  cosi  ren  ou  fond  de  liou  tsircta, 

Qu'i  la  reglaneiiant  jusqu'à  son  darre  sou. 

(Ils  n'auraient  quasi  rien  au  fond  de  leur  tiroir,  — Qu’ils  y glane- 
raient jusqu'au  dernier  sou.)  Roociiia,  IHeconrt,  p.  8. 

Langued.  et  provenç.  : reglana. 

Rbgliano.  l.  s.  m.  Grappilleur. 

Souva  ta,  lydzojo,  regliano  de  pcloces. 

Vais  te  faire  nommo  general  de  le  roces. 

(Sauvc-ioi,  lui  dis-je,  grappilleur  de  — Va  le  faire  nommer 

gëiural  des  rosses.)  RooriLLK,  UreyoUg  p.  71. 
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KEGLO.  L.  V.  a.  Régler,  avec  le  sens  de  Corriger,  mettre  îi 
la  règle. 

Dans  une  pièce  du  Ballon  d'essai,  de  Roqnille,  p.  30, 
une  mère  dit  k sa  Allé  : 

O faut  changi  de  via,  antramint,  Jonnelon, 

Je  m'in  voué  le  reglo  à grands  coups  de  bolon. 

(Il  faut  changer  de  vie  ; autrement,  Jeaiinelon,  — Je  vais  te  mettre 

au  pas  i grands  coups  de  bâton.) 

— P.  bugiste. 

Va  reglia  rlii  femella 
Rebella. 

(Va  corriger  cette  femme  — Rebelle. 

Fables  du  P.  FaonaxT,  p.  24. 

Ce  sens  de  Régler  a été  donné  dans  le  moyen  âge 
au  latin  regulare  : 

Et  quia  erat  malhematicus,  ab  omni  allaris  minislerio  deposilus, 
in  polestalc  abbatis  est  ad  regutandum  et  coi  rigcndum  datiis.  — 
Synodus  Bcncvcniana,  au  Gloss.  Ducange. 

REGRET  (Faire),  l.  et  f.  Expression  qui  s'emploie  dans  le 
sens  de  Faire  éprouver  du  cliagrin  ; inspirer  de  la  pitié  ; 
inspirer  du  dégoût,  de  la  répugnance. 

Son  porc  l'appercevil  c li  fil  rrgirl. 

(Son  père  l'aperçut  et  en  fut  touché  de  compassion.) 

CocHAao,  Parab.  de  l'Enfant  prodigue  en  patois  de 
Condrieu. 

Cette  expression  est  citée  par  M.  Breghol  du  Lut, 
Mél.,  t.  I,  p.  274,  et  par  Molard,  1803;  mais  ils  n’en 
indiquent  pas  toute  l'extension. 

Ça  fait  regret  de  voir  jusqu'à  de  simples  gones, 

Le  brûle-gueule  aux  dents,  comme  de  grands  personnes. 

Embell.  de  Lyon,  2'  part.,  p.  19. 
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On  ne  voit  plus  de  gens  qui  vivent  de  maraade  -, 

Ces  gens-lù  font  regret  ; de  cœur  je  les  haïs. 

4*  lettre  ù mon  couiin  Groppo. 

O me  fit  tant  regre  qu'invar  de  l’autro  lo, 

J'aboiio  su  lo  coup. 

(Cela  me  causa  un  tel  dégoût  qu'û  la  renverse  de  l'autre  côté,  — 
Je  tombai  sur  le  coup.)  Rooiille,  Ballon  d'euai,  p.  7. 

Y fani  regre  de  vcrc,  etzcueouc,  paore  et  maigre. 

(Ils  font  pitié  i voir,  étiques,  pauvres  et  maigres .} 

Savil,  Mar.  de  Jean.  p.  4. 

Au  s’ey  betat 

Dins  un  pitouyable  état. . . 

Que  farg  grand  regret, 

Lougit  bien  a l'etrct, 

Transi  de  fen  et  de  fret. 

(Il  s'est  mis  dans  un  pitoyable  état  — Qui  ferait  grande  compas- 
sion, — Logé  bien  à l'étroit,  — Transi  de  faim  et  de  froid.) 

CHAPELoa,  Noël  IX,  p.  99. 

Je  signale  encore  l’expression  Hvre  de  regret, \i\re 
de  privations,  de  souffrance,  dans  les  Chans.  de  Philip- 
pon,  185.3,  p.  9. 

Te  fodri  oiore  de  regret 
Et  faire  penitonci. 

REGROLOU,  REGORLou;  REGROLAiRo.  L.  S.  VI.  Suvelier,  lac- 
commodeur  de  vieux  souliers. 

Cochard,  Notice  sur  Condrieu,  p.  104,  cite  regrolou 
comme  particulier  au  patois  de  cette  ville.  Mais  il  esl 
usité  dans  tout  le  Lyonnais  où  grole  désigne  un  vieux 
soulier,  une  savate.  V.  croula. 

E no  vairons  si  de  telles  pelâtes 
M'appellarant  regrolou  de  savates. 

(Et  nous  verrons  si  de  tels  déguenillés  — M'appelleront  racommo- 
dciir  de  vieux  souliers.)  Rnovii.i.a.  Lo  Pereguwe,  p.  S. 
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Champenois  se  déguise  cin  vio  paramolairo, 

Normand  ein  colporteur,  Clermont  cin  regrolairo. 
(Champenois  se  d^uiseen  vieil  aiguiseur,  — Normand  en. . . .) 

Id.,  p.  14. 

Regroler.  l.  V.  n.  Raccommoder  de  vieux  souliers;  faire 
le  métier  de  regroleur. 

J'aimerais  beaucoup  mieux  être  un  bon  savetier, 

Regroler  tout  le  jour,  sans  me  fouler  la  rate. 

Et  pouvoir  dépenser  l'argent  d'une  savate. 

Roqcille,  La  Gorlanchia,  p,  10. 

REMISSILLI.  L.  et  f.  v.  a.  Rider,  froncer,  plisser,  tordre; 
donner  le  frisson. 

Oh  ! Gobelain,  que  te  vais  marronno  ! 

Oh  ! que  te  vais  remiuilli  lo  no  ! 

(. . . .Oh  ! que  tu  vas  tordre  le  nex  ! ) 

Roqoillx,  Lo  Pereyoua,  p.  6. 

Peccata,  dou  public  illustro  mandataire, . , . 

Voyant  que  son  confrore  eprove  in  tel  aft'ont. 

Se  crueze  lo  douz  bras,  remittille  lo  front. 

Id.,  LaMfnagerie,  p.  18. 

Ton  gruin  remiuilli. 

Id.,  Ballon  d'euai,  p.  14. 

Ne  vous  parlerai  pos  de  le  poumes  renetes  ; 

A piau  remiteilia,  que  sont  tant  si  pou  bletes. 

(Je  ne  vous  parlerai  pas  des  pommes  de  reinette  — A la  peau  ridée, 
qui  sont  un  peu  trop  mûres.)  Id.,  Lee  Ganduaieet,  p.  32. 

Vou  me  lazit  tout  remiieilie. 

(Cela  me  donnait  le  frisson.) 

Liaosaiza,  Un  Boncher  au  grand  feelival,  p.  5. 

RENA,  RENO.  h.  et  f.  v.  n.  Gronder,  grogner,  se  plaindre. 

Lengun  ne  rene  plus,  n'avons  banni  le  larme. 

(Personne  ne  gronde  plus,  nous  avons  banni  les  larmes.) 

Cbapelom,  Entrée  tolenn.,  p,  121. 
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Et  l'ours  ciii  incine  Uoms  r«nr  ein  levant  la  pale. 

(Et  l'ours  en  même  temps  grogne  en  levant  la  patte.) 

Roqdille,  La  Ménageru,  p.  SI . 

— P.  dauphinois. 

Comare,  vo  scavez  que  Dieu  noz  a donna 
Una  filli  que  fat  ce  qu’on  vou,  sen  retut. 

Pattor.  de  Janin,  acte  Ul,  !C.  il. 

Langued.  et  provenç.  : rena,  renar. 

Roman  : rainar,  renar;  de  raina,  Dispute. 

Espagnol  : mur,  Gronder,  quereller. 

Rendu,  l.  et  r.  adj.  Grondeur,  disgracieux,  bourru. 

Lou  maucoussien,  lou  simplarat 
N'en  devenon  tou  affarat. . . . 

De  vio  renou  et  decourat, 

Joynou,  juyou  et  rccourat. 

(Lee  méchants,  les  niais  — Deviennent , par  l'amour,  tout  alè* 
grès  ; — De  vieux  groiideui  s et  sans  courage,  en  devieimenf 
jeunes,  joyeux  et  vaillants.) 

Ballet  forftien. 

Y m'an  dzit  que  cou  renou 
Zu  aye  VU  de  buuna  groci. 

(Ils  m'ont  dit  que  ce  vilain  sire  — Avait  vu  cela  de  bonne  grkcc.) 

Roqi'illi,  La  Gorlanchia,  p,  19. 

— P.  dauphinois. 

Et  pui  ne  faudriel  pas  que  mon  renou  de  pare 
Me  commandissc  rcn. 

(Et  puis  il  ne  faudrait  pas  que  mon  grondeur  de  père  — Me  com- 
mandât rien.) 

Pa$tor.  de  Janin,  act.  I,  sc.  l. 

Provençal  : 

Emc  soun  er  un  pau  renoti. 

(Avec  sou  air  un  peu  bourru.) 

Jfireio,  ch.  i. 
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Reno.  l.  s.  f.  Grognement. 

Dans  La  Ménagerie  , p.  12  , Roquille  dit  d’un  ours 
qui  va  expirer  : 

Tandzo  qu'in  magistrat  d'in  ar  tôt  constamo 
Allove  rcculy  sa  darreri  reno. 

(Tandis  qu'un  magistrat  d'un  air  tout  coiistemë  — Allait  recueillir 
son  dernier  grognement.) 

RETRAIRE.  l.  et  r.  v.  a.  Retirer. 

C’est  un  composé  de  traire.  V.  ce  mot. 

Employé  au  sens  intransilif,  relraire  de  signifie  Res- 
sembler à quelqu’un  de  qui  on  descend,  tenir  de  sa  race 
une  inclination. 

Mon  pare  que  retrat  de  mon  rei  pare  grand . 

(Mon  père  qui  ressemble  à mon  arrière  grand-père.  ) 

Ma  gaupc  que  retrat  de  sa  reina  grand  mare. 

(Ma  gaupe  qui  ressemble  à son  arrière  grand'mère.) 

Jae.  Chapelos,  Educ.  do$  effant,  p.  368. 

Retraire  avait  aussi  ce  sens  en  anç.  franç.  V.  le  Gloss, 
Ducange,  partie  française. 

Retrat.  f.  partie,  de  retraire,  employé  adj.,  a le  sens  de 
Difforme,  estropié,  malotru. 

Vou  ne  veyri  que  de  retrait 
Que  TOUS  restarant  sus  lous  bras. 

(Vous  ne  verrez  que  des  malotrus,  — Qui  vous  resteront  sur  les 
bras.)  Cbapelos,  CAonson,  p.  163. 

Maigrou,  retrat,  dxins  lio  galera, 

On  traînant  lio  faix  de  misera. 

Que  de  mallieroux  onvijrount 
L'aviorc  et  lou  sort  dos  eayouns. 

;Maigres,  contrefaits,  dans  leur  galère,  — En  traînant  leur  faix  de 
misère,  — Que  de  malheureux  envient  — L'avoir  et  le  sort  des 
porcs.)  Chans.  de  PaiLiprox,  1853,  p.  37. 
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REVIOÜRE.  L.  «.  m.  Le  legain  des  prés,  le  refoin. 

Il  est  cité  par  Cochard  dans  sa  Notice  sur  Condrieu, 
p.  104. 

On  dit  en  patois  du  Dauphiné  reviure. 

Langued.  et  provenç.:  revioure,  revieure. 

Coiime  un  rusclc  subit  su'n  /-evirure  niaien. 

(Comme  une  ondée  subite  sur  un  regain  de  mai.) 

Kireio,  ch.  i 

H vient  du  verbe  revioure.  Revivre,  parce  qu’il  dési- 
gne une  seconde  pousse  de  l’herbe.  — V.  au  Lexique  ro- 
man de  Raynouard,  reviure,  Ressusciter. 

Le  Gloss,  de  Ducange  indique  diverses  formes  de  ce 
mot  dans  les  dialectes  de  langue  d’oc  et  de  langue  d’oil  : 
« Beviore,  vox  arvernica;  Fenum  autumnale,  vulgô  Re- 
« gain.,..  Litt.  rem.ann.  H08.  Leurs  prez  qui  estoient 
« en  foins  de  regain  que  on  dit  reviore  et  pasturages, 
O selon  le  langage  du  pays  (d’Auvergne). . . . Revivre  dans 
« la  coutume  du  Nivernais;  revière  dans  d’autres  cou- 
« tûmes;  revoin  en  basse  Normandie.  » 

Jacques  Jacques,  d’Embrun,  a employé  revivre  dans 
son  français  : 

Je  sais  que  vous  cm|)loycriés 
Comme  on  dit  et  foin  et  revivre. 

J.e  démon  Iruvethj,  p.  146. 

et  on  le  trouve  dans  le  Gloss,  de  Roquefort. 

REVIRI,  Retourner.  — V.  vmiE. 

REVONDRE.  l.  et  r.  v.  a.  Couvrir,  enterrer,  rouler  dans 
quelque  chose. 

Vou  n'é  que  chaiehic  de  veyie. 
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E !c  revendre  liin  la  bciia 
De  culamitatct  de  pena. 

fCo  n'est  que  chercher  des  soucis  — Et  s’ensevelir  dans  la  cuve  — 
De  calamité  et  de  peine.) 

Ballet  foréeien. 

Invar  lot  de  son  long  revondzu  de  patrolli. 

(A  la  renverse  tout  de  son  long  renversé  dans  l'ordure.) 

Roquille,  Ballon  d'euai,  p.  7. 

Vo  sede  sins  blago  qo  rct  dué  brove  gin, 

Quoiqui  ne  seyant  po  revondzu  din  l'argin. 

(Vous  savez,  sans  mentir,  que  ce  sont  de  braves  gens,  — Quoiqu’ils 
ne  soient  pas  roulés  dans  l'argent.) 

Id.,  p.  25. 

Lo  pouro  moribond  dzisic  d'un  ton  pidoux  : 

Deins  lo  mémo  partsu  revendez  no  tous  doux. 

(Le  pauvre  moribond  disait  d'un  ton  piteux  : — Dans  le  même  Irou 
enterrez-nous  tous  deux.) 

Id.,  La  Ménagerie,  p.  12. 

Voure  voué  vo  parle  d'in  brovo  citoyen 
Bevondzu  de  tolents. 

(Maintenant  je  vais  vous  parler  d’un  brave  citoyen  — Couvert  de 
talents.) 

Id.,  Poéiiêê,  p.  10. 

C’est  une  variante  du  roman  revolvre,  dérivé  du  latin 
revolvere.  V.  le  Lexique  de  Raynouard. 

RËY.  BEI.  m.  REiNA.  f.  F.  adj.  employé  adv.  Arrière,  il  n’est 
usité  que  dans  les  mots  composés  suivants  : rei  pare 
grand , Amère  grand-père;  reina  grand  mare  ^ Arrière 
grand’mère. 

C’est  une  contraction  du  roman  reire,  reyre,  Arrière, 
dérivé  du  latin  relro. 

Mon  pare  que  retrat  de  mon  rei  pare  grand. 

(Mon  père  qui  ressemble  à mon  arrière  grand-père.) 


Digilized  by  Google 


378 


Magaupa  que  pclrat  de  sa  ceiiMi  grand  mare. 

f.Ma  gaupc  qui  lient  de  son  arrière  grand’mère.) 

Jae.  Chapelok,  Educ.  dot  rffmt,  f.  268. 

Je  gageou  que  dempeu  milia  ans 
Tous  noutrons  reyt  de  pare  grande 
N'ont  rai  veu  de  semblabla  piera. 

(Je  gage  que  depuis  mille  ans  — Tous  nos  arrière-grands-pères  — 
N'ont  point  vu  de  pierre  semblable.) 

Cbapelon,  Requête,  p.  216. 

Limousin  : rei  bctcl  ; Bisaïeul,  arrière-grand-père;  rei 
petit  (U;  Arrière-pelil-fils. 

Langued.  et  provenç.:  reire  grand,  reiravis  ; Bisaïeul. 

RIO.  F.  8.  m.  Ruisseau. 

Le  gens  sai  sont  plus  durs  qu'eiqueinu  gro  caillo 
Que  scrvonl  en  marchant  par  sota  quauque  rto. 

(Les  gens  ici  sont  plus  durs  que  ces  grosses  pierres  — Qui  servent 
en  marchant  à sauter  quelque  ruisseau.) 

Cbapslos,  La  Mitera,  p.  200. 

Ce  dérivé  du  latin  rivus  se  trouve  sous  des  formes 
peu  différentes  dans  toutes  les  langues  et  les  dialectes 
néo-latins. 

Langued.  et  provenç.:  liou,  riau,  rial,  rios , riu, 
rec,  ris. 

Roman  : riu. 

Catalan  : riu,  — Espagnol  et  portugais  : rio.  — Italien  : 
rio,  riuo. 

Ruisseau,  missel  est  un  diminutif  de  l’anc.  franç.  rieu, 
m,  my. 

Le  ru  de  la  fonleinne  couroit  parmi  le  courtil. 

Joinville. 

V.  aussi  le  Gloss  de  Ducange,  v*  riale. 
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RIQUA.  F.  RiQio.  L.  t.  a.  Heurter,  (rapper,  balire. 

Un  chavouai  la  rir/iiel  et  vou  la  fit  tomba. 

(Un  cheval  la  heurta  et  la  fit  tomber.) 

CnAPitoa,  Requête,  p.  205. 
Serios  tu  hein  conteint  que  riqua  le  murailli? 
fSerais-tii  bien  content  que  je  batte  le«  murailles?) 

RooviLte,  la  Gorlanchia,  p.  13. 

Enfin  a tons  lo  juc  vo  qu’aides  loz  atouts, 

Que  jin  ne  pont  riquo,  vo  que  lo  riquo  tous. 

(Enfin  à tous  les  jeux  vous  qui  avez  les  atouts,  — Vous  que  per- 
sonne ne  peut  battre  et  qui  les  battez  tous.) 

Id.,  IMicoun,  p.  9. 

A se  rique  le  pi,  t'etend  teut  de  son  Ion. 

(Il  se  heurte  le  pied,  s’étend  tout  de  sou  long.) 

Savel,  Mariage  de  Jean,  p.  51. 

ROGEARON,  rojaron.  f.  s.  m.  Rougerei,'  Espèce  de  petit 
fromage. 

Lou  gro  Sant-Juan  par  dressier  son  epeya 
M’a  approume  dou  rogearone  de  feya. 

(Le  gros  Saint-Jean,  pour  redresser  son  épée,  — M’a  promis  deux 
rougercts  de  brebis.)  Ant.  Crapelox,  lavent.,  p.  247. 

De  leur  blanche  liqueur  sa  dan  tcute  saison 
Ne  faire  de  bon  bure  et  de  bon  rojaron. 

(De  leur  blanche  liqueur  elle  sait  dans  toute  saison  — Faire  de  bon 
beurre  et  de  bons  rougercls.) 

Savel,  Mariage  de  Jean,  p.  19. 

RUMA.  F.  V.  a.  Brûler,  rôtir,  rissoler. 

Qua  tu  nou  vau  qu’a  viric  Tatou 
Et  en  un  carou  de  euflin 
Garda  de  ruma  lou  tiipin. 

(Car  tu  n’es  bon  qu’à  tourner  la  broche  — Et  dans  un  coin  du  foyer. 
— A veiller  à ce  que  le  pot  ne  brûle  pas.) 

Ballet  foréiien. 
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Langued.:  ruma,  rima,  rumaga. 
Provenç.;  rimar,  rumayar. 
Roman  : ritnar  ; Rissoler,  gercer. 
Ane.  franç.:  rimer. 
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SABOULIAT,  SABouiLLA,  sabouollie.  F.  «.  m.  Ornière,  trou 
rempli  de  boue,  de  fange. 

Vouey  ey  plein  de  $abouliatt  onte  un  porou  chavouay 
Se  fîehari  dedins  finamcnt  jusqu’au  couay. 

(Ce  lieu  est  plein  de  trous  fangeux  dans  lesquels  un  pauvre  cheval 
— Se  jetterait  Gnement  jusqu’au  cou.) 

Cbàpelon,  Requête,  p.  20A. 

Et  si  lou  eal/ouilla  onte  moun  moundou  me  sauçarit  n'i  fazit 
rien,  ma  Ggua  zo  lessarin  ala. 

(Et  si  le  trou  où  mes  amis  me  tremperaient  n'y  faisait  rien  , ma 
foi  je  m’en  soucierais  peu.) 

Cbans.  de  Pbilippoh,  1853,  p.  63. 

A SC  rique  le  pi,  s’etend  tout  de  son  Ion, 

Par  malheur  dins  la  blaoge,  onte  ou  gnia  de  eabouoUie, 

Et  do  pi  jusc’au  front  lo  futur  s’cmbarbouollie. 

(Il  SC  heurte  le  pied,  s’étend  tout  de  son  long,  — Par  malheur  dans 
la  bouc,  où  il  y a des  ornières, — Et  depuis  le  pied  jusqu’au  front 
le  futur  s’embarbouille.)  Sàvei.,  Mar.  de  Jean,  p.  51. 

Sabocla.  F.  V.  a.  Sabouler,  rouler  dans  l’ordure. 

Le  Diction,  de  l’Acad.,  1835,  a retenu  sabouler,  au 
sens  matériel  de  Tourmenter,  liouspiller,  et  au  sens 
figuré  de  Réprimander,  tancer.  Son  sens  primitif  et 
étymologique  est  celui  que  nous  venons  d’indiquer. 

Faut  ou. . . . 

Alla  SC  eaboula  dans  un  bia  de  crapula  ? 

(Faut-il. . . . aller  se  rouler  dans  un  ruisseau  de  crapule  ?) 

Chans.  de  Puiurpoa,  1853,  p.  76. 
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SaBOI'LÉE.  L.  g.  f. 

M.  Breghot  du  Lui , Mélanges,  l.  Il,  p.  143,  a retenu 
ce  mot  auquel  il  donne  avec  raison  le  sens  de  Correc- 
tion, réprimande,  mais  dont  le  sens  primitif  se  rapporte 
à l’action  de  Jeter  ou  de  rouler  quelqu'un  dans  la  boue, 
dans  l'ordure,  de  le  battre,  de  le  maltraiter,  etc. 

L’origine  de  gaboulial,  et  de  ses  dérivés,  parait  être 
le  latin  sabnlo,  sabttlum;  Sable,  gravier. 

SACREYE,  sACRAYi.  l.  et  r.  v.  n.  Jurer,  blasphémer. 

C prometton  u petit 
De  ne  jamais  plus  iacrayi. 

(Ils  promettent  à l'enfant  Jésus  — De  ne  jamais  plus  jurer.) 

Noël  lyonnois  de  1740. 

On  n'einleind  de  partot  que  plaindre  ou  tacreyi. 

Roqcille,  La  Slcnayeiie,  p.  13. 

Chanta  milia  chansons,  picne  de  vilenie. 

Et  BC  parla  de  Dio  que  par  Ion  laereye. 

(Chanter  mille  chansons  pleines  de  vilenies, — Et  ne  parler  de  Dieu 
que  pour  le  blasphémer.)  Cbapelos,  La  Mi$era.  p.  194. 

Langued.  et  provenç.  : sacrejba,  sacregenr.  — De 
Sauvages  le  traduit  ainsi  : « Ne  parler  que  par  Sacre, 
comme  les  soldats  et  les  charretiers  qui  sacrent  tout 
indifféremment,  et  pour  lesquels  cependant  il  n'y  a rien 
de  sacré.  » 

Sacrer  est  au  Diction,  de  l’Acad.,  1835,  comme  fa- 
milier. 

SAlQU’UN,  sequ’l’n.  f.  seqiino.  l.  adj.  Quelque,  certain. 

Quant!  tout  a col  $aiquuna  gtossa  troula 
Diait  : Meynat,  fouüra  passa  la  groula. 

(Quand  tout  h coup  certaine  grosse  citrouille  — Dit  ; Enfants , il 
fitudi'Q  passer  In  savate. , 

Aiil.  CuAPELoN,  lioLruu,  p.  241. 
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Yr  an  prey  laiqu’un  train  que  touU  la  Sorbouna 
Ne  detournari  pat. 

(Ils  ont  pris  certain  train  que  toute  la  Sorbonne  — Ne  dérangerait 
pas.) 

CHÀpaLoa,  La  Mitera,  p.  192. 

Von  se  y a tequ'anoa  eouquins 
Que  sount  pis  que  lou  Sarrasins. 

(Il  y a ici  quelques  coquins  — Qui  sont  pis  que  les  Sarrasins. ) 

Cbans.  de  Boraos,  p.  2b. 

Depu  icauino  z ans  , par  in  ordre  sauvajo, 

Lo  pcplo  de  Lyon  n’in  pot  plus  faire  usajo. 

(Depuis  quelques  années,  par  un  ordre  sauvage,  — Le  peuple  de 
Lyon  n'en  peut  plus  faire  usage.) 

Rouuille,  Breyou,  p.  14. 

Le  bruit  corne  déjà  deins  tegumo  villajo 
Que  noutro  députas  déviant  pleyi  bagajo, 

(Le  bruit  courait  déjà  dans  quelques  villages  — Que  nos  députés 
devaient  plier  bagage.) 

Id.,  Lo  Oepulo  manqua,  p.  7. 

On  pourrait  croire  que  ce  mol  tout  U Cait  particulier 
Il  nos  patois  est  une  forme  altérée  de  l'adjectif  indéfini 
c/tueuH.  Mais  il  me  parait  plus  exact  de  n'y  voir  qu'une 
abréviation  de  ne  sai  qu'un  ; Je  ne  sais  lequel.  Cette 
origine  se  rapproche  plus  du  sens  actuel  de  saiqu'un, 
sequino,  et  la  négation  se  montre  encore  dans  plusieurs 
exemples. 

.l'ai  un  ne  laiqu'rn  ma  fontana. 

(J'ai  un  je  ne  sais  quoi  dans  mon  estomac.) 

Chapei.on  , CAaninn  , p.  I6l). 

San  pat  qu'uno  foulit 
Lou  mondou  ait. 

(Je  ne  sais  pas  quelle  folie  — Le  monde  avait  .i 

Id..  CJianion,  p.  154. 
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Peu  qu’aujourd'heu  la  fanlezi  m'a  prey 
De  dire  une  $ai  quel  que  vous  rendra  surprey, 

(Puisque  aujourd'hui  la  fantaisie  m'a  pris — De  dire  je  ne  sais  quoi 
qui  vous  surprendra.)  Id.,  Requête,  p.  211. 

N'en  vio  que  pourlai'ant  ne  <oi  qu'une  baneyre, 

Ount'  o1’  y ait  d'écrits,  n'cy  pas  ron  de  pricyrc. 

(J'en  vis  qui  portaient  je  ne  sais  quelles  bannières,  — Où  il  y avait 
quelque  chose  d'écrit,  et  ce  n'claicnl  pas  des  prières.) 

Poème  »«;■  le  9 thermidor. 

Ke  Mai  qu'un  grand 
Que  vai,  que  vin,  que  range 
Tretous  lou  rangs. 

(Un  certain  grand — Qui  va,  qui  vient,  qui  arrange — Tous  les  rangs . ) 

Chans.  sur  la  garde  nation,  en  patois  de  Montbrison. 

On  trouve  aussi  en  dauphinois  non  sai  quint. 

Non  foi  quinte  gen  at  beta  lour  istoiri. 

En  de  bele  chanson. 

(Je  ne  sais  combien  de  peuples  ont  mis  leur  histoire  — En  de  belles 
chansons.)  l,o  Batifel  de  la  giien,  p.  51. 

Le  provençal  a quenounsai,  mot  d’une  formation 
tout  h fait  analogue  a ne  sai  qu’un,  et  qui  signifie,  Je 
ne  sais  quel,  Je  ne  sais  quoi,  Je  ne  sais  combien. 

SAMPELLl.  L.  et  r.  v.  a.  Houspiller,  traîner,  mettre  en 
guenilles. 

Vou  m'eyt  evi  déjà  qu'un  lutin  te  oampeille. 

(Il  me  semble  déjà  qu'un  lutin  te  houspille. | 

Anl.  Cbapelos,  Caracterou  de  te  fitleê,  p.  23*. 

Après  nous  avey  eempelit. 

Et  nous  avey  tous  depoulit, 

Couma  de  porou  miserablou. 

(Après  nous  avoir  tiraillés  on  tous  sens  — Et  nous  avoir  tous  dé- 
pouillés — Comme  de  pauvres  misérables.) 

Cdapei.os,  Itequêle,  p.  215. 
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i Jamais  Jean  n'aït  veut  ina  tabla  pareille  ; 

Déjà  kemin  gouclar  tzère,  avali  et  sempeilie. 

(Jamais  Jean  n'avait  vu  uuc  table  pareille;  — Déjà  comme  un  glou- 
ton il  tire,  avale  et  déchire.) 

Savel,  Mar.  de  Jenn,  p.  14. 
Quand  queles  due  margots  m'uront  pro  lempel^ 

(Quand  ces  deux  margots  m'eurent  assez  houspillé.) 

RogoiLLi,  Lee  Ganduaùet,  p.  17. 

— P.  dauphinois. 

Tous  louz  izeyu  en  lour  ramageo, 

De  dou  à dou  et  bec  à bec, 

S'accordon  micu  que  lou  rebcc, 

En  se  sempillan  lo  plumageo. 

Paetor.  de  Janin,  prologue. 

Provenç.  : sampalhar  , sambilhar  , cscainpilhar  ; 
Disperser,  éparpiller. 

Sampille.  l.  8.  m.  Porleur  de  guenilles,  vagabond,  vau- 
rien. 

Y a-t-il  du  bon  sens  de  se  mettre  en  gucnille.s. 

Et  de  SC  tarauder  comme  de  vrais  lempitle»  ? 

Fizite  à l'Expoe.,  1860,  p.  11. 

Sbhpeillari . P.  S.  f.  Guenilles,  tout  objet  sans  valeur. 

Oiiqu'un  foeut  couodre  les  charcyrcs 
Par  aciietia  de  eatnpeillari. 

(Aujourd'hui  il  faut  courir  toutes  les  rues  — Pour  acheter  des  co- 
chonneries.) Lixossiee,  Motutue  Progrèe,  p.  4. 

SAN  DEVANT  DERRIÈRE,  l.  Expression  adverbiale  dont 
le  sens  est  De  travers,  en  désordre. 

Craindre  ne  faut  a faire  frés. 

Pour  punir  un  si  grand  mcITaict, 

Autrement  le  monde  est  dcffaici. 

Et  yra  aan  devant  derrière . 

La  Chevauchée  de  l'dne,  1566. 

25 
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L’orihograplie  primitive  et  la  seule  rationnelle  de 
cette  locution  est  c'en  devant  derrière,  c’est-à-dire  Ce 
qui  est  devant  ira  derrière,  et  réciproquement. 

C’est  ainsi  qu’on  écrivait  encore  au  XVll*  siècle  et 
même  au  XVIII'  la  locution  analogue  que  l’Académie 
écrit  aujourd’hui  sens  dessus  dessous. 

Tout  va  c'ra  dettu$  dfêtoubz. 

Comédio  de  Larivey,  La  Coiulance,  acte  I,  sc.  i. 

Et  mon  pouvoir  cogneu  dans  tous  les  coins  du  monde 

Met  c'en  deuu*  de$êoui  le  ciel,  la  terre  et  l'onde. 

Poésies  de  Racan,  édil.  Cousiclier,  1724,  t.  Il,  p.  62. 

L’orthographe  sens  dessus  dessous  n’a  aucune  expli- 
cation raisonnable  ; celle  qu’en  donne  Molard  est  à peu 
près  inintelligible,  tandis  que  l’orthographe  des  anciens 
auteurs  odre  un  sens  et  trouve  de  nombreuses  analogies 
dans  l’ancien  langage.  On  disait  en  eSel  avec  la  même 
signification  ee  que  dessus  dessous. 

Que  Paris  soit  rrnvcrsc  ce  que  deitut  detsoui. 

r.oniéd.  de  Larivey,  La  Vefve,  acte  III,  sc.  iv. 

et  ec  dessoubz  dessus  : 

Je  mangerai  et  blé  et  grange. 

Et  les  raisins  tous  en  vrijus. 

Tout  voyrc  ce  deeioubz  deuut. 

Farce  de  folle  bobance.  Ane.  Théât.  Tranç., 
t.  II,  p.  272. 

Le  Diction,  histor.  de  la  langue  franç.,  p.  11 1,  a une 
citation  qui  prouve  également  l’exactitude  de  l’ancienne 
orthographe. 

Dame  Fortune  (ourne  chen  deiouê  deteure  plus  tosl  que  moelins 
à vent. 

Li  Mirfoh'i  dou  monde. 

V.  plus  loin  SK.N 
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SANDOü,  SAHDo.  L.  el  k.  *.  m.  Samedi. 

.le  Icssorin  passa  carcima,  qiialrou  lion, 

Vijaly,  vcndrou,  «andoueii  me  donnant  bon  lion. 

(Je  laisserais  passer  carême,  quatre-temps,  — Vigiles , vendredi , 
samedi  en  me  donnant  bon  temps.) 

CoArEio!»,  ta  Cartyma,  p.  189. 

L'autro  <n»irlo  ou  guichet  ys  Tant  gardo  duets  hoH;s. 

(L'autre  samedi  au  guichet  on  l’a  garde  deux  heures.) 

ffyatna  à ta  Concorda,  p.  37. 

Provenç.  ; sande,  samde,  sandte. 

Langued.  : sale , sapte.  C’est  l’ancienne  forme  ro- 
mane, qui  est  une  altération  de  sabbalum. 

y.  DISSANDO  et  DILUN. 

SAQüA,  SACCA.  L.  el  r.  *.  /.  Poche,  bourse. 

Portou  inc  dents  el  mou  zio  dins  me  taqae. 

(Je  porte  mes  dents  cl  mes  yeux  dans  mes  poches.) 

Ânt.  Cbapeiox,  Bobrun,  p.  2.19. 

Au  diantre  routra  eharita. 

Que  tant  vous  lai  ete  ententa 
Par  nous  reviric  noutre  laqar. 

(Au  diantre  votre  charité,  — Que  vous  êtes  si  occupes  — A nous 
retourner  nos  |>oches.) 

Cbapelox,  d MM,  tou  rallfurt  dr  tu  eharita,  p.  21  S, 

Oc  tous  tous  las  par  omplire  sa  laqua, 

Pot  ou  rounic  ? 

(De  tous  les  côtés  pour  remplir  sa  bourse,  — Peut-il  rogner?) 

Cbans.  dePuiLirrox,  18S3,  p.  3i. 

Iqiiai  grand  que  joyc  de  la  guimharda  clai  vai  lœu  Menimes...  fasi 
dansie  soun  mouchœu  de  socca  on  bramant  ; Brav  ! bfêv! 

(Ce  grand  qui  joue  de  la  guimbarde  du  côte  des  Minimes...  faisait 
danser  son  mouchoir  de  poche  en  criant  : Bravo  ! bravo  ! 

Lisosstaa.  f/n  bouc/icr,  p.  4. 
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0 paré  que  Piarrol  ayé  la  taqua  grosse . 

(Il  parait  que  Pierrot  avait  la  bourse  grosse.) 

RouriLLi,  La  Gortancliia,  p.  24, 


— P.  bugiste  : (aqua. 

D’e  ODCor  dedin  ma  faqua 
On  bon  galofro  de  pan. 

(J'ai  encore  dans  ma  poche  — Un  bon  morceau  de  pain.) 

Noëli  de  Sey$$el,  édit.  La  Duc,  p.  132. 


Le  Gloss,  de  Ducange  constate  que  le  latin  saccus  a 
eu  aussi  en  basse  latin,  ce  sens  de  Bourse,  crtimena, 
marsupium. 


SAQüO,  SAQUA.  L.  et  F.  «.  a.  Jeter,  pousser,  enfermer,  mettre 
dedans. 


Je  me  taquou  a travers  de  tous  lou  mousquetairou, 

M'avançou  jusqu'au  cœur. 

(Je  me  pousse  au  travers  de  tous  les  mousquetaires,  — Je  m’avance 
jusqu'au  cœur.) 

CuAPELOS,  Entrée  eolenn.,  p.  23. 

Mais  laquons  iio  deins  quoqui  trou, 

Guillaumo,  si  te  voux  me  crcrc, 

N’ons  pro  corrato  le  cliarrcre. 

(Mais  mettons-nous  à l'abri  dans  quelque  trou,  — Guillaume,  si  lu 
veux  m'en  croire,  — Nous  avons  assez  couru  les  rues.) 

Roqoille,  La  Oortanchia,  p.  12. 

Ou  procureur  du  roi  faut  porto  sc  culotte  ; 

Et  subi  quoques  vays  lo  bravo  jugimen 

Que  vos  loque  en  prayson  un  inay  lot  simplaoien, 

(Au  procureur  du  roi  il  faut  porter  scs  culottes,  — Et  subir  quel- 
quefois un  bon  jugement  — Qui  vous  met  en  prison  un  mois  tout 
simplement.) 

Hymnu  ô la  Concorda,  p.  32. 


— P.  mâconnais. 

Y le  iaquian  contre  la  taire 
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Prc  le  brisi  quemtn  de  varre. 

(Ils  les  jeUient  contre  la  terre  — Pour  les  briser  cuminc  du  verre.) 

Noëls  mdconnatt,  p.  59. 

Langued.  elprovenç.:  saca,  sacar. 

En  aiic.  franç.  tacher,  sachier,  sacier,  sacquer,  signi- 
fie au  contraire  Tirer,  extraire,  arraclier.  Sacar,  en  es- 
pagnol et  en  portugais,  a la  même  signification.  On  ne 
la  trouve  pas  dans  le  saqtia  de  nos  dialectes  et  de  ceux 
du  midi  de  la  France. 

Le  Gloss,  de  Ducange,  v°  saccare,  a remarqué  cette 
différence  absolue  de  sens  entre  deux  mots  qui  ont  une 
si  complète  ressemblance  de  forme. 

SEBROLA.  — V.  CEBRELA. 


SEIGNE.  F.  S.  m.  Sieur.  C’est  la  qualification  que  l’on  donnait 
jadis  dans  notre  province  et  dans  le  midi  de  la  France 
aux  bourgeois  et  aux  hommes  du  peuple  auxquels  on 
voulait  témoigner  de  la  déférence. 

Le  Noël  IV  de  Chapelon  a pour  titre  : Dialogou  entre 
teigne  Grabiay  et  denna  Jaquelina  (..,  entre  sieur  Gabriel 
et  dame  Jacqueline.) 

Une  scène  entre  deux  paysans  dauphinois,  jouée  dans 
une  fête  h Montélimart  en  1576,  est  intitulée  : Comédie 
de  teigne  Peyre  (Pierre)  et  teigne  Joan. 

Langued.  et  provenç.:  tegne,  teigner,  teiner. 


Soun  tout!  preste  coume  aqueli, 

Vosli  blad  prouvençau,  mouniejne?  fai  subraii 
Un  di  jouven. 

(Sont-ils  loul  prêts  comme  ceux-là,  — Vos  blés  de  Provence,  aïeul? 
dit  soudain  — Un  des  jeunes.)  Mireio,  ch.  vu. 

Lou  êtgne  grand. 

(Le  vénérable  aïeul.) 

Id.,  id. 
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Comme  Seigneur,  seigue  vient  du  latin  senior,  origine 
de  plusieurs  dénominations  romanes  qui  toutes  expri- 
ment un  témoignage  de  respect  donné  à un  homme  plus 
âgé  ou  d'un  rang  supérieur. 

Roman  : senltcr,  seigncr„  scigfior,  seinor,  etc. 

Catalan  : senyor.  — Espagnol  : senor.  — Portugais  : 
senlior  — Italien  : scgnore,  signore 

SEIGNER.  F.  V.  a.  Bénir  en  faisant  le  signe  de  la  croix  ; jeter 
de  l’eau  bénite  sur. 

Que  mous  cITins  vciiiant  avouai  tendressa. 

Quand  j'orez  fat  au  mondou  mous  adio 
Par  me  $eigner  et  me  sarra  tous  zib. 

(Que  mes  enfants  viennent  avec  tend(,essa  — Quand  j'aurai  fait  au 

monde  mes  adieux,  — Pour  me  jeter  de  l'eau  bénite  et  me  fermer 

les  yeux.) 

Ant.  Cbàfelos,  Bobrun,  p.  244. 

Langued.  et  provenc.:  segna,  segnar. 

Roman  ; seignnr.  s&Uuir.  Raynouard  en  cite  plusieurs 
exemples. 

Seigner,  segner,  signer  étaient  aussi,  fort  usités  en  ce 
sens  en  anc.  français. 

Puis  commanda  qu'on  le  tegvtul  du  signe  de  la  sainte  oroix. 

Getlet  de  Louii-le-Dêbonnaire,  Recueil  des  hist' 
de  la  France,  t.  VI,  p.  169. 

Tout  ensi  corne  eles  venoient, 

La  doulcc  Virge  saluoicnt. 

Et  disoient:  Ave,  Marie... 

Et  la  dame  les  bienveignoit, 

De  sa  destre  main  les  leignoit. 

La  Court  de  /inradit. 

Le  Diclionn.  de  l’Académie  n’a  conservé  que  l'expres- 
sion se  signer.  Faire  le  signe  db  la  Croix,  et  il  ajoute  que 
ce  sens  est  familier. 


Digitized  by  Google 


391 


Basse  latin.:  « Slgmre,  Signurn  crucis  digitis  ac  manu 
effingere,  Gregorius  dial.  : Tune  fratres  cœperuni  ei  di- 
cere..  signurn  tibi  sanctæ  crucis  imprime.  Respondil 
ille,  dicens  : Volo  me  signare,  sed  non  possum.  » 

SEILLE.  L.  s.  (.  Vase  de  bois  employé  dans  nos  campagnes 
pour  la  vendange  et  pour  divers  usages  du  ménage. 

Cité  par  M.  Breghot  du  Lut,  Mél,,  t.  Il,  p.  60  et  68, 
et  par  Molard,  1803,  qui  le  donne  comme  synonyme  de 
Baquet  ou  petit  cuvier. 

Langued.  et  provenç.:  selio,  selha. 

Roman:  scilla,  selha;  Seau,  baquet.  — Portugais: 
selha. 

On  le  fait  venir  du  latin  sitella  et  silula. 

Seille  était  employé  en  anc.  français. 

Marie  alloit  pour  puiser  de  l'eau  tenant  une  ieille. 

U.  EsTiE.'tXE,  Apologxtf  pour  Hérodote. 

Basse  latin.:  « Selha;  Situla...Cupa  minor.  Gall.  Seau, 
baquet;  alias  seille.  Litt.  rem.  1366.  Ung  vessel  a mettre 
eaue,  appellé«ei7/e.  » Gloss.  Ducange. 

SELLA.  L.  et  f.  s.  /.  Chaise,  petit  siège. 

Douey  ielle  a trei  [lecou,  dou  ben. 

(Deux  chaises  à trois  pieds,  deux  bancs. 

Cbàpei.0»,  Tesiam.,  p.  181. 

— P.  bressan  : sala. 

Le  u'a  po  laman  ena  lala, 

Par  s’on  peu  cheto. 

(Elle  n'a  pas  seulement  une  chaise  — Pour  un  peu  s'asseoir.) 

iVacU  brettam,  p.  53. 

— Provençal  : sella  ; Siège  de  bois. 

Selle  était  fort  usité  en  anc.  franç.  Dans  les  Blasons 
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domestiques  de  Gilles  Corrozet  (V.  Âne.  poés.  (ranr., 
Jannet,  t.  VI,  p.  245),  il  désigne  un  petit  siège  moindre 
que  la  Chaire  ou  Chaise  qui  est  une  sorte  de  siège  d’hon- 
neur. 

Chambre  garnie  d'un  bulTecI 
El  d'aultre  ménagé  parfaici 
Comme  de  licl,  de  banc,  de  table. 

De  coffre  et  chaise  prouflilablc 
De  placct,  de  $elle  et  scabelle. 

II  a été  conservé  par  le  Dict.  de  l’Acad.  1835,  mais 
comme  vieux  et  d’un  usage  rare.  C’est  en  ce  sens  au 
reste  qu’il  est  encore  employé  dans  le  proverlte  : De- 
meurer entre  deux  selles,  le  cul  h terre. 

Sella  est  auGIoss.de  Ducange  dans  le  sens  de  <cam- 
num;  tt  Festus  en  avait  déjà  donné  l’explication  sui- 
vante : « Sella  appellantur  sedilia  in  quibus  non  plures, 
singulus,  possint  sedere.  » 

SEMAISI,  sEHAisE.  L.  souRM.MSi , siRMAizi.  F.  Mesure  des  li- 
quides. 

A Lyon  cette  mesure  équivalait  à quatre  chopines. 
Dans  le  Lyon  en  vers  burlesques,  part.  I,  p.  17,  l’un 
des  interlocuteurs  demande  à un  hôtelier  : 

Combien  vendez-vous  la  «cfiinisc 
De  cet  excellent  hypocrat. 

Propre  à cnyvrer  les  rais  ? 

— L’hôte  répond  : — 

Sfmaite,  c'est  quatre  chopines. 

Usilou  que  dona  Gervaisi 
Ne  trove  ren  den  sa  temaiii, 

Lo  diablou  son  per  la  maison. 

(Aussitôt  que  dame  Cervaisc — Ne  trouve  plus  rien  dans  sa  semuiae. 

— Les  diables  sont  dans  ta  maison.) 

La  Brrnarda  bwjandiri,  p.  9. 
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Ppu  pis  faire  l'accord  ma  charmanla  ey  bien  aisi 
D'entra  dins  la  maison  avouai  pot  ou  «ourmaùi. 

(Puis,  pour  se  réconcilier,  ma  charmanla  est  bien  aise — D'entrer 
dans  la  maison  avec  pot  ou  irmatie.) 

Jac.  Chapelos,  Educ.  dote/fantê,  p.  267. 

AU  betta  lurmoizt  sus  foulietta. 

(Elle  avait  mis  ifmaise  sur  foliette,  c’est-à-dire,  elle  avait  beau- 
coup bu.) 

Cbàpelok,  C/iatuon,  p.  1S7. 

Ane.  français:  simaise,  symaise 

SimaiêeM,  potz,  casses,  bassines. 

Force  de  Colin.  — Ane.  Théàt.  franc., 
t.  I,  p.  245. 

Qui  luy  tordroit  un  peu  le  nez. 

De  vin  rendroit  une  «ymoise. 

.Sermon  joyeux,  id.,  l.  II,  p.  8. 

Basse  latin.  : « Symaisia,  simasia  ; Mensura  vinaria, 
vulgô  simaise,  sex  mensuras  conltnens,  seu  oclo  sex- 
tarios  Parisienses.  » Gloss.  Uucange. 

SEMENA.  p.  V.  a.  Semer,  ensemencer. 

Quand  un  grand  dépondu,  homou  de  matrua  mina, 

Sai  venit  par  malheur  temena  la  famina. 

(Quand  un  grand  déguenillé,  homme  de  mauvaise  mine,  — Ici  vint 
par  malheur  semer  la  famine.) 

Chapeloo,  La  Mitera,  p.  198. 

Langued.  et  provenç.  : semena,  semenar. 

Roman  et  anc . catalan  : semenar,  semnar. 

Qui  petit  semena,  petit  met. 

^Qui  peu  sème,  peu  moissonne.) 

Traduet.  romane  de  Béde. 

Italien  et  latin  : seminare. 
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SEN  MINO , s’em  mien.  l.  adj.  Ce  qui  est  îi  moi , mon 
bien,  ma  fortune. 

Tôt  «en  mina  c voutrot. 

(Tout  ce  que  j’ai  est  à vous.) 

Perab.  de  l'Enf.  prodig.  en  patois  de  St-Sympho- 
rien-le -Château,  par  CocnAaa. 

L’orthographe  primitive  et  rationnelle  est  c’en  mien, 
c’est-à-dire,  Tout  ce  qui  est  dans  le  mien,  dans  mon 
bien. 

V.  ci-dessus  san  devant  debriérb. 


SENGLAB.  F.  s.  m.  Sanglier. 

Una  dent  de  tenglar. 

(Une  dent  de  sanglier.) 

Chafelon,  Teilam.,  p.  179. 


— P.  dauphinois. 


Ur  eron  si  gaillar 

Que  le  plotte  duz  our,  ne  le  dent  du  senglar 
No  lour  fasien  eijar. 

(Ils  étaient  si  gaillards  — Que  les  griffes  des  ours , ni  les  derit's  du 
sanglier,  — Ne  les  faisaient  fuir.l 

Lo  Balifel  de  la  Giten,  p.  32. 


Provenç.  : singlar,  cenglar. 

Roman  : singlar,  cynglar. 

Italien’:  cinghiale. 

Senglar  et  sanglier  répondent  au  nom  latin,  Porcus 
singulàris,  qu'on  donnait  à cet  animal  au  moyen  âge. 
Forças  singulàris  était  dit  par  opposition  k porcus  do- 
mesiicus,  le  cochon.  Il  s’explique  par  cette  seule  oppo- 
sition, et  aussi  par  les  habitudes  sauvages  du  sanglier, 
dont  certaines  espèces  s’appellent , en  termes  de 
chasse,  un  solitaire. 
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Le  Glossaire  Ducange  dit  r « Singularis  dictus  aper, 
« Graecis  f^ovios,  quod  delectetur  soliludine,  velquod 
« solus  et  singularis  primis  duobus  annis  vagetur,  nos- 
« tris  sanglier...  Eodem  sensu  Porcus  singularis,  Fera 
« singularis , singlare , senglaris  porcus  , senglarius, 
a senglerius.  » On  disait  aussi  en  anc.  franc,  sengler, 
et  porc  sengler. 

Queiffues  étymologistes  ont  fait  dériver  Sanglier  de 
rallemaiid  zenken , qui  a des  dents  courbes.  Pour  que 
cette  étymologie  eftt  quelque  vraisemblance,  il  faudrait 
que  zenken  fût  le  nom  du  sanglier  dans  les  langues 
teutoniques.  Or,  il  n’en  est  rien.  Le  sanglier  a en  ;;lle- 
mand  un  nom  tout  k fait  analogue  k celui  qu'il  porte 
dans  nos  dialectes.  11  se  nomme  u elcher  schvcein , 
Porc  sauvage. 

SEVILO,  SEVELÉE.  L.  s.  f.  Haie. 

Sevelée  est  cité  par  Molard,  1810. 

Sevilo  est  employé  dans  nos  campagnes. 

SEYPI.  F.  s.  f.  Oignon. 

Un  cartciron  d’hareins,  la  meytia  d’una  leypi 
Fant  ben  autant  de  bein  que  lou  bois  d'una  creipi. 

(Un  quart  de  hareng,  la  moitié  d’un  oignon,  — Font  à peu  près  au- 
tant de  bien  que  le  bois  d'une  crèche.) 

CaipaLOa,  La  Cartyma,  p.  187. 

Basse  latin.  : « Sepia,  Ceba;  Gall.  Oignon,  vel  con- 
« dimentum  ex  cepis. — Feria  secunda  quadragesimæ, 
« pitanciam  de  castaneis  vel  de  sepiis  impiperatis. 
« Consuet.  Solemniac.  » Gloss.  Ducange. 

Langued.  et  provenc.  : ceho,  ceha. 

Roman  : ceba. 
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Catalan  : ceba. — Espagnol  : ceboUa.  — Portugais  : 
cebola.  — Italien  : cipolla. 

Ane.  franc.  : cive. 

Et  aussi  vert  cum  un  civr. 

Roman  de  la  Hoie. 

SICOTTI.  L.  S.  m.  Tapage,  bruit  aigu. 

Jamais  je  n'avais  vu  semblable  ticolti. 

Fiêile  à l'Erpoe.,  1860,  p.  2. 

Je  suis  bien  tenté  de  le  faire  venir  du  latin  dcuia , 
Flûte,  chalumeau;  cicuticen;  Qui  canit  cicula  seu  ca- 
lamo. 

Est  mihi  disparibus  septem  compacta  eicuiu 
Fistula,  Dametas  dono  mihi  quam  dédit  olim. 

Virgile,  Egl.  2. 

Alla  n'cutictnei  liquerunt  Mænala  Panes. 

Sidoine  Apollinàire. 

SIGROLA  , sicBOLEit.  L.  V.  a.  Ebranler,  mettre  en  branle, 
agiter. 

Et  de  Combalybarl  la  monio  rabotousa 
Conduit , en  iigrulant,  la  borda  eabalousa 
Deins  le  propriéUis  de  Bamo  In  richord. 

(Et  de  Combe  I.ybaid  la  montre  raboteuse  — Conduit,  en  l'agilanl 
en  tout  sens,  la  rompagnie  des  cabaleurs — Dans  1rs  propriétés  de 
Bernard  le  riehard.) 

Rouoille,  1.0  Députa  manqua,  p.  18. 

Dans  une  des  pièces  les  plus  connues  de  son  réper- 
toire, Guignol  dit  û son  maître  : 

Il  y a plus  de  vingt  mendiants  qui  ont  eigralé  la  sonnette  ce 
matin. 

SIMOUSA,  smoi’ssA.  f.  *.  /.  Lisière,  bordure,  frange,  morceau 
d’étoffe,  guenille. 

Genly  Colin  que  j'amou  myo 
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Que  le  Z etialle  de  mou  zio  ; 

Mio  que. . . 

La  rafoulouza  se  fimouae. 

(Gentil  Colin  que  j'aime  mieux  — Que  les  prunelles  de  mes  yeux  ; 
— Mieux  que  la  vieille  grondeuse  n'aime  ses  guenilles.) 

Ballet  foritien. 

Doueis  aunes  de  atmousaef . 

(Deux  aunes  de  lisières.) 

CuAPtLoa,  Trtlament,  p.  179. 

Simotma  est  aussi  dauphinois.  On  le  trouve  dans  le 
Balilel  de  la  Gisen,  p.  42. 

Langued.  et  provenç.:  simousso,  rimoussa. 

L'no  murayo  desmoulido 
S'aranj'  em'un  paou  de  mourlié, 

Mais  quand  s'agis  de  la  frimousso 
La  cirarias  coumo  un  souyé, 

N'en  farias  pas  qu'uno  aitnouaao. 

(Une  muraille  démolie  — Se  relève  avec  un  peu  de  mortier,  — Mais 
quand  il  s'agit  de  la  figure,  — Vous  la  cireriez  comme  un  soulier, 
— Vous  n'en  feriez  jamais  qu'une  guenille.) 

Roumieux  de  Nimes  : Trad.  d'une  fable 
de  La  Fontaine. 

Roman  : simossa,  simoyssa;  Frange. 

Catalan  : simoUa. 

Basse  latin.:  « Cimossa;  Suminitas,  extremitas  cujusve 
rei...  Cimussa;  Margo  panni.  » Gloss.  Ducange.  Au 
même  mot  parait  encore  se  rapporter  simosa , que 
ce  Glossaire  traduit  par  Vestis  species,  et  la  citation 
qu’il  fait  d’un  Inventaire  de  1449  : Item  duæ  simosœ  de 
céda  blanca. 

SIOURE.  L.  siORK.  F.  V.  a.  Suivre;  et  v.  n.  Aller,  marcher. 

Figurez  vo,  menos,  que  lo  vieux  n'est  pas  betsi. 
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Et  quand  al  a parlo  fodi  i «iuure  se  luais. 

(Figurez-vous,  amis,  que  le  vieux  n’est  pas  bête,  — Et  quand  il  a 
parlé,  il  faudra  suivre  scs  ordres.) 

RoueiLLZ,  flreyoM,  p.  9. 

Counussou  ton  talent,  li  anurie  mai  glana. 

Ou  ben  aiore  le  vogue  a La  Tour,  a Viala. 

(Je  connais  ton  pcncliani,  tu  aimerais  mieux  marauder  — Ou  bien 
courir  les  vogues  à la  Tour,  à Villats.) 

Jac.  CuArzLoa,  Educ.  dot  tffant,  p.  266. 

Y vouliant  toujours  viore 
Ma  la  mort  lou  fat  liore. 

(Ils  voulaient  vivre  toujours,  — Mais  la  mort  les  fait  mareber.) 

Cdapelos,  Noël  VII,  p.  93. 

A travers  coumma  a dret,  tout  vaut  tiore  sa  teta. 

(A  travers  comme  à droit  tout  veut  suivre  sa  tête.) 

Cbans.  de  Pbiuppos,  1833,  p.  7i. 

Celte  lorme  de  ritiflnilif  sioure,  siore  (voyez  la  remar- 
que faite  au  mot  fiora)  appartient,  ainsi  que  celle  de 
plusieurs  autres  temps, — ex.  Présent  sio,  il  suit;  futur 
siori,  je  suivrai;  condit.,  giœuri,  il  suivrait,  etc., — aux 
dialectes  de  la  langue  d'oil,  dans  lesquels  ou  trouve  li 
l’infinitif  suir,  sivre,  sievir,  etc.  Mais  nos  patois  ont 
aussi  emprunté  plusieurs  temps  de  ce  verbe  h la  forme 
xeguir  qui,  beaucoup  plus  rapprochée  du  latin  sequi, 
était  employée  dans  le  roman  de  la  langue  d’oc,  comme 
elle  l’est  encore  en  provençal,  en  catalan,  en  espagnol, 
en  portugais  et  en  italien. 

Nous  citerons  notamment  : 

Segou,  je  suis.  — l”  pers.  du  prés,  indic. 

Par  met  irgou  la  trnei 
Que  mon  parc  m'a  fat. 

(Pour  moi  je  suis  la  trace  — Que  mon  père  m'a  faite.) 

Jac.  Chapelox,  Educ.  dot  cffiini,  p.  263. 
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Sbuuin,  je  suivais.  — l"  pers.  deTimparf.  indic. 

Par  mon  malheur  ieguin  de  comparai 
Que  m'aiil  Icissi  luu  gousset  dégarni. 

(Pour  mon  malheur  je  suivais  des  compagnies  — Qui  m'ont  laissé  le 
gousset  dégarni.) 

Anl.  CoAPELoa,  Bobrun,  p.  243. 

Sbgant,  Suivanl.  — Partie,  présent. 

La  cbarreiri  Freidy 
Coumencet  a liala,  segant  lous  oUlcié. 

(La  rue  Froide  — Commença  à délilcr,  suivant  les  ofliciers.) 

CnapiLoa,  Entrée  eoten.,  p.  132. 

Le  patois  savoyard  a la  même  forme  du  participe 
présent. 

Bt  si  y a ben  pre  d’on  au 
Que  je  lou  vay  per  to  tegan. 

Comme  on  chin  va  tegan  son  melre. 

(Et  ainsi  il  y a bien  près  d’un  an  — Que  je  vais  les  suivant  parloul, 
— Comme  un  chien  va  suivant  son  maître.) 

Farta  de  Tuuaimou  don  trou . 

Skgü,  Suivi.  — Partie,  passé. 

Tout  iquen  fut  tegut  d’una  bella  dechargi. 

(Tout  cela  fut  suivi  d’une  belle  décharge.) 

CnAPELOa,  Entrée  toltm,,  p.  117. 

Lou  fuyordsant  tegu  lo  chamïn  qu’c  liou  Iraca. 

(Les  fuyards  ont  suivi  le  chemin  qu’il  leur  trace.) 

Roqville,  Breyoïi,  p.  52. 

A l'impératif,  le  lyonnais  dit  sioude,  qui  est  de  la 
langue  d’oil. 

Dous  valeroux  Lyonnais  stoude  le  noble  trace. 

(Des  valeureux  Lyonnais  suivez  les  nobles  traces.) 

Ruuvii.i.e,  Breyoa,  p.  66. 
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Le  forésien  dit  segueide,  qui  est  de  la  langue  d’oc. 

S«ÿueid«  mon  ivis. 

(Suivez  mon  avis.) 

Chapiloz,  Avii,  p.  208. 

SOMA,  soME.  L.  8.  /.  Anesse.  Au  fig.  Femme  stupide  ou  igno- 
rante. 

La  pesta  say  la  sotiux,  et  que  me  l'a  basta. 

(Peste  soit  de  l'ânesse,  et  qui  me  l'a  bâtée.) 

La  Bemarda  buyandiri,  p.  12. 

Some  est  cité  par  Molard,  1803. 

— P.  dauphinois  : sauma. 

Je  veyo  que  Janin,  lo  motet  de  Guillaumo, 

Et  pro  richo  per  Icy,  car  ul'a  quatre  zoMnie, 

Quatre  peire  de  vaebe  et  trei  peire  de  bou. 

(Je  vois  que  Janin,  le  fils  de  Guillaume,  — Est  assez  riche  pour  elle, 
car  il  a quatre  àiicsses,  quatre  paires...) 

Patlor.  de  Janin,  acte  III,  sc.  i. 

Langued.  etprovenc.:  sauma,  saouma. 

Roman  et  catalan  : sauma. 

Sauma,  en  basse  latin. , désigne  toute  espèce  de  bête 
de  somme  : « sauma  idem  quod  sagma  ; nostris  saume  : 
« Jumentum  ipsum  sarcinale;  Provincialibus  maximè 
« asinus.  » (Il  fallait  dire  asina.)  Gloss.  Ducange. 

SONO.  L.  sOL'NA.  F.  V.  a.  Outre  le  sens  de  Sonner  que  ce  verbe 
a en  français,  il  signifie  encore  en  patois  Appeler  et 
nommer. 

E sont  to  de  suiti  yon  deu  volets, 

(Il  appela  tout  de  suite  un  des  valets.) 

Parab.  de  l'Enfant  prodigue,  trad.  en  patois  de  Saiiit- 
Sympborien-le-Chàteau,  par  CocRtao. 


Digitized  by  Google 


401 

Jo  ne  loi  plus  digno  d'etrc  lono  votron  garçon. 

(Je  ne  suis  plus  digne  d'étre  appelé  votre  fils.) 

Id.,  id. 

Le  Piastre  entend  bien  la  manière 
Comment  il  se  faut  gouverner  ; 

Parquoy  n’est  plus  besoin  tonner 
Le  capitaine  et  sa  sequelle. 

La  C/ievauchée,  1566. 

Par  sarvir  de  témoin,  au  lounet  lou  viiin. 

(Pour  servir  de  témoins,  il  appela  les  voisins.) 

Jac.  Chapelos,  Edue.  dot  effanti, 
p.  267. 

Ore  toutei  cbangi,  si  o n’a  ren  que  dina, 

Vou  ne  trove  Icngun  que  vou  vene  tonna. 

(Maintenant  tout  est  changé,  si  on  n a rien  à dîner,  — On  ne  trouve 
personne  qui  vienne  vous  inviter.) 

Id.,  La  Mitera,  p.  191, 

La  lista  on  mo  et  le  lunette  o na. 

Par  voutron  non  je  vous  vouai  tous  tonna. 

(La  liste  en  main  et  les  lunettes  au  nei,  - Par  votre  nom  je  vais  tous 
VOUS  tppeler,  ) 

Chans.  de  Botron,  p.  13. 

— p.  dauphinois. 

No  n’alavon  jamey  en  chan  sen  no  lonna. 

(Nous  n’allions  jamais  en  champ  sans  nous  appeler.) 

Patlor.  de  Janin,  act.  IV,  se.  iii. 

H est  convenu  chez  les  paysans  des  Cévennes,  dit 
De  Sauvages , Dicl.  langued. , v“  soutia , qu’on  doit 
dire  apela  pour  les  animaux  et  souna  pour  les  per- 
sonnes : ils  disent  en  conséquence,  apelo  lou  chi  et  $ono 
lou  paslre. 

Sonar  en  roman  (V.  Lexiq.  de  Raynouard),  sonner  en 

26 
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anc.  franç.,  avaient  le  sens  d’Appeler,  proclamer,  célé- 
brer. 

Li  Sires  de  majcslcil  sona,  et  li  voi*  dcl  Peirc  fui  oyc  : Cist  est 
dist-il,  mesebiers  (ils  en  cuy  est  mes  plaisirs. 

Serm.  de  S.  Bernard.  — Ed.  Leroux  de  Lincy, 
p.  552. 

Homère  premier  tonna 
Et  les  rats  et  les  grenouilles. 

De  Bellay. 

SOUBBELA.  — V.  cebbela. 

StWRA.  F.  V.  a.  Epargner,  économiser,  garder;  et  i>.  n. 
Rester,  être  de  reste. 

N’ai  jamais  fat  d'babits  par  met  ni  par  ma  fena  ; 

Von  lou  faudrit  «oura,  iquen  n'est  que  de  pena. 

(Je  n'ai  jamais  fait  d'babits  pour  moi  ni  pour  ma  femme  ; — Il  fau- 
drait les  épargner,  ce  n'est  que  de  la  peine.) 

Jac.  Chapeloi,  Educ.  dot  effani,  p.  267. 

Aul'  orit  pouci  loura  par  alla  jusqu'à  Roma. 

(Il  aurait  pu  économiser  de  quoi  aller  jusqu'à  Rome.) 

CiiAPELON,  Orozon  funelira,  p.  184. 

Ji  dzirins  a quclous  qu'ant  pouc  dzin  lio  jeunesse 
Soiira  quoque  arbilloun  : Soulagic  la  vicillcssa  ! 

(Je  dirais  à ceux  qui  ont  pu  dans  leur  jeunesse  — Mettre  de  côté 
quelques  liards  : Soulagez  la  vieillesse  ! ) 

Cbans.  de  Pbilipok,  1853,  p.  71. 

Gy  demandou  pa  mcillou  pou 
En  si  po  de  viat  que  me  soure. 

(Je  ne  demande  pas  meilleur  pain  — Pour  le  peu  de  vie  qui  me 
reste.) 

Ballet  forhien. 

Soure.  f.  s.  pi.  Restes,  épargnes,  économies. 

Conrajou  donque,  vacio  , 

.Noue  aroii  cbacun  lou  siu, 
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Et  de  (oui'e  n'cmpliron 
La  baritelcry. 

(Courage  donc,  garçons,  — Nous  aurons  chacun  notre  lot  ; — Et 
des  restes  nous  remplirons — Notre  coffre.) 

Ballet  for^iien. 

Désirant  qu'après  sel,  si  o ly  reste  de  loure, 

Chacun  n'ayezc  un  piat,  afin  que  Icngun  plourc. 

(Désirant  qu’après  lui,  s'il  lui  reste  quelques  épargnes,  — Chacun  en 
ait  un  morceau,  afin  que  personne  ne  pleure.) 

CaApaLOa,  TealamenI,  p.  177. 

— P.  dauphinois. 

Soure,  Restes.  — Saura-,  Rester,  épargner.  Cham- 
pollion-Figeac,  p.  194. 

Celle  du  Breu  ont  trop  de  toure, 

Car  e gnat  pas  una  que  ploure 
De  vei  lo  hia  a siei  florin. 

(Celles  du  Breuil  ont  trop  d’économies,  — Car  il  n’y  en  a pas  une  qui 
pleure  — De  voir  le  hié  à six  florins.) 

La  yieille  Lavandière,  p.  65. 

Langued.  et  provenç.  : sotibra,  sonbrar;  Garder, 
noénager,  réserver. — Soubra,  soubrar;  Etre  de  reste 
— Suubros,  soubras;  Restes,  ce  qui  est  de  trop. 
Roman  : sobrar. 

Catalan,  espagnol  et  portugais  : sobrar;  sabras.  — 
Italien  : soprare.  — Latin  ; superare. 

Soubrar  a fait  sourar  par  le  changement  du  6 en  v , 
puis  par  la  suppression  du  v. 

Je  trouve  au  Formulaire  fort  récréatif  de  tous 
contracls , sourrer  qui  a le  sens  de  Etre  nanti,  avoir 
en  abondance , et  dont  la  forme  transitoire  explique 
clairement  l’origine  de  notre  mot  : 

Et  quant  aux  aultres  églises  et  convents  de  ladictc  ville,  d’au- 
tant que  pour  la  grèce  de  Dieu,  ils  sont  assez  «ouvrez  et  bien  rem- 
plis, il  ne  leur  faict  aucuns  laigs. 
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ABUTA,  TANBUTA.  L.  61  F.  V.  O.  Frapper;  battre. 

Vou  m'eyt  cyvi  qu’cyl’  entre  vei  chiee  met, 

El  qu'ey  lobule  & mon  porou  chevet. 

(Je  croie  qu’elle,  la  tnorl,  entre  chez  moi,  — Et  qu'elle  freppe  à 
mon  pauvre  ebevet.) 

Ant.  Cbapelon,  Bobrun,  p.  249. 

Le  geons  se  mettianl  en  cotera  et  lanbulavanl  dæu  pic,  en  bra- 
mant : Bisse  ! bisse  ! 


(Les  gens  se  mettaient  en  colère  et  frappaient  des  pieds  en 
criant  ; Bis  ! bis  ! ) 

Li.sossiaa,  Un  Boucher  au  feelival,  p.  4. 

Henos,  vos  ctes  de  ganaches 
De  vegni  seins  sujè  vo  labulo  lo  corp. 

(Enfants,  vous  êtes  des  ganaches — De  venir  vous  battre  sans  sujet.) 

RogoiLLE,  La  Ménagerie,  p.  14. 

— P.  du  Velay. 


N’ai  pas  besoin  d’escorte 
Per  grippa  tous  couquis  que  labutloun  las  portes. 

M.  Lamberl,  comédie  d’Ant.  Clet,  du  Puy. 

Romaa  : labustar,  iabussar. 

Ane.  franç.  : labuster,  labuUer. 


Coquins , si  vous  me  labuelez  icy,  je  vous  couperai  la  leste  i 
tretous. 


Rabelais,  liv.  Il,  ch.  xviii. 


Et  le  froid  désespoir  à nos  portes  labulle. 

De  Bartas. 
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Basse  latin:  « Tabussare,..  Strepitum  facere,  cre- 
bris  ictibus  aliquid  perculiendo  ; nostris  alias  labus- 
ler...  Hinc  tabuler  h tabusl,  Rixa,  jurgium.  » 

TACHI.  P.  8.  f.  Clou  à grosse  tête,  caboche,  clou  de 
soulier. 

Un  écritay  que  brande  a una  tacM. 

(Une  écritoire  qui  e?t  suspendue  à un  clou.) 

Ant.  CRArELOii,  Inventoirou,  p.  248. 

— P.  dauphinois:  locAt  ; Tache,  clou.  Champollion- 
Figeac. 

Langued.  et  provenç.  : tacha,  lacho. 

Si  bon  soulier  garni  de  tacho. 

Mireio,  ch.  vu. 

Basse  latin.  : « Tachetas  ; Clavi  species.  Hisp.  ta- 
chon.  » Gloss.  Ducange. 

TAILLANDS.  f.  «.  m.  Grands  ciseaux. 

Sa  pera  de  taillandt. 

(Sa  paire  de  grands  ciseaux.) 

Chapelos,  Teitament  du  clocheteur  Bettemine, 
p.  179. 

De  couliaux,  do  taillandi. 

Id.,  Bequitt,  p.  206. 

Langued.  : talians,  talhants;  Grands  ciseaux  de  tail- 
leur. 

Basse  latin.  : « Talliare,  taillare;  Secare,  cædere; 
Gall.  Tailler...  Hinc,  taillans  pro  Ciseaux,  Forflees... 
Lit.  rem.  1415  : Le  suppliant  cousturier  du  lieu  de 
Meset  getta  k sa  femme  les  taillans  desquels  il  avoit 
accoustumé  a copper  draps , appelez  en  français  Ci- 
seaux. » 
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TANTKCHjAN'f . f.  aih.  Tout  h coup,  tout  de  suite. 

Quand  j’ai  dou  liards  iantequunt  y dcfialont. 

(Quand  j’ai  deux  liards,  ils  drtiicnt  tout  de  suite.) 

CnApELOs,  Hequfle,  p.  219. 

Langued.  et  provenç  ; (anleqitant,  lanleqan.. 

On  disait  en  anc.  français  dans  le  même  sens  tant  cl 
quant,  dont  le  contraire  était  tant  ne  quant , c’esi-k- 
dire.  Nullement,  point  du  tout.  — V.  Gust.  Fallut,  Re- 
cherch.  sur  la  lang.  fr.,  p.  393. 

TaIiRABAÏ.  F.  s.  m.  Tarabat,  sorte  de  crecelle  dont  on 
se  servait  dans  les  monastères  pour  appeler,  les  reli- 
gieux îi  l’office.  — Par  extension.  Bruit,  tapage,  que- 
relle. 

Ne  volou  pas 

Lou  charebier  de  nicroebes, 

Ni  de  tarrabalt. 

[Je  ne  veux  pas — l,cur  cbf reber  des  diflicullcs, — Ni  d<ta  qurirlles.) 

CnAPELoa,  Chanson,  p.  176. 

Aussi  dret  que  j’ai  seu  qu'oz  aya  passa  Roanna, 

J’ai  l-eu  un  larrabal  au  fond  de  ma  fonlana. 

(Aussi  dès  que  j’ai  su  que  vous  aviez  dépassé  Roanne,  — J'ai  senti 
un  remue-ménage  dans  mon  estomac.) 

Id.,  A M.  de  St-PriesI,  p.  10t. 

Provenç.  : larabasl.  — Langued.  : larabasleri. 

Tarabate,  tarabatre.  l.  s.  m.  On  donne  aussi  dans  nos 
provinces  la  qualification  de  tarabate  ou  tarabatre  îi 
un  enfant  remuant  et  tajiageur.  — Molard,  1803,  et 
M.  Bregliot  du  Lut,  McL,  l.  Il,  p.  144. 

V.  RABATA. 

TAÜNA,  TÔNA.  L.  et  F.  S.  /.  Nom  commun  dans  nos  cam- 
pagnes h toutes  les  espèces  de  grosses  mouches,  guêpes, 
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taons,  qui  bourdonnent  et  tourmentent  les  animaux  de 
leurs  piqûres. 

Mais  vou  me  fallit  vcyrc  en  jouant  â la  pauma  ; 

Je  la  fazi  voula  plus  vitou  qu'una  tauna. 

(Mais  il  fallait  me  voir  jouer  à la  paume  ; — Je  la  faisais  voler  plus 
vite  qu'une  guêpe.) 

Jac.  Cbapklos,  Educ.  dos  effan»,  p.  265. 

Le  pierre  autour  de  set  bruyant  couma  una  (ouna. 

(Les  pierres  autour  de  lui  bourdonnaient  comme  une  guêpe.) 

Cbapelos,  Orezon  funeb.,  p.  184. 

Plus  Icsto  qu'in  chevreuil,  plus  violent  qu'ina  tàna. 

(Plus  leste  qu'un  chevreuil,  plus  violent  qu'une  guêpe.) 

Roquille,  firayou,  p.  70. 

— P.  dauphinois  : tavan. 

Le  mouche  et  lou  tavan  lou  devon  ben  piqua. 

Pattor.  de  Jatiin,  acte  111,  se.  ii. 

Provenç.  : tavan. 

Roman  : tavan. 

Anè'.  franç.  : tavan,  tahon. 

Le  suyvant  par  des  mouches, 

Hanctons  et  (avana  les  chasse  de  leurs  couches. 

Do  Bàrtas. 

Il  s’en  faut  destourner , comme  les  abeilles  se  destouruent  de 
l'amas  des  lofions  et  freslons. 

S.  Frasçois  de  Sales,  Introd.  à (auia  dévote, 
3*  part.,  ch.  xxiv. 

Catalan  : tava,  taba.  — Espagnol  : tabano.  — Portu- 
gais : iabao.  — Italien  : lafano,  lavano. 

Basse  latin.  : « Tabanus;  Animal  modicum,  armeritis 
aculeo  permolestum  ; idem  æstrus,  asylum  vulgù  dici- 
tur.  » Gloss.  Ducange. 
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TENANT  (a),  l.  Ejpression  adverb.  Sans  interruption,  tout 
k la  fois,  en  même  temps,  k la  ille. 

De  la  mon  don  aapcurt  l'enorma  barricada 
Dégringolé  a tenant. 

(De  la  main  des  sapeurs  l'énorme  barricade,  — Dégringole  tout 
entière.) 

Roqoille,  Breyou,  p.67. 

Martain  din  pos  lygi  marquove  la  mesura , 

Et  dou  pont  de  Feluiii  arpentove  a tenant 
Lo  pavé  dou  Molion  et  rou  de  Gravenand. 

(Martin  d’un  pas  léger  marquait  la  mesure, — El  du  pont  de  Feloin 
arpentait  sans  s'arrêter — Le  pavé  du  Molion  et  celui  du  Gra- 
venand.) 

Id.,  La  Ménagerie  p tl. 


— P.  dauphinois. 

Si  a tenen  je  volin  suivre. 

J'en  trovarin  de  ceu  metie 
Plus  digno  d'etre  cocatie 
Que  de  porta  un  escrilœiro. 

(Si  je  voulais  continuer,  — J’en  trouverais  de  ce  métier  — De  plus 
dignes  d'étre  coquetiers,  — Que  de  porter  une  écritoire.) 

La  vieille  Lavandih-e,  p.  69. 

Lou  meina  d'aujourdheu  sont  de  vrai  alTionlou  ; 

Prené  lou  attenen,  vo  lou  trovari  tou 

Féru  d’un  mémo  coin. 

(Les  garçons  d'aujourd'hui  sont  de  vrais  effrontés  ; — Prenei-les 
les  uns  après  les  autres,  vous  les  trouverez  tous  — Frappés  au 
même  coin.) 

Pattor.  de  Janin,  acte  I,  sc.  i. 


Roman  : a un  tenen  ; Entièrement. 


Sieu  sabia  qu’a  un  (enen 
Fos  Iota  Esponba  mia. 

(Si  je  savais  que  l'Espagne  — Fût  tout  entière  à moi.) 

B.  DE  Vestâuoi'r,  cité  par  Raynouard,  v®  tener. 
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Le  Diction,  provenç.  d'Honnorat  cite  : lenenl,  lenen, 
tout  d'un  tenenl]  Sans  interruption.  — ^ wn  tenen; 
Sur  le  champ.  — Cascus  a un  lenen;  Chacun  à 
la  file. 

Le  Diction,  de  l’Acad.  a conservé  l’express,  adv. 
Tout  en  un  tenant,  tout  d'un  tenant,  avec  le  sens  de 
Sans  interruption,  d’une  même  continuité;  mais  comme 
n’étant  employée  qu’en  parlant  des  héritages.  Elle  était 
autrefois  d’un  usage  beaucoup  plus  étendu. 

Quand  les  premiers  s‘en  aloient,  les  seconds  succédoient  tout 
d'un  tenant. 

Aiitot,  Pluteu-que,  Morales,  t.  1,  p.  4S. 

TIRANGHIE,  TziRANCHiB.  L.  et  F.  V.  U.  Tirer  en  tous  sens, 
traîner;  tourmenter. 

M’eyt  evi  que  (iraitcAou 
Un  gigot  de  mouton. 

(Il  me  semble  que  je  tire  avec  les  dents  — Un  gigot  de  mouton.) 

Cbàpilos,  Chaneon,  p.  153. 

L’orpa  de  l'eimbition  lo  (n'rancAi  si  fort 
Que  par  pouere  soflo  fallyt  faire  in  effort. 

(La  griffe  de  l'ambition  le  tourmenta  si  fort,  — Qu’il  lui  fallut  faire 

effort  pour  respirer.) 

RogoiLLK,  Lo  Pereyoux,  p.  9. 

C’est  un  mot  de  même  formation  que  le  roman  ti- 
rassar,  resté  en  languedocien  et  en  provenç. , et  que 
l’anc.  franç.  tirasser. 

Le  tiraiiu  et  le  traina  plus  de  six  seillons  loin. 

Contes  d'Eutrapel. 

Un  procès  qui  me  tirace. 

Rorsaed. 

V.  aussi  TIRIGOSSER. 
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TIRIGOSSER.  L.  V.  a.  Tirer  en  tout  sens,  traîner,  hous- 
piller. 

Voulez-vous  donc  livrer  men'ame  au  désespoir, 

Et  1b  tirigoêitr  du  matin  jusqu’au  soir. 

Dfclar,  d'un  canut. 

— P.  dauphinois. 

En  la  iirigottan,  lassa  ! per  lou  rbaveu. 

(En  la  traînant,  hélas!  par  les  cheveux.) 

Lo  Banguet  de  U [âge,  p.  8. 

Provenç.  el  langued.  : terigoussar,  lirgoussar,  tri- 
goussar;  Secouer,  houspiller,  battre. 

V.  TIRANCHIB. 

TONA.  — V.  TAUNA. 

TOUT  ORE.  — V.  oRE. 

TOURNA  , TORNA.  F.  i>.  ri.  S’en  retourner,  revenir. 

Quand  do  combat 
Y (outviarant  vira. 

(Quand  du  combat  — Ils  reviendront.) 

Chans.  en  patois  de  Montbrison,  par  Vial. 

Tomuz  traci  lo  pont. 

(Repassez  le  pont.) 

R0Q111L1.Z,  La  Gorlanchia,  p.34. 

Langued.  : tourna.  — Tourna  vous  en;  Retournez- 
vous-en.  (De  Sauvages.) 

Provenç.  : toumar,  tomar. 

Roman  : tornar. 

Ane.  franç.  : tomer.  — V.  Raynouard  et  le  Gloss. 
Ducange,  partie  franç. 
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Catalan,  espagnol  et  portugais:  tomar.  — Italien: 
lornare. 

C’est  le  latin  tornare  étendu  à une  signification  nou- 
velle que  n’a  pas  prise  le  français  Tourner. 


TRAFORO.  L.  U.  O.  Traverser,  passer;  transpercer 

Par  la  darrcri  vc  voué  traforo  la  plaochi. 

(Pour  la  drrnicrc  fois  je  vais  passer  la  planche,  pnitei-  de  l’aulre  cote 
de  la  rivière.) 

RoQriLi-E  , Ballon  d'eiiai,  p.  9 

In  prononçant  qou  nlot  ina  mortella  bala 
Avoue  rapidsito  ly  trafore  l'rpala. 

(Comme  il  prononçait  ce  mot,  une  balle  mortelle  — Tout  d'un  coup 
lui  traverse  l’rpaule.) 

Id.,  Breyou,  p.  81. 


— P.  dauphinois. 

C'y  corri,  trafori,  passi  par  la  sarralli. 

(J'y  courus,  je  traversai,  je  passai  par  la  serrure.) 

Lo  Banquet  de  lefaye,  p.  8. 


Provenç.  : iraforar,  trafurar. 

Roman  : trasforar,  transforar.  — On  trouve  aussi  en 
anc.  franç.  ire/forer.  Percer,  faire  un  trou.  (Roquefort.) 

Italien  : Iraforare. 

Le  latin  forure,  Trouer,  percer,  a donné  tous  ces 
composés. 

C’est  probablemeut  dans  une  racine  celtique  analo- 
gue, si  ce  n’est  dans  le  mot  latin  lui-même , qti’il  faut 
chercher  le  sens  de  ces  dénominations  de  fure,  furet, 
furan  si  fréquentes  dans  nos  provinces  pour  désigner 
un  torrent  et  une  vallée  étroite. 

L’italien  a dans  le  même  sens  forra',  Valle  lunga  e 
stretta,  posta  fra  poggi  che  la  difendono  dal  sole. 
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TRAIRE.  P.  ü.  a.  Traîner,  tirer,  emmener,  conduire. 

Par  lou  doux  pie  y in'oril  Irai  defo. 

(Par  les  deux  pieds  elle  m'aurait  tiré  dehors.) 

Ant.  CaArELoa,  Bobntn,  p.  242. 

Vous  me  listes  l'hounoux  de  me  traire  uneœillada. 

(Vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'envoyer  une  œillade.) 

Cbapelox,  a h.  de  Sl-Prie$l,  p.  104. 

Faisons  ly  son  entrât 
Peu  que  l'amour  say  l'a  Irai. 

(Faisons  uue  fêle  à son  entrée,  — Puisque  l'amour  l'a  conduit  ici.) 

Id.,  Noël  IX,  p.  98. 

Notroun  cura  preche  que  sur  la  terra 
nxio  nous  a Irai  seulamont  parpaizi. 

(Notre  curé  prêche  que  sur  la  terre  — Dieu  nous  a mis  seulement 
pour  souffrir.) 

Chans.  de  Philippox,  1853,  p.  32. 

- P.  dauphinois. 

Je  crey  qui  se  Ireirat  lousdouz  eyu  de  ploura. 

(Je  crois  qu'elle  perdra  les  deux  yeux  à force  de  pleurer.) 

Patlor.  de  Janin,  acl.  IV,  se.  i. 

Langued.  et  provenç.  : traire. — Roman:  traire. 
Traire  n’est  plus  guère  usité  en  français  que  pour 
signifier  l’action  de  Tirer  le  lait  de  certains  animaux  ; 
mais  on  disait  en  anc.  franç.  avec  les  mêmes  signifi- 
cations que  dans  nos  patois  traire,  treireei  Irère. 

Lors  se  Iraïslrent  ensemble  Abner  e si  cumpàignum.  (Congregati 

sunt  filii  Benjamiu  ad  Abner.) 

Lee  IV  liv)  es  dee  Rnie,  liv.  Il,  ch.  ii. 

Il  s'est  en  si  haut  leu  mis. 

Par  eschiver  scs  anemis, 

C'on  ni  puet  frère,  ne  lancier. 

Miracle  de  TMophile.  Théét.  franç.  du  moyen  âge, 

p.  140. 
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11  en  est  restiî  en  français  les  composés  Soustraire, 
distraire,  abstraire,  etc. 

Catalan  : iraurer.  — Espagnol  : Iraer.  — Ane.  ital.  : 
traire.  — Ital.  mod.  : Irarre.  — Latin  : Irahere. 

Traire  ses  peines  est  fort  usité  dans  nos  patois  pour 
Souffrir,  mener  une  vie  malheureuse,  gémir. 

Lou  Icndemo  vint  un  chifon  de  fene 
Que  se  bruyant  coume  qui  trat  $e  petit, 

(Le  lendemain  vint  une  troupe  de  femmes  — Qui  faisaient  du  bruit 
comme  qui  gémit.) 

Ant.  Cbapeloü,  Bobrun,  p.  342. 

Do  marchands  et  bourgeois  le  filles  et  le  fene 

Eriant  deins  le  preysouns  que  trayant  prou  four  pene. 

(Des  marchands  et  bourgeois  les  filles  et  les  femmes  — Etaient  dans 
les  prisons  où  elles  souffraient  beaucoup.) 

Poème  sur  le  9 thermidor. 

On  le  disait  aussi  en  anc.  Iranç.  « Traire  peine  pro 
Pati,  vulgo  Souffrir,  in  Bestiar.  ms. 

Espira  un  nouvel  Adam 

Qui  pour  nous  trait  peine  et  ahan.  » 

Gloss.  Ducange,  v“  irahere. 

V.  MAUTRAIRE  6t  RBTRAIRB. 

TRALURE.  P.  TRALiüRE.  L.  V.  n.  Luire,  briller  ; luire  au 
travers. 

Gomma  un  bassin  de  barbie 
Que  tralut  davan  cl  darrié. 

(Comme  un  bassin  de  barbier  — Qui  brille  devant  et  derrière.) 

Ballet  forètien. 

Vous  trouvary,  Monsieur,  milia  defaut  dins  iquelta  description... 
mais  ne  faide  pas  sio  plait  semblant  de  lou  veyre  tralure. 

(Vous  trouverez  , Monsieur,  mille  défauts  dans  cette  descrip- 
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tion...  mais  ne  faites  pas,  s’il  vous  plaît,  seipblanl  de  les  voir 
briller.) 

Chapelos,  a M de  St-Prie$t,  p.  113. 

O l'ait  lua  lou  crizio, 

Par  ne  ron  faire  Iralure. 

(Il  avait  éteint  la  lampe  — Pour  que  rien  ne  brillât.) 

Cbans.  de  Bovaoa,  p.  12. 

Par  ni  vere  tralure  un  po  dz'humanita. 

(Pour  y voir  briller  un  peu  d’Iiuinanité.) 

Cbans.  de  Philippos,  1833,  p.  71. 

A pena  lo  sole  Ggnccic  de  traliure. 

(A  peine  le  soleil  avait-il  cesse  de  luire.) 

Roquille,  Ballon  d'eieai,  p.  19. 

— P.  dauphinois. 

El'  y vo  tralut 

Coman  la  bêla  eteila,  ou  coman  lo  culut. 

(Elle  y brille  — Comme  la  belle  étoile,  ou  comme  le  ver  luisant.) 

Lo  Banquet  de  le  faye,  p.  7. 

Langued.  : Iretuzi.  — Provenç.  : Irelusir,  (reluire. 
L’anc.  français  a (reluire  , tresluire  que  Roquefort 
traduit  d’une  manière  trop  restreinte  par  Entrevoir,  ne 
voir  qu’à  demi. 

Catalan  : iraslluir.  — Espagnol  : traslueir.  — Por- 
tugais : (rasluair.  — Italien  : tralucere. 

TRENA.  F.  «.  /.  Tresse,  chaîne. 

Una  (rena  d'ignon. 

(Une  chaîne  d'oignons.) 

Chapelos,  Tetlamenl,  p.  179. 

Langued.  et  provenç.  : irena,  treno. 

Roman  : (rena. 

Catalan  : ircna  — Espagnol  : (rensa.  — Portugais  : 
Iranca. 
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— P.  bressan  • irenato.  Tresser. 

L‘a  lou  pie  mignon,  les  mens  blince, 

Lou  pe  (orzou  bin  trenalo. 

(Elle  a le  pied  luignop,  les  mains  blanches,  — fjes  cbcveux  loiijour'^ 
bien  tresses.)  Chatuun  brtsêane. 

TRETOü  , TREITOU  , TREYTOU  , TARTOU.  L.  et  F.  üdj.  ttldèf. 
Tout,  chacun;  et  au  plur..  Tous. 

Gomma  gy  n'cn  fa  tretou  jujou. 

(Comme  j’en  fais  chacun  juge.) 

Ballet  forhien. 

Vcncy,  meynat,  veney  treitou. 

Venez  veyre  Noutron  Seignou. 

(Venez,  enfants,  venez  tous,  — Venez  voir  Notre  Seigneur.) 

CuAPZLoa,  Noël  VII,  p.  92. 

N’erioiis  treytout 
Diiis  la  darreyri  misera. 

(Nous  étions  tous  — Dans  la  dernière  misère.) 

Id.,  Noël  IX,  p.  98. 

Par  troupelas 
Je  lou  vio  dimanchi 
Tretotu  passa. 

(Par  troupes  — Je  les  vis  dimanche  — Tous  passer.) 

Cbans.  en  patois  de  Montbrison,  de  Vial. 
Que  fayin  jou  scyon  quand  tretou  m’abandonne. 

(Que  ferai-je  céans  quand  chacun  m'abandonne.) 

Clians.  de  Pbilippon,  1853,  p.  66. 
On  entend  chanter  fa  sol  la 
Par  de  célestes  musiciens. 

Qui  s'accordent  tretou*  très  bjen. 

Lyon  en  vert  burletquei,  1"  part.,  p.  22. 

ü faut  nos  converti  tartou*  joynos  et  vieux. 

(Il  faut  nous  convertir  tous  jeunes  et  vieux.) 

Hymna  à la  Concorda,  p.  tO. 
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— P.  bressan  : Irelui,  lartou. 

D'u  veoi  vo  doo  Irelui, 

Meus  amis. 

(D’où  venez-vous  donc  tons,  — Mes  amis.) 

floëlê  breaioM,  éd.  Le  Dre,  p.  43. 

Belin  larlou  la  man  à l'ouvra. 

(Mettons  tous  la  main  à l'oeuvre.) 

Noël  de  S.  Benigne,  id.,  p.  57. 

— P.  bugiste. 

No  priyeran  chu  biau  petit  anfan, 

Et  la  Viergi  que  lo  porte  en  son  flan. 

Que  no  doncy 
Donc  chaland'  a trefui. 

(Nous  prierons  ce  beau  petit  enfant  — Et  la  Vierge  qui  le  porte  en 
son  flanc,  — Qu’il  nous  donne  — Bonnes  fêtes  de  Noël  à tous.) 

ffaël  de  Belley,  id.,  p.  130. 

Langued.  : iresiut.  — Provenç,  : irailols  , trestiut  \ 
Irestut,  Irelous. 

Roman  : (rasiol;  sing.  — Trastul , Irastiul,  Irestolz, 
Iratluich;  plur.  — Traslola,  Irustolas;  fém. 

L’anc.  (ranç.  disait  Irestoul,  Ireslos,  tertoul. 

Qu'ils  viennent  hardiment  Iretloult  et  s'assemblent  pour  disncr 
de  luy.  Mostàigse,  £»ats,  liv.  I,  ch.  ee\. 

G.  Fallot  dit  que  cette  forme  est  une  sorte  de  super- 
latif: trestous;  Tous  absolument,  sans  exception. 

TREYVE,  TBEvoc.  l.  treyvou.  p.  a.  m.  Carrefour  où  se 
réunissent  plusieurs  chemins.  — Trivium , latin. 

Premièrement  a été  planté  une  borne  de  pierre  au  Irevou  de  la 
Maladière. 

Traité  du  VF/'  tiiele  entre  Tahbé  d'Ainay  et  Guill.  de  Lisiieu, 
rapp.  parM.  PZai<.AOD  dans  ta  Notice  tur  Pierre  de  Savoie,  ar- 
ehev,  de  Lyon. 
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Plusieurs  carrefours  portent  encore  ce  nom  dans 
notre  province  ; le  treyve  de  la  Croix-Perier,  le  treyve 
de  la  Croix  des  Rampaux,  etc.  La  place  de  la  Trinité,  au 
pied  de  la  montée  du  Gourguillon,  h Lyon,  s’est  appe- 
lée jadis  le  treijee  dtt  Gourguillon. 

Un  jour  de  lour  frary,  je  n'en  vio  un  au  treyvou 

Que  bourrave  un  mousquet  avouay  l'alla  d'un  coueyvou. 

(Un  jour  de  leur  réunion,  j'en  vis  un  au  trej-ve  — Qui  bourrait  un 
mousquet  avec  l'aile  d'un  balai.) 

Chapelon,  Entrée  $olen.,  p.  119. 


— P.  bugiste. 

Passons  par  ccluy  treyvo  ; 
O la  bon'  cchcla  ! 


(Passons  par  ce  carrefour  ; — Oh  ! la  bonne  montée.) 

Noël  de  Vaux,  édit.  Le  Duc,  p.  118. 

— P.  dauphinois  : Iriavo.  Champollion-Figeac. 

Langued.  ; trêve,  trivies,  tribe. 

Basse  latin,  et  anc.  franç.  : « Trebium,  Trivium , ab 
italico  Trebbio...  Treyve,  eadem  notione.  Litt.  remis. 
1447.  Et  ainsi  s’en  alerent  ensemble  jusques  au  treyve 
ou  carrefour,  estant  entre  la  croix  et  l’église  de  Béli- 
gny.  Truy,  eodem  sensu.  » Gloss.  Ducange. 


TREZI.  F.  V.  a.  Avaler,  manger;  mâcher. 

La  marluchi  ei  fuza  et  pot  de  trenta  pas 
Quand  vou  n'en  vo  Irezi,  se  faut  bouchic  lou  na. 

(La  merluche  est  pourrie  cl  pue  de  trente  pas  j — Quand  on  en  veut 

manger,  il  faut  se  boucher  le  nez.) 

Cbapelo.s,  LaCareyma,  p.  188. 

Douna  m'en  po  de  pan,  ne  poyou  plus  piola  ; 

Nous  n'avons  rai  tata  de  touta  la  semana  ; 

Ce  que  n'avons  Irezi  charge  pas  la  fontana. 

(Donnez-moi  un  peu  de  pain  , je  ne  peux  plus  piauler;  — Nous 

27 
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u'cn  avons  pas  titc  de  toute  la  semaine  : — Ce  que  nous  avons 
mangé  ne  charge  pas  l'estomac. ) 

Id.,  LaMùeru,  p.200. 

Trezi  la  grana  ; 

Voue  la  tzisana 
Que  fat  tout  essoubla, 

Lou  chagrin,  le  pena  et  lou  ma. 

(Ecraser  la  graine,  — C'est  la  tisane  — Qui  fait  tout  oublier,  — Le 
chagrin. . .) 

Chans.  de  Pbilippos,  1853,  p.  27. 

(L’auteur  traduit  en  note  : Trezi  ; Presser  un  fruit 
avec  plaisir  entre  la  langue  et  le  palais.) 

Ane.  provenç.  ; Iraisir,  Avaler.  (Honnorat). 

De  Sauvages  cite  trahi  avec  le  sens  de  Mâcher,  cou- 
per avec  les  dents  ; et  les  exemples  qu’il  rapporte 
prouvent  qu’il  s’agit  du  même  mot. 

Roman  : Iragir. 

Hom  que  aura  iragit  os  o espina. 

(Homme  qui  aura  avalé  os  ou  épine.) 

Livre  de  Sydrac,  cité  par  llaynouard. 

Un  fragment  de  la  Chron.  des  dues  de  Normandie, 
rapporté  dans  la  part,  franç.  du  Gloss,  de  Ducange, 
nous  montre  Iresir  dans  les  dialectes  du  nord  de  la 
France. 

Si  amer  morscl  et  si  aigre 
Li  quid  encor  faire  (retir, 

Dunt  lart  sera  au  repentir. 

TRONFO.  F.  «.  m.  Fontaine. 

De  qui  lou  na  mourvou  degutte 
Toute  le  z ourc  fiala  a liala, 

Couma  lou  tronfo  de  la  viala. 

(De  qui  le  nez  morveux  dégoutte  — Continucllemcnl  lilet  à lilet, — 
Comme  1a  fontaine  de  1a  ville.)  Ballet  furèsien. 
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Me  foulit  ren  que  d'aigua  do  Ironfo. 

Il  ne  me  fallait  rien  que  de  l'eau  de  la  fontaine. 

Ant.  CniPELO!),  Bobrun,  p,  240. 

Je  ne  parlarei  pas  de  l'aigua  do  Ironfo, 

Sei  petits  pleins  poulets  ly  vaillant  dou  bon  so. 

(Je  ne  parlerai  pas  de  l’eau  de  la  fontaine,  — Six  petits  pots  pleins 
lui  valaient  deux  bons  sous.) 

Cbapelom,  Orezon  funebra,  p.  1S4. 

Jusques  dans  ces  derniers  temps,  on  appelait  li  Saint- 
Etienne  noulron  fo  et  noutroun  /œu,  la  Fontaine  qui 
existait  sur  le  pré  de  la  foire,  place  Royale.  C’était  une 
dénomination  fort  peu  intelligible  dans  la  forme  altérée 
que  lui  avait  donnée  l’usage.  Sa  véritable  origine  était 
nou  ironfo,  et  son  sens , la  Fontaine  nouvelle , la  fon- 
taine neuve. 

Y m'en  ordouna  la  tisanna 
Ou  ben  l'aigua  Je  noulron  fo. 

(Ils  m’ont  ordonne  la  tisane — Ou  bien  l'eau  de  la  fontaine  neuve.) 

Cbapeloe,  Chanton,  p.  160. 

J’allave  earred’aigua  vai  notroun  fo. 

J'allais  chercher  de  l'eau  à la  fontaine  neuve.) 

Chans.  de  BovRon,  p.  10. 

El’  ant  Sara  l’aigua  de  noulron  fo 
Et  fant  la  soupa  avouais  de  boun  vin  vio. 

(Ib  ont  ferme  l'eau  de  la  fontaine  neuve  — El  font  de  la  soupe  avee 
du  bon  vin  vieux.)  Chans.  de  Pbilippoh,  18S3,  p.  79. 

El'  ant  déplanta  noiroun  fœu. 

(Ils  ont  déplanté  la  fontaine  neuve.) 

Lixossier  , Moussue  Progrii,  p.  3. 

TUPIN,  TSIPIN.  L.  TUPIN,  TZELPIN,  TCHDPl.N.  P.  S.  »».  POt  611 

terre,  marmite. 

Qua  lu  nou  vau  qua  virie  l’atou, 
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Et  en  UD  c*rou  ilo  cuffin 
Garda  de  ruma  lou  (u;<in. 

(Car  lu  n’cs  bon  qu'à  tourner  la  brorhe  — Et  dans  un  coin  du 
foyer  — A garder  le  pot  de  brûler.) 

Bnlltl  forètien. 

Voo  ne  veït  que  pots,  que  paylcs,  que  lupini. 

(On  ne  voyait  que  pots,  que  poêles,  que  marmites.) 

Chàpelos,  Entrée  so/enn.,  p.  142. 

J'ai  dévalé  càrc  cin  mouceau  de  mouton,  pouo  mette  œu  fond 
du  tchupin. 

(Je  suis  descendue  chercher  un  morceau  de  mouton  pour  mettre 
au  fond  du  pot.) 

Liaosiiga,  Mouuue  Progrct,  p.  4. 

La  coiiera  d’in  moton  fa  sevon  se  n’oOicie, 

CouaiUe  dans  le  tieupin,  san  façon,  son  x’apicie. 

(La  queue  d’un  mouton  fait  souvent  son  office,  — Cuite  dans  le 
pot,  sans  façon,  sans  épices.) 

SsvEL,  Mar.  de  Jean,  p.  5. 

Reprind  ton  vin  graba,  ton  biiffé  de  sapin. 

Et  ton  ancien  dressou,  la  trobla.  Ion  (aipin. 

(Reprends  ton  vieux  grabat,  ton  buffet  de  sapin,  — Et  ton  ancien 
dressoir,  ta  table,  ta  marmite.) 

Une  rue  de  Lyon  porte  encore  le  nom  de  rue  Tupin. 
Une  commune  du  département  du  Rhône  s’appelle  aussi 
Tupins , et  Cochard  donne  pour  origine  de  ce  nom 
l'existence  d’une  poterie  dans  cette  localité. 

— P.  bressan  : tepin. 

La  Mayria  Cula  c son  gaçon... 

Li  portiron  de  leu  façon 
Ou  plein  tepin  de  bena  sauça. 

(La  Marie  Cula  et  son  garçon...  — Lui  portèrent  de  leur  façon  — 
Un  plein  pot  de  bonne  sauce.) 

Xoélt  bretsans,  édit.  Le  Duc,  p,  70. 


Digitized  by  Google 


— P.  mâconnais  : tepain. 

De  tepain  et  de  choderon. 

Noëli  mâconnaie,  p.  46. 

Langued.  et  provenç.  : toupi,  loupin. 

De  talc  vida,  taie  fin;  de  boüenno  terro,  bouon  toupin. 

(De  telle  vie,  telle  fin  ; de  bonne  terre,  bon  tupin.) 

La  Bugado  pyouenealo. 

Roman  et  catalan  : topi. 

Ane.  tranç.  ; lupin,  tiippin. 

Elle  en  mangea  seize  muids,  deux  bussars  et  six  tupim. 

Rabelais,  Gargantua,  ch.  iv. 

Basse  latin.  : « Tupina  ; Olla  terrea  , vas  terreum  ; 
Gall.  Pot  de  terre,  alias,  lupin  et  tuppin  ; unde  luppi- 
nier,  eorum  artifex  vel  mercator,  et  Tupinarium,  ejus- 
modi  vasorum  congeries.  » Gloss.  Ducange. 
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URDI.  P.  «.  m.  Ustensile,  meuble. 

Tou  lous  urdit  que  servont  o menitgcou. 

(Tous  les  ustensiles  qui  serrent  ru  ménage.) 

Ant.  CnikPr.LOs,  Invrntoirou  de  Bobrun,  p.  2*6. 

Un  Inventaire  en  patois  d’Annonay,  cité  dans  les 
Annales  d’Annonay  par  M.  Louis  Chomel . manuscrit 
du  XVIII®  siècle,  et  reproduit  dans  \ks Mémoires  histo- 
riques sur  Anuonmj  et  le  haut  / ivarais,  parM.  Poncer 
jeune,  1835,  t.  I,  p.  38,  a pour  titre: 

Eventère  de  moy  urdy  et  de  las  veyas  de  la  maison. 

Basse  latin.  : « Urdilia , urdillia  pro  Utensilia , ve 
usibilia.  » Gloss.  Ducange. 
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VAR.  P.  8.  m.  Rive,  côté. 

On  ne  le  trouve  que  dans  certains  noms  de  localité  : 
Par  de  Gi , Rive  de  Gier; 

El  dans  cette  locution  ; En  quavar,  en  cavar;  De 
quelque  côté  que. 

Eh  quiwar  qu'au  scyc  cura, 

Par  son  paroiirhin  o m’orat. 

(De  quelque  côté  qu'il  soit  curé,  — Il  m'aura  pour  son  paroissien.) 

Ballet  furêiien. 

Eh  cuvur  que  n'aillions  trouvarons  des  amis. 

(De  quelque  côté  que  nous  allions,  nous  trouverons  des  amis.) 

CuÀPELOM,  BequHe,  p.  21 3. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  locution  avec  le  mot 
CAVORD  rapporté  ci-dessus. 

VARCHERI  , VERCHEYRI  ) VERCHÈBE,  VERCIIIÊRE.  L.  et  F.  S.  Wl. 
Terre  cultivée,  terre  joignant  la  maison  d’habitation  ; 
verger.  — Dot  d’une  fille,  patrimoine. 

L’étymologie  de  ce  mot,  dans  son  sens  primitif  de 
Terre  cultivée,  est  assez  incertaine.  Suivant  quelques- 
uns  il  serait  une  variante  de  berqueria,  Bergerie,  en  basse 
latinité;  suivant  d’autres,  une  forme  ancienne  du  fran- 
çais Verger.  Cette  dernière  opinion  se  rapproche  plus  du 
sens  que  Verchère  a généralement  dans  nos  provinces: 
je  ne  la  crois  pourtant  pas  sûre,  et  Je  serais  porté  h 
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chercher  dans  les  langues  anciennes  de  la  Gaule  l’ori- 
gine d’un  mot  usité  sur  une  grande  partie  du  territoire 
français,  et  dont  le  sens  primitif  assez  vague  semble 
indiquer  la  longue  existence. 

Le  Gloss,  de  Ducange  hésite  entre  les  deux  étymo- 
' logies  rappelées  ci-dessus  : au  mot  berbix,  il  indique 
berqurria,  et  au  mot  vercheria  , il  les  donne  toutes 
deux.  On  y lit  la  citation  de  plusieurs  textes  de  notre 
province  : 

O Vercheria  sæpe  usurpatur  pro  quivis  modo  agri , 
eoque  præsertim  qui  alendis  vervecibus  idoneus  est... 
Charta  libertat.  S.  Germani  in  Foresio  ann.  1229.  Volu- 
mus  quod  qui  habent  vineas,  hortos,  vel  vercherias 
infra  terminos  inferius  expressos...  Terrag.  Bellijo- 
cense  (Beaujeu)  : Super  quadam  una  vercheria  conti- 
nente semen  dimidiæ  cupatæ  vel  circa,  sita  in  dicta 
parochia,  loco  dicto  en  la  verchière  Baudier.  Occurrit 
præterea  in  actis  capitul.  Eccl.  Lugd.  ann.  1346. 
V.  in  Maceriis  Insulæ  Barbaræ. 

« Lugdunensibus  Dumbensibus  aliisque  vicinis  viri- 
darium  seu  agrum  domi  adjacentom  sonat,  vulgô  ver- 
chière. Charta  ann.  1412.  Item  Jehanne  femme  de 
Jehan  Furcheron  tient  une  autre  terre  ou  verchière 
contiguë  h ladite  terre.  » 

Un  quartier  de  Rive-de-Gier  s’appelle  encore  les 
h er  chères. 

Cependant  me  falic  Iraforo  if  Varchh-t$  ; 

Ly  vio  tôt  pleins  de  geins  que  corriant  le  charréres. 

(Cependant  il  me  fallut  traverser  les  Verchèies,  — J'y  vis  beaucoup 

de  gens  qui  couraient  les  rues  } 

Roquille,  l.a  Oorlanchia,  p.  13. 
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C’est  par  extension  que  verchire  a désigné  dans  nos 
campagnes  le  Champ  qu'on  donne  en  dot  h une  fille , 
puis  toute  espèce  de  Dot,  et  en  général  tout  Patri- 
moine. 


E s’en  alli  codrc  dicn  in  piïs  bien  loin,  onte  al  a migi  Iota  sn 
varcheri. 


(Il  sV'n  alla  courir  dans  un  pays  fort  rloignc,  où  il  dissipa  tout 
son  bien.) 

Parab.  de  l'Enfant  prodigue  en  patois  de  Condrieu, 
par  CocHARD. 

Si  cy  ne  s’accorde  pas  en  bonna  mcnagcyri, 

Y ne  pot  qu'empourta  Togmcnl  et  sa  varcheyri. 

[Si  elle  ne  s’accorde  pas  en  bonne  menagere,  — Elle  ne  pouira 
cmpoiter  que  l’augnient  et  sa  dot.) 

Jac.  Chapblos,  Trêtam.  de  Tmirran. 

p.  274. 

Quoiqu’e  seze  sans  un  pia  , 

La  Marie  e recherchia  ; 

Voue  qu’el’  ora  par  varcAeri , 

Una  néri, 

Una  grands  néri. 

(Quoiqu’elle  n’ait  pas  une  guenille,  — La  Marie  est  recherrhcc  en 
mariage  j — C’est  qu’elle  aura  pour  dot  — Une  bouteille  de  vin, 
— Une  grande  bouteille.) 

Chansons  de  Paiurpos,  1853,  p.  7. 

— P.  dauphinois. 

Mais  vo  ne  voudria  pas  una  poura  bergeyri, 

Veyant  que  je  n’ai  pas  per  vo  prou  de  vercheyri. 

(Mais  vous  ne  voudriez  pas  épouser  une  pauvre  bergère,  — Voyant 
que  je  n’ai  pas  pour  vous  assez  de  dot.) 

Patlor,  de  Janin,  acte  II,  sc.  ii. 

Langued.  et  provenç.  : verquieira.  verchiero. 

La  commaire  Tonneto  dis, 

' Qu'auien  aqnest'an  bonno  fieiro  ; 
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Qae  crey  d'y  gagna  la  verquieiro 
D'une  fillo  qu'a  mandat. 

(La  commère  Toineltc  dit  — Que  nous  aurons  cette  année  une 
bonne  foire  ; — Qu'elle  espère  y gagner  la  dot  — D'une  fille 
qu'elle  a mariée.) 

Micbel  , L'Embarrau  de  la  foire  de  Beaucaire. 

Roman  : verquicira,  verchieira. 

Ane.  franç.  ; verchière. 

A cause  de  la  verchüre  ou  dot  dont  la  dite  comtesse  ou  aultrc 
pourroit  faire  poursuite. 

Titre  de  1404,  cité  par  Raynouard. 

Basse  latin.:  « / erc/ienw,  Allobrogibus  Dos,  fundus 
in  dotem  feminis  concessus;  Arverni  superiores  eadem 
nolione  ttafc/teiVe, inferiores rhaucère  dicunt... Bouche, 
Hist.  Prov.,  monel  nomine  werc/teriœ  Provincialibus  si- 
gnillcari  Dotem  mulieris.  Unde  colligitur  eodem  sensu 
acceptam  fuisse  in  pluribus  provinciis...  f erehière  eo- 
dem sensu  in  Chanta  acquis,  Comit.  Valent,  et  Diens. 
ann.  1404...  Hinc  vercutjrar  pro  dolarc , in  Gloss. 
Prov.  Lat,  ms.  » 

VARÉ,  VABEY,  vABRAi.  L.  et  F.  S.  m.  Bruit , tapage;  embar- 
ras, trouble. 

Ah  ! qu'est  i donc  tout  ce  tapage 
Que  j'ai  entendu  dedelà  ?. . . 

Faut  pas  faire  ce  varrai  là. 

f.r(  Canellet,  p.  51. 

Vo  saides  lo  tormeint  que  je  me  sus  donné  ; 

Vo  saides  lo  uoré  qu'o  m’a  faliu  menô. 

(Vous  savez  le  tourment  que  je  me  .suis  donné,  — Vous  savez 
l'embarras  qu'il  m’a  fallu  mener.) 

Roodille,  La  Ménagerie,  p.  15. 

Jamais  o s'elsé  fat  in  seimhlablo  rare. 

(Jamais  il  ne  s'était  fait  un  semblable  tapage.) 

Id.,  id.,  p.  21. 
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J'iy  t'oui  ne  say  quel 
Que  feyxi  grand  uorey. 

(J'ai  entendu  je  ne  saia  quoi  — Qui  faisait  grand  tapage.) 

CnsrELoa,  Noël  I,  p.  77. 

Sas  tzu  que  vou  me  lasse 
De  te  vere  brougie  sur  tout  ce  que  se  passe, 

De  te  mina  la  teta  et  prendre  mais  d'emouais, 

A mena  toun  varé  qu'a  cbarcliie  de  trasouais  ? 

(Sais-tu  que  cela  me  lasse,  — De  le  voir  t'inquiéter  de  tout  ce  qui 
se  passe,  — Te  miner  la  tête,  et  prendre  plus  de  souci  it  faire  les 
embarras  qu'à  chercher  du  travail  ? ) 

Chans.  de  PniLippos,  1853,  p.  69. 

Langued.  et  provenç.  : varal,  varai,  vnralh,  varalio. 

A grand  enrai  d'arpioun  et  d'alo. 

(Se  démenant  des  griffes  et  des  ailes.) 

Jfireio,  eh.  il. 

Dis  escalio  de  bois,  sens  mena  de  varai. 

Davalo  d'cscoudoun. 

(Par  l'escalier  de  bois,  sans  faire  de  bruit,  — Elle  descend  en  ca- 
chette.) Id.,  ch.  VIII. 

Roman  : barralh,  harrei  ; Trouble,  bruit , querelle. 

V.  BARREYI. 

VAS.  L.  et  F.  8.  m.  Tombeau,  sépulcre. 

Davant  la  grand  igleizi  au  vo  sa  sepullura 
Dedinsun  vaa  qu’au  l'a  vis  a vis  de  la  cura. 

(Devant  la  grande  église  il  veut  sa  sépulture,  — Dans  iin  tombeau 
' qu'il  a vis  à vis  de  la  cure.) 

Jac.  CoapSLoa,  Te$lamtnl,  p.  274. 

J’ai  lu  dans  plusieurs  actes  de  sépulture  de  Rive-de- 
Gier,  de  Saint-Chamond  et  de  diverses  paroisses  du 
Beaujolais  au  siècle  dernier  la  mention  suivante  : 

Inhumé  dans  l'église  paroissiale  de...  cl  dans  le  voa  de  sa  famille, 
dans  le  voa  de  ses  ancêtres.... 
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Roman  : vas. 

A!s  d’Aliscamps. 

Aqui  se  fey  l'acamps. 

(Au«  tombeaux  d’Aliscamps,  In  EUscamp$  d'Artn,  — Là  se  fit 
l'assemblée.)  fie  rie  S.  Honorât. 

Un  capitulaire  rapporté  par  Baluze,  t.  I,  col.  293,  et 
t.  Il,  col.  1049,  emploie  vasa  avec  la  même  signifi- 
cation. 

Le  Gloss,  de  Roquefort  donne  h vas,  anc.  franç  , le 
sens  de  Chapelle,  église,  temple,  cloître.  Carpentier 
(V.  Gloss.  Ducange,  v”  vasso)  lui  avait  donné  le  même 
sens  en  indiquant  une  localité  voisine  de  Clermont,  ap- 
pelée le  fas-Sl-Artmi,  et  une  autre,  près  de  Saint- 
Marcellin  en  Dauphiné,  appelée  le  Champ-du-f  as,  où 
était  une  église  dédiée  h saint  Marcellin  et  où  Expilly 
dit  qu’on  se  rendait  en  procession  pour  obtenir  la  pluie. 
Mais  je  crois  que  Carpentier  s’est  trompé.  Ce  n’est  pas 
l’église  élevée  sur  le  tombeau  du  saint,  mais  le  tom- 
beau lui-même , qui  avait  donné  à ces  localités  le  nom 
qu’elles  portaient. 

Au  surplus,  le  Gloss,  de  Ducange  interprète  aussi 
vas  par  « Sepulchrum  subterraneum  cameratum,  sarco- 
phagus  ex  lapide  vel  marmore , quomodo  Arverni  et 
Lemovices  eliamnunc  vases  dicunt.  » 

On  serait  disposé  ù regarder  cette  expression  comme 
une  extension  du  sens  ordinaire  du  latin  vas , Vase» 
vaisseau.  Toutefois,  Fauriel,  Hisl.  de  la  poésie  proven- 
çale, t.  1 , p.  200,  lui  attribue  une  origine  celtique.  Il 
classe  vas,  Tombeau,  parmi  les  mots  qu’on  retrouve 
avec  le  même  sens  et  presque  sans  variantes  de  son 
dans  le  gallois  et  dans  la  partie  originale  et  primitive  du 
breton. 
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VASSIO,  vAcio.  F.  s.  m.  Vassal,  Ce  nom,  auquel  le  langage 
du  siècle  dernier  s,  allaclié  le  sens  d’une  subordination 
humiliante  et  odieuse,  n’était  pas  pris  aussi  tragique- 
ment par  nos  pères.  Avec  son  sens  politique,  il  signi- 
fiait encore  Soldat,  guerrier,  et  par  extension.  Homme 
dans  la  force  de  l’âge  , jeune  homme,  garçon,  jeune 
galant. 

V parmenont  lous  yo 

Par  appinchie  dr  loin  si  cy  verant  lourvaoio. 

(Elles  prororiient  leurs  yeux  — Pour  guetter  de  loiu  si  elles  verront 
leur  amoureux.) 

Ant.  Chapklo!(,  Caraetnnu  de  le  fillet,  p.  236. 
Courage  donque,  vaeto, 

Nous  aron  ebacun  lou  sio. 

(Courage  donc,  garçons,  — Nous  aurons  chacun  noire  tour.) 

Ballet  forétien. 

Aussi  gai  qu'un  vaan'o  quand  au  vint  de  fiancer. 

(Aussi  gai  qu'un  jeune  garçon  qui  vient  de  fiancer.) 

CHAPELna,  Entrée  toi.,  p.  127. 

Le  lingcyrc  vindrant 

Que  ma  lin  vous  rignutarant  •, 

Y vous  vaut  botta  leslou 
Tourna  un  oatiio. 

(Les  lingères  viendront  — Qui , ma  foi , vous  atlifferont  • — Elles 
vont  vous  rendre  leste  — Comme  un  jeune  gaillard.) 

Id.,  Noël  V,  p.  90. 

/ assal , vassau  avait  aussi  en  roman  le  sens  de 
Guerrier,  homme  déterminé  et  fort,  et  vunsalalge,  vas- 
selatge , celui  de  Courage , exploit , action  d’éclat. 
(Raynouard). 

Basse  latin.:  « / assaillis  , Miles.  Ut  porro  vassclage 
pro  Animi  magnitudine  usurparunt  nostri,  ita  et  vas- 
saus  Viros  fortes  appellahant. 
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Quant  Jacob  vint  li  sencscaus 
Qui  mult  cstoit  preus  et  voaaaua. 

Hinc  vassaumeut,  pro  Fortiter,  ul  virum  fortem  decct.  » 
Gloss.  Durange,  v‘*  vassal  lus  et  vassus. 

VÉ,  VEZ,  VET,  VAiT.  L.  ct  F.  préfws.  VeTS,  chez,  h. 

A s’afroumit  vé  in  habitant. 

(Il  JC  mit  en  service  chez  un  habitant.) 

Parab.  de  l'Enfant  prodigue  en  pat.  de  Saint-Syinpborien- 
Ic-Chàtcau,  par  Coenaao. 

In  jour  cin  bevant  put  voit  Pierre  Maneri. 

(Un  jour  en  buvant  pot  chez  Pierre  Maneri.) 

Ruqiiille,  La  Ganduai$a,  p.  3. 

Dans  le  sens  de  Chez  il  se  joint  a chie  dont  il  forme 
le  complément  : f ez  chie  met  , Chez  moi  ; vez  chie  se  ; 
Chez  soi,  chez  lui. 

Combien  y at  o de  volets  u«  clii  no/a  .' 

(Combien  y a-t-il  de  serviteurs  chez  nous,  datu  la  maiiondemonpère.'j 
Parab.  de  l'Enfant  prodigue  en  pat.  de  Saint-Symphorien- 
le-Chàteau,  par  Cocdahd. 

Fui/  cAif  me  lo  cura  de  régla  se  promène, 

Et  choque  ve  qu'a  vient,  yon  de  mais  qu’ai  cinmene. 

(Chez  moi  le  cure  sc  promène  régulièrement,  — Et  chaque  fois  qu'il 
vient,  il  emmène  un  mort  de  plus.) 

Rouuille,  La  Gorlanchia,  p.  33. 

Foi  eAisse  le  travouai  ne  sera  pas  de  tâche. 

(Chez  elle  le  travail  ne  sera  pas  régulier.) 

Savel,  Mar.  de  Jean,  p.  54. 
Chacun  sen  dezordre 

Lou  seguit  pas  i pas  jusqu’à  dins  son  haustau, 

Autramenl  vez  chie  eel,  a parla  couma  au  fau. 

(Chacun  sans  désordre — Le  suivit  pas  à pas  jusque  dans  sa  demeure, 
— Autrement  chez  lui,  pour  parler  comme  il  faut.) 

Chapklos,  Entrée  tulen.,  p.  137. 
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Joint  à un  nom  de  ville,  il  a le  sens  de  la  préposi- 
tion à. 


Seguiront  liou  chamïn  jusqu’à  vi-f  Var-de-Gi. 

(Ils  suivirent  leur  clicmin  jusqu'à  Rive-dc-Gicr.) 

Roucille,  Ballon  d'euai,  p.  34. 

Te  sa  que  ce  San-Chamoue 
Ou  gnia  guère  que  te  que  j'etzimoue  et  que  j'amoue. 

[Tu  sais  qu'à  Saint-Chamond  — Il  n’y  a guère  que  toi  que  j'estime 
et  que  j'aime.) 

Savez,  Mar.  de  Jenn^  p.  14. 
tous  effans  de  ve:  Sant-Etieve. 

(Les  enfants  de  Saint-Etienne.) 

Cbapelon. 


Dis  donc,  Thomas, 

Sais  tu  que  ve  la  ville 
L'y  a de  menas 
Que  ne  badinoun  pas. 

(Dis-donc , Thomas,  — Sais-tu  qu’à  la  ville  — Il  y a des  gaillards  — 
Qui  ne  plaisantent  pas.) 

Chans.  en  pat.  de  Montbrison  sur  la  garde  nationale, 
par  ViAL. 

On  trouve  les  mêmes  locutions  dans  les  patois  voi- 
sins. 

— P.  dauphinois. 

E ne  Tolo  point  vey  de  monsieu  ver  chie  no. 

(Et  je  ne  veux  point  voir  de  monsieur  chez  nous,  dani  ma  maison.) 

Haetur.  de  Janin,  acte  III,  sc.  i. 


— P.  savoyard. 


Et  si  a bin  le  armoirie 
De  cella  de  ver  chie  nu. 


(Il  y a bien  les  armoiries  — Semblables  à 
noirepayt.) 


Farea  de 


celles  de  chez  nous,  de 
Touannou  doit  Trou. 
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— P.  bupste. 

D'on  vcnie  vo  ? 

No  Tcnitin  <lc  var  chi  no. 

iVof/  dê  Bellry,  cdit.  Lo  Duc,  p.  129. 


— P.  bourguignon. 


Vt  chf  no  j’»i  lojor  vu  psrrc 
Mignarvc  po  le  mo  de  garre. 


(Cliez  nou.<)  j'ai  loujouri  vu  prendre  — Minerve  pour  le  mol  de 
guerre.) 

Virgille  t’iroi,  ch.  il. 


Devai.  On  dit  aussi  (levai,  dans  le  même  sens  : 

Toula  sa  paronteia  e venua  dtvai  mat  chia. 

(Toute  sa  parenté  est  venue  ce  matin.) 

Remou  fl  Baraueni,  p.  20. 

Ji  me  souvontaré  tant  que  ji  viœuré 

Dœu  vin  que  n’avon  beu  kai  memou  devaittr . 

(Je  me  souviendrai  tant  que  je  vivrai  — Du  vin  que  nous  avons  bu 
ce  même  soir. 

Id.,  p.  8. 


— P.  bourguignon. 

Qu'a  ce  qu'on  dit  det'é  che  vo  ? 

(Qu'est-ce  qu’on  dit  chez  vous  î ) 

Virgillt  virai,  cb.  ii. 


Je  lis  dans  le  Vocabulaire  du  Haut-Maine,  p.  174  : 
« Devers  : Etre  devers  quelqu'un  , c'est  Demeurer  sur 
les  terres  ou  dans  la  maison  de  cette  personne.  » 


VÉ,  vEv.  L.  et  F.  s.  f.  Fois,  alternative. 

En  tal  manieri  et  quanles  un#  comme  leur  semblera  bon. 

(De  telle  manière  et  autant  de  fois  qu'il  leur  semblera  bon.) 

Procès-verbal  de  l'élection  des  consuls  de  Lyon  en  1352  , 
iVotes  poui‘  tfrvir  à l'Iiiil.  de  Lyon,  de  M.  Péricaud  aini. 
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Trenta  vi$  plus  bulianl  que  la  jus  de  la  cuva. 

(Trente  fois  plus  bouillant  que  le  jus  de  la  cuve.) 

Roqcille,  Lo  Pereyoui,  p.  12. 

Ey  se  Irouvet  prey 
Par  uns  bonna  vey. 

(Il  se  trouva  pris  — Par  une  bonne  fois.) 

Chapelon,  Noël  IX,  p.  98. 

Si  toujoue  Caramontrant 
A fat  matia  tant  de  niles, 

Voué  que  toutes  souni  gentilles 
Una  vé  qu'c  sount  au  brand. 

tSi  toujours  Carnaval  a fait  mai ier  tant  de  filles,  — C'est  que  toutes 
sont  gentilles  — Une  fois  qu'elles  sont  à la  danse.) 

Clians.  de  Pdilippon,  1853,  p.  49. 

C’est  un  mol  usité  sous  des  formes  un  peu  diffé- 
rentes dans  tous  les  patois  néo  latins. 

— P.  savoyard. 

Depoi  que  ne  sy  ay  ita, 

On  a ja  trei  vai  maissonoa. 

(Depuis  que  je  ne  suis  venu  ici,  — On  a déjà  moissonné  trois  fois.  ) 

Farta  de  Towmnou  dou  Trou. 

Provenç.  et  langued.  : vêts,  ves,  fes,  vech. 

Roman  : vetz. 

Catalan  et  portugais  : vez.  — Italien  et  latin  : vice. 
Ancien  franç.  : fiede,  feiz,  feie,  feez. 

Tierce  fiede  Deu  Samuel  apela , cl  tierce  feiz  à Hély  Samuel  rc- 
tuma. 

(Pour  la  troisième  fois  Dieu  appela  Samuel,  et  pour  la  troisième 
fois  Samuel  alla  vers  Héli.) 

Let  IV  livret  des  Roit,  liv.  I,  cb.  ni. 

V.  aussi  G.  Fallut,  Recherc.  sur  la  Inng.  française, 
p.  152  et  541. 

28 
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A LA  vÉ.  Express,  adverb.  A la  fois,  en  môme  temps. 

Tôt  s’clince  u la  vè, 

(Tout  s’élance  4 la  fois.) 

Boqdille,  Breyuu,  p,  26. 

Autrevei.  adv.  Autrefois. 

Autrevei  lous  ouvriers  tenant  des  ourdinairon 
Ontc  on  Tczit  souvent  chiera  de  commissairou. 

(Autrefois  les  ouvriers  tenaient  des  ordinaires  — Où  l’on  faisait 
souvent  chère  de  commissaires.} 

CHArELOs,  La  Jfisrra,  p.  191. 

Ji  souais  d’ami  avouai  l’ami  de  tous  loi  amis  dos  plus  forts  répu- 
blicains de  le»  aatre$  veyi. 

Chans.  dcPHaippoN,  1853,  p.  62. 

Adzo  la  vielly  meta 
Onte  Ifi  autrei  vé  j'allovc  gorlanchi. 

(.Adieu  la  vieille  raellc  — Où  j’allais  autrefois  polissonner.) 

RogciLLE,  Ballon  d’essai,  p.  9. 

Devby,  DEVAIS,  adv.  Parfois,  des  fois. 

M’hahillave  devey  avouai  una  farbella. 

(Elle  m’habillait  parfois  avec  une  guenille.) 

Jac.  Cbapelok,  Educ.  dos  rffant, 
p.  264. 

Chossis  tous  los  cancans  et  cellos  coups  de  groin 
Qu’est  la  sorça  dont  vient  d«  vayt  de  coups  de  poing. 

(Chassez  tous  les  cancans  et  ces  coups  de  bec  — Qui  sont  la  source 
d’où  sortent  parfois  les  coups  de  poing.) 

Hymna  à la  Concorda,  p.  28. 

Quant  de  vey.  Combien  de  fois. 

Et  yuant  de  vey  ai  Juu  deinoura  de  goûta  I 

(Et  combien  de  fois  suis-je  resté  sans  dincr  ! ) 

Jac.  Chapelos,  Educ.  doseffatii, 
p.  265. 
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Ey  leveriint  queli  trhala,  la  rabeyjseriant  quant  de  vegt  et  de 
veyt  et  chaqua  vey  voucrc  de  plus  bai  on  plus  bai. 

(Ils  levèrent  cette  toile,  ils  la^baissèrcnt  combien  de  fois  et  de  fois, 
et  chaque  fois  c'était  de  plus  beau  en  plus  beau.) 

Liaossitn,  Un  Boucher  au  fettival,  p.  3. 

Roman  : 

Ai  quaniet  velz  plor  I’  dia  ! 

(Hélas!  combien  de  fois  je  pleure  le  jour  I) 

Citât,  de  Raynouard. 

Quavqvevey,  qcoquevé.  adv.  Quelquefois. 

La  pluma  quauque  vey  s'accorde  avouai  l'épéa. 

(La  plume  quelquefois  s'accorde  avee  l'épée.) 

CuAPELoa,  Entrée  eolenn.,  p.  125. 

Un  ami  qui  quoque  vêt 
Me  baille  de  bouns  counsés. 

Un  joue  venit  me  chanta  : 

Vou  faut  le  maria. 

(Un  ami  qui  quelquefois  — Me  donne  de  bons  conseils,  — Un  jour 
vint  me  chanter  : — Il  faut  te  marier.) 

Chans.  de  Pbilippok,  1853,  p.  1. 

O vaut  mieux  m'eintomo  ; 

Je  porins  quoqui  ve  recioure  ma  pino. 

(Il  vaut  mieux  m'en  retourner,  — Je  pourrais  peut-être  recevoir 
ma  peignée.)  Roudille,  La  Gorlanchia,  p.  3t. 

— P.  savoyard. 

Ere  quoque  vey  bin  batonna. 

(Etre  parfois  bien  bétonné.) 

Pana  de  Touannou  duu  Trou. 

VECT,  VET.  L.  et  F,  adj.  num.  Huit. 

Dempeu  sept  ou  vet  ans. 

(Depuis  sept  ou  huit  ans.) 

Chapelos,  La  Mteera,  p.  197. 
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Yi'  criant  bien  vert  vingt  et  bento  davanUgeou. 

(Il*  étaient  bien  biiit  vingt,  c.  o.  d.  ctnl  soixante,  et  peut-être  da- 
vantage 0 

Id.,  Entrée  tolen.,  p.  133. 

De  font  vet  eitouyens  o portave  una  lista. 

(De  eent  huit  citoyens  il  portait  une  liste.) 

Poème  sur  le  9 therm. 

Pet  Jambe  bien  bitorsc  et  quatre  graossc  bouosse. 

(Huit  jambes  bien  tordues  et  quatre  grosses  bosses.) 

Savel,  Mar.  de  Jean,  p.  31. 

Combien  y a to  de  rangs  a pou  près  ? Vet  ou  nou  ? 

(Combien  y a-t-il  de  rangs  i peu  près  ? huit  ou  neuf  ? ) 

Roqcilli,  Ballon  (ïetsai,  p.  49. 

Provenç.  : Fuech,  hueeh. 

Roman  : Veil. 

C’est  le  latin  octo  prononcé  avec  une  aspiration. 
Vbttiemoi).  l.  et  F.  adj.  mm.  Huitième. 

Loii  veltiemou  Gorey,  jour  de  noutra  fareypi. 

(Le  huit  février,  jour  de  notre  fête.) 

Chapelon,  Entrée  solen.,  p.  124. 

Provenç.  : vuechieme,  huchieme. 

Basse  latin.:  « f ehenum;  Octava  pars;  Gall.  Hui- 
tième , a vulgari  vech,  pro  Huit,  Octo.  Cliarta  massi- 
liensis  ann.  1522:  Solvere  tenentur  ue/ienum , sive 
Octavam  partem  averium  et  animalium.  » Gloss.  Du- 
cange. 

VENDRO.  L.  VENDROL’.  F.  «.  VI.  Vendredi. 

Tos  los  vendras  et  los  atros  jours. 

Proccs-vci'bal  de  l'élection  des  consuls  de  Lyon 
de  1352 

Je  Icissarin  passa  careima,  quatrou  tien, 
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Vijily,  t’(>ndrou , sandou,  en  me  donnant  bon  lion. 

(Je  laisserais  passer  earcme,  quatre-temps , — Vigiles , vendredi . 
samedi,  en  me  donnant  bon  temps.) 

CasPELOS,  La  Careyma,  p.  189. 

Larigued.  et  provenç.  : vendres,  vendre. 

Roman  : vendre,  venre. 

Espagnol  : viernès. 

V.  DlLl'N. 

VEIA,  vEYA.  F.  s.  (.  Chose,  objet;  affaire,  ouvrage;  embar- 
ras, tracas. 

Que  sier  tou  de  se  trazeyrie? 

Vou  né  que  charcliie  de  veyie, 

Et  se  revendre  din  la  bena 
De  calamitat  et  de  pena. 

(A  quoi  sert  de  se  tourmenter  ? — Ce  n'est  que  chercher  des  soucis 
— Et  se  rouler  dans  une  benne  — De  calamités  et  de  peines.) 

Ballet  forttien. 

Que  sau  jou  mai  ? j'ai  prou  d'autre  veyte, 

Que  laissou  equi  par  ne  pas  m'essourlie. 

(Que  sais-je  encore?  j'ai  assez  d'autres  objets  — Que  j'omets  ici 
pour  ne  pas  m'embarrasser.) 

Ant.  Cbapelos,  fnvenloirou  de  Bobrun, 
p.  2t9. 

La  meyson  n’ey  jamais  ni  propra,  ni  couevia  ; 

Faut  que  l'bommou  a la  (in  fazeize  la  veya. 

(La  maison  n'est  jamais  ni  propre,  ni  balayée  ; — Il  faut  que  le  mari 
finisse  par  faire  l'ouvrage.) 

Id.,  Caraclerou  de  le  fillee. 
p.  237. 

Tout  erc  propramen  en  habits,  en  livrées, .... 

En  plumets,  en  galons,  en  lingeoii,  en  biaux  boudrie, 

En  charmants  ceinturons,  et  milia  autre  veic. 

CHAfELOs , Entrée  <o(en  , p.  Vil. 
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Loa  maiire  chirurgien  liy  son  pas  sen  vtya  ; 

Vou  n'y  a toujours  quaucun  que  demore  eslroupia. 

(Les  maitrcs  chirurgiens  ne  sont  pas  là  sans  ouvrage . . . . ) 

Id.,  p.  119. 

Djite  doun,  l'ami,  demanda  vous  koka  orya  ? 

(Dites  donc,  l'ami,  demandez-vous  quelque  chose  ?} 

Remou  et  Baroueni,  p.  4. 

N'on  vequia  un  que  sa  faire  sa  veya. 

(En  voilà  un  qui  sait  faire  son  ouvTage.) 

Id.,  p.  5. 

De  Z cfans  kc  van  coumoncic, 

Zo  save  couma  me,  lio  fao  tan  de  veie. 

(Des  enfants  qui  vont  commencer,  qui  eont  te  mettre  en  ménage  ! — 
Vous  le  savez  comme  moi,  il  faut  tant  d'objets.) 

Id.,  p.  15. 

Jean  trove  Luise  a soun  goût, 

Hemou  sans  roba  de  seya  ; 

Voué  vray  qu'e  n'a  pas  grand  veya, 

Mais  soun  Jean  zo  zora  tout. 

( . . . . Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  grand  chose  en  dot . . . . ) 

Chans.  de  Paaippos,  1853,  p.  50. 

Gomma  va  Ion  courageou,  et  comme  va  la  veya  f 
— La  sanda  marche  prou,  mais  tochou  pas  la  seya. 

(Comment  va  le  courage,  et  comment  va  l'ouvrage  ? — La  santé 
marche  assez  bien,  mais  je  ne  touche  pas  la  soie.) 

Id  , p.  72. 

L'état  ne  vao  plus  rien  ; 

Vouait  à dou  liards  le  pot,  par  labrica  la  veia. 

L’état  ne  vaut  plus  rien  ; — C'est  à deux  liards  le  pot  pour  fabri- 
quer l'ouvrage.)  Savel,  Har.  de  Jean,  p.  3. 

Un  Inventaire  en  patois  d’Annonay  qui  paraît  du 
XVIll*  siècle  et  qui  est  reproduit  dans  les  Mémoires 
historiques  sttr  Jnnonay  , par  M.  A.  Poncer  jeune  , 
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1835,  l.  I,  p.  38,  a pour  titre:  EvetUère  de  moy  urdy 
et  de  las  veyas  de  la  maison. 

Je  ne  trouve  pas  d’analogue  dans  les  autres  dialectes 
des  provinces  voisines.  En  anc.  français  je  ne  trouve 
que  veie,  Vie,  du  latin  vila  , et  veie,  Voie,  chemin,  du 
latin  via.  C’est  h ce  dernier  mot  que  je  suis  disposé  h 
rapporter  notre  patois  veia.  Eeie,  via  a pu  , en  pre- 
nant une  signification  plus  étendue,  devenir  synonyme 
d’Entreprise  , ouvrage  , affaire , et  enfin  de  Chose  , 
objet.  Je  vois  déjà  ce  commencement  d’extension  dans 
plusieurs  textes  d’anc.  français,  et  notamment  dans  ce 
passage  de  la  Traduction  des  IF  livres  des  rois: 

Deus  mis  pères  me  tint  en  sa  possessium,  cume  sun  fii,  al  eii- 

menccment  de  ses  «eiea  et  de  ses  ovret. 

Liv.  I,  p.  t. 

VEZON.  L.  et  F.  S.  m.  Ver  de  terre. 

Voueyt  un  pouezon 
(Jue  pul  de  loin  couma  un  vezon. 

(C’est  un  poison  — Qui  pue  de  loin  comme  un  ver  de  Irrre.) 

CnaPELON,  Cltanton,  p.  1S3. 

11  est  aussi  usité  en  Lyonnais. 

VI  ALI;  plur.  vialle,  viaille.  f.  s.  f.  Visage,  joue. 

Mon  pare  la  tapet,  il  y saute  au  chavio, 

Y l’ciigraunie  a la  viali,  et  s'ensauve  defô. 

(Mon  père  la  frappa;  elle  lui  saute  aux  cheveux,— L’egratignc  au 

visage  et  s'enfuit  dehors.) 

iac.  Cbafelox,  Educ.  dot  effirnt, 
p.  264. 

Blonda  couma  un  fil  d'or,  le  douey  viallei  vermeilles. 

(Blonde  comme  un  fil  d’or,  les  deux  joues  vermeilles.) 

Ant.  Cbapelon,  Carnet,  de  te  fiUet, 
p.235. 
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I.c  viailirt  de  le  bai'nereltos 
Scmblont  la  rosa  do  jardin. 

(Les  joues  des  petites  bergères. . .) 

Chapiloh,  Chanton,  p.  170. 
Je  frettio  tout  mon  so  me  viailUi  d'una  pana. 

(Je  frottai  de  toutes  mes  forces  mes  joues  avec  un  linge.) 

Id.,  Requeta,  p.  205. 


— P.  dauphinois. 


Veiqui  perque  de  mon  moucboii 
Je  me  pano  souvent  le  vialAe. 

(Voilà  pourquoi  de  mon  mouchoir—  Je  m’essuie  souvent  les  joues.) 

La  vieille  Lavandiire,  p.  57. 

Ane.  français  : viaire,  viarie  ; Face,  visage. 


Cume  ço  oïd  Helyes  de  sun  afublail  cuverid  sun  vtonV.  (Quod 
cum  audisset  Helyas  operuit  vultum  suum  pallio.) 

Lee  IV  livrée  dee  Rois,  liv.  III,  ch.  xis,  p.  321. 

Basse  latin.  : « Noslri  viaire  et  vière,  pro 

Visage,  Vultus  dixerunt.  Litt.  remiss.  ann.  1401.  leellui 
Toustain  regarda  par  plusieurs  fois  ledit  Maillot  et  lui 
fut  advis  qu’il  ressembloit  bien  de  viaire  a icellui  Caron, 
son  cousin.  » Gloss.  Ducange. 

VIORE,  VtOÜRE,  VIOEURE.  L.  Ct  F.  V.  H.  VivTe. 


Flore  geux  et  meri  miserablou. 

(Vivre  gueux  et  mourir  misérable.) 

Ant.  CuAPELON,  Bobrun,  p.  251. 
Vouey  tion  de  vivre  en  pai. 

(Il  est  temps  de  vivre  en  paix.) 

CnAPXLoa,  Requeta,  p.  213. 

Te  fodri  vivre  de  regret 
Et  faire  penitonci. 


(Il  te  faudrait  vivre  de  privations  — Et  faire  pénitence.) 

Chans.  de  Philippok,  1853,  p.  9. 
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Et  vou  fa  mcchoii  viaurr  kan  voua  rai  de  z ecua. 

(Et  il  fait  mauvais  vivre  quand  on  n’a  point  d'argeul.) 

ftemou  et  Baroueni,  p.  6. 

Langued.  et  provenç.  : «loure. 

Roman  : viure,  vieure. 

Catalan  : viurer. 

Italien  et  latin  : vivere.  — V.  l’observation  faite  au 

mot  FIORA. 

La  forme  irrégulière  qui  a donné  en  français  le  pré- 
térit je  vécus  , l’imparfait  du  subjonctif  que  je  vécusse, 
et  le  participe  vécu,  a donné  beaucoup  d’autres  dési- 
nences en  patois.  Ainsi  je  trouve  : 

f ico  ; ind.  prés. , je  vis. 

Et  choque  jour  je  vico  satisfat, 

Quand  ïn  ouvri  travaille  et  fat  bombanci. 

(El  chaque  jour  je  vis  satisfait,  — Quand  un  ouvrier  travaille  et  fait 
bombance. } 

Roqville,  bo  Pereyoux,  p.  6. 

f^iquom-,  nous  vivons. 

Dempeu  set  ou  vet  mey  nous  titr/uons  tous  en  baiti. 

(Depuis  sept  ou  huit  mois  nous  vivons  tous  comme  des  bêles.) 

CBAFlLOa,  dVM,  p.  210. 

f'iquede-,  vous  vivez. 

Mais  par  vous  que  viquede  autramen. 

(Hais  pour  vous  qui  vivez  autrement.) 

Id.,  Mi  de  moi,  p.  149. 

yiquont , viquount  ; ils  vivent. 

Tous  lou  loups  que  viquount  sus  lou  morts. 

Ant.  Chapilor,  Bobt-un,  p.  249. 

Quand  vou  n’on  vë  que  mcnounl  ina  mechanta  vial.  . 

Que  n’ant  gin  de  conscionci,  viquount  son  religion. 

Poème  eut-  le  9 thermidor. 
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Si  je  viquin  avouai  mou  milia  francs, 

J’orin  de  quel  me  gala  quauquous  ans. 

(Si  je  vivais  avec  mes  mille  francs , — J'aurais  de  quoi  mcnci 
joyeuse  vie  pendant  quelques  années.) 

Ant.  CHArsLOa,  Bofrrun,  p.  S49. 

Y viqiiianl  de  leur  rente. 

(Ils  vivaient  de  leurs  rentes.) 

Cbapelox,  Noël  VII,  p.  93. 

Fique,  impërat.  Vive. 

Vifue  donque  le  Z amourette, 

Vique  le  fene  et  le  fillette... 

Viquf  qu'autramen  nou  pot  viorc. 

Ballet  forétien. 

Ficant;  part.  prés.  Vivant. 

Los  fifros  sont  vicanlt,  témoins  noutra  musiqua. 

Hymna  à la  Concorda,  p.  24. 

f"'iore  est  aussi  employé  substantivement;  le  Vivre, 
la  vie. 

Tant  de  mauvaises  lingues  et  tant  de  gens  de  campagni  qu'ant  adu 
lou  cher  viore. 

(Tant  de  mauvaises  langues  et  tant  de  gens  de  campagne  qui  ont 
amené  la  cherté  de  la  vie.) 

Chans.  de  Bovaoa,  Pref..  p.  9. 


VIOÜLET.  L.  «.  m.  Petit  chemin,  sentier. 

T os  dit  de  veritais,  je  ne  t’en  blomo  pos, 

Mais  dens  celos  viouleU  faut  reteni  son  pos. 

(Tu  as  dit  des  vérités,  je  ne  fen  blâme  pas  ; — Mais  dans  ces  sen- 
tiers étroits  il  faut  aller  doucement.) 

Hymna  à la  Concorda,  p.  22. 

— P.  dauphinois. 

Per  un  violet  ou  gnat  piera  ni  crotta, 
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E me  feu  retourna  du  coutié  de  ma  crotta. 

'Par  un  petit  chemin  où  il  n’y  a ni  pierre  ni  crotte  — Il  me  faut  re- 
tourner du  côté  de  ma  grotte.) 

Pattor.  do  Janin,  prol. 

Ane.  frauç.:  violet;  Petit  chemin,  sentier,  petite  voie 
(Roquefort). 

Basse  latin.:  « f iola;  Angustior  callis,  semita;  voyelle. 
— / ioiMs;Angustior  calUs,  semita, quasi  minorvia;  vulgô, 
viol,  Sentier.  — Fiolelum,  violetm,  diminut.  à \iolus, 
eodem  intellectu...  Terrarium  Bellijocense  ; Juxla  viole- 
lum  tendens  ab  ecclesia  Sancti-Mamerti  ad  niansum  de 
la  Cortablize.  » Gloss.  Ducange.  On  y trouve  en  outre, 
aux  mots  sus-indiqués,  plusieurs  exemples  tirés  de 
titres  relatifs  k la  Bombes  et  au  Dauphiné. 

ViRIE,  viRi,  vmo,  VIRA.  l.  etr.  v.  a,  etw.  n.  Tourner,  se  re- 
tourner, revenir. 

Tu  nou  rau  qu'a  virie  l'atou. 

(Tu  n’es  bon  qu’à  tourner  la  broche.) 

Ballet  foréiien. 

Je  me  oirto  do  là  de  la  muralli. 

(Je  me  tournai  du  côté  de  la  muraille.) 

Ant.  Cbapilo.s,  Bobrwt,  p.  241. 

Le  gens  se  ebauebont  tant  qu’o  se  pot  pas  virie. 

;Lcs  gens  se  foulent  tant  qu’on  ne  peut  pas  se  tourner.) 

CoAPELoa,  Entrée  lotenn.,  p.  123. 

In  echaley  oiron/. 

(Un  escalier  tournant,) 

Lmossiaa,  f/n  boucher,  p.  4. 

Quand  do  combat 

Y tournarant  vira. 

[Quand  ils  reviendront  du  combat.) 

Cbans.  en  patois  de  Montbrison. 
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Cependant  ou  ne  faut  tnri  de  quoque  la. 

CCependant  il  nous  faut  nous  retourner  de  quelque  côlé.) 

SjiraL,  Mar.  de  Jean,  p.  3. 

Tôt  vire  dou  bon  lô  par  l'arrondzissimeint. 

(Tout  tourne  du  bon  côté  pour  l’arrondissement.) 

Roqdillk,  Lo  Députa  manqua,  p.  25. 

Lesquels  cinq  moulins  quand  ils  seront  rendus  virons  et  moulans. 
Formulaire  fort  récréatif  de  tous  contracte. 

— P.  bressan  : verié,  veré. 

On  avé  quosi  prau  pinne 
De  verié,  de  se  tomo. 

(On  avait  presque  peine  à. . .) 

tfoile  breeeane,  édit.  La  Duc,  p.  32. 

Ze  si  bena  l'evar  per  veré  lo  rôti. 

(Je  suis  bonne  Thiver  à tourner  le  rôti,) 

Marqueta,  p.  3 

— P.  bugiste. 

Pouais  se  vriont  vé  le  bon  Die. 

Fables  du  P.  Fhoment,  p.  69. 

— P.  dauphinois:  viri. 

Je  viro  comme  un  sou  qu’on  jette  a croi  ou  pile. 

Paelor.  de  Janin,  acte  IV,  sc.  i. 

— P.  bourguignon. 

Si  to  vire  ansin  contre  no. 

, Virgule  virai,  ch.  I. 

Langued.  etprovenç.:  vira,  bira. 

Roman  : virar,  girar. 

Catalan  : girar.  — Espagnol  et  portugais  : virar.  — 
Italien  : girare.  — Latin  : gyrare. 

Ane.  franç.;  virer,  que  le  Dict.  de  l’Académie  a con- 
servé comme  familier  et  qui  se  retrouve  dans  divers 
composés,  par  exemple  dans  virebrequin. 
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Basse  latin.:  « Firare;  Virer,  nosiris  idem  sonal  quod 
Girare.  Vertere  deorsum,  sursum...  et  Abigere,  nunc 
Chasser.  Litt.  reœiss.  1452.  Jehan  Brosse  dist  h la  femme 
du  suppliant  qu’il  iroit  bien  virer  icelles  vaches  de  son 
pré.  » Gloss.  Ducange. 

VmiA,  viRiAT.  L.  et  F.  s.  /.  Tour,  détour. 

Par  faire  una  virïa  lamou  ou  vcz  l'enfer. 

(Pour  aller  faire  un  tour  au  Ciel  ou  en  enfer.) 

CflAPaLON,  La  Mitera,  p.  302. 

Il  signifie  aussi  un  Coup  qui  fait  tourner  quelqu’un, 
qui  le  renverse. 

N’as-tu  rien  pou  d'una  vii’iot 
Qui  te  tombeise  a la  renversi? 

(N'as-tu  pas  peur. . .?) 

La  Bernarda  bayandiri,  p.  11. 

ViRoc.  L.  *.  m.  Tourneur,  celui  qui  fait  tourner. 

Darrerrimeint  in  vtrou  de  maneles 
Ou  coin  dou  pont  relerant  se  frisetes, 

Fesié  ciri  le  bottes  de  Honeband, 

A cou  certain  que  biganche  en  marchant. 

(Dernièrement  un  tourneur  de  manivelles,  — Au  coin  du  pont  rele- 
vant scs  cheveux  frises,  — Faisait  cirer  les  bottes  de  Monchand  — 
A cet  individu  qui  boite  en  marchant.) 

R0QCIL1.E,  Lo  Pertyoux,  p.  5. 

Keviri,  revirib.  l.  et  f.  v.  a.  et  v.  n.  Retourner,  revenir. 

Par  nons  revirta  neutre  saques. 

(Pour  nous  retourner  nos  poches.) 

Cbapslon,  Requête,  p.  215. 

Dons  malheroux  fuyords  la  cohorla  tsimida 
Contre  loz  assaliants  ose  reotrt  brida. 

Roodillb,  Breyou,  p.  43. 

Langued.  et  provenç.:  revira. 
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Roman  : reutrar,  regirar. 

Ane.  franç.:  revirer,  conservé  par  le  Dict.  de  l'Acad. 
comme  familier. 

VIRONDA,  viRONDo,  AviRONDo.  L.  et  F.  V.  a.  Environner,  par- 
courir ; et  V.  n.,  Faire  un  tour,  se  promener. 

Durant  quatrou  ou  cinq  jours  vou  lou  feizi  bai  veyre 
Sus  lou  son  dos  obois,  vii'onda  le  chaireyre. 

(Durant  quatre  ou  cinq  jours  il  faisait  beau  les  voir  — Au  son  des 
hautbois  parcourir  les  rues.) 

Cbapelon,  Entrée  loUmn.  p.  141. 
Quand  j’arai  viVondo  jusqu'à  la  grand  charreri. 

(Quand  j’aurai  fait  un  tour  jusqu'à  la  grand'rue.) 

Roodilli,  La  GorlancMa,  p.  5. 

Chocun  jite  in  coup  d'œil  su  son  chor  éclatant, 

Qu'ai'irondc  l'eindrc,  pu  s'arrête  ou  mitant. 

(Chacun  jette  un  coup-d’œil  sur  son  char  éclatant  — Qui  fait  le  tour 
du  village  et  s'arrête  au  milieu.) 

Id.,  Lo  députa  manqua,  p.  17 

ViRONoo,  viRottDAis.  L.  S.  f.  Tour,  promenade. 

Vourc  je  poriiis  bin  jusqu’à  vait  la  barreri 
Faire  ina  virondo. 

(Maintenant  je  pourrais  bien  jusqu'à  la  barrière  — Faire  un  tour.) 

Roquille,  La  Gorlanchia,  p.  6. 

Champenois... 

Hagrc  SC  virondaû  outour  dou  Grand  Tarré 
N’adau  rien  de  noviau. 

(Champenois. . . — Malgré  ses  promenades  autour  du  Grand  Terrier, 
— N'apporte  rien  de  nouveau.; 

Id.,  LoPereyoux.  p.  15. 

Roman  et  provenç.:  vironar. 

Ane.  franç.:  vironner,  avironner.  Le  Gloss,  de  Du- 
cange,  v‘*  avirunalus  et  virare,  cite  les  textes  suivants  : 
« Par  grant  ardour  et  par  grant  estude  ele  (sainte  Paule) 
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B avironnoit  toz  les  lieus  de  Jésus -Christ,  f'ie  des 
B Saints,  ms.  de  Sainl-Victor.  — Icelui  Maillon  toujours 
B couroit  etsuivoit  de  près  le  suppliant...  eivironnèrenl 
B tout  autour  d’une  maison.  Litt.  remiss.  ann.  1465.  » 

VOGUA,  VOGUE.  L.  et  f.  s.  /.  Fête  populaire,  et  spécialement 
la  fête  patronale  d’un  village. 

Bien  qu’ey  nous  reprouchiant  que  nous  soyons  le  vogue. 

(Bien  qu'ils  nous  reprochent  de  suivre  les  vogues.)  * 

Chapciob,  Entrée  êolenn.,  p.  117. 

Æu  marchi,  a la  vogua,  a la  feri. 

(Au  marché,  à la  vogue,  à la  foire.) 

Hemou  et  Baroutni,  p.  4. 

Fogue  est  aussi  très-usité  en  Lyonnais  et  a été  donné 
par  M,  Breghot  du  Lut,  Mél.,  t.  1,  p.  229. 

En  Languedoc  et  en  Limousin,  la  fête  patronale  s’ap- 
pelle voto,  vota,  vot , parce  qu’elle  est  le  plus  souvent 
l’occasion  d’un  vœu  ou  d’un  pèlerinage  des  villages  voi- 
sins. C’est  Ik  l’étymologie  la  plus  probable  de  notre  mot. 
Elle  a été  adoptée  par  M.  Breghot  du  Lut. 

Vogue  et  vœu  sont  regardés  comme  synonymes  par 
le  Dict.  des  expressions  vicieuses  des  hautes  Alpes,  où 
je  lis:  « Vogue  ou  vœu  ne  peuvent  se  dire  pour  Fête 
communale  ; dites  : Fête  locale  ou  patronale.  » 

A Fribourg,  en  Suisse,  on  appelle  les  fêtes  de  village 
une  dédicace. 

VOIR.  L.  adv.  Véritablement.  11  est  employé  le  plus  sou- 
vent comme  explétif  et  pour  adoucir  les  formules  qui 
paraîtraient  trop  impérieu.ses. 

Compare  voir  un  peu. . . 

Première  lettre  à mon  couein  Creppo. 
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Explique  nous  donc  voir. . . 

Let  Canelte$,  p.  37. 

Le  peuple  de  Lyon  dit  Tréquemment  Ecoutez  voir, 
donnez-moi  voir  ce  couteau , arrive  voir  ici , voyons 
voir  comment  va  cette  affaire,  etc. 

Sur  quoi  Molard,  1803,  a dit  pédantesquemenl«Aoir.- 
voyons  voir.  Ce  pléonasme  est  absurde  ; le  premier  de 
ces  deux  mots  suffit.  » 

M.  Breghot  du  Lut,  Mél.,  t.  Il,  p.  145,  a remarqué 
avec  beaucoup  plus  de  sagesse  que,  dans  toutes  ces 
locutions,  f oir  n’est  autre  que  l’ancienne  particule 
française  voire,  tirée  du  latin  verum,  qui  a été  conser- 
vée par  le  Diction,  de  l’Acad.  comme  encore  usitée 
dans  quelques  phrases  du  langage  familier. 

f oir,  voire,  voirrc,  voirs  était  d’un  usage  fréquent 
en  anc.  français.  Substantif,  il  signifiait  Vérité;  adjectif, 
il  avait  le  sens  de  Vrai,  sûr,  certain  ; et  adverbe,  il  était 
employé  pour  Oui,  vraiment,  certainement.  — V.  Ro- 
quefort et  la  partie  française  du  Gloss,  de  Ducange. 

VOULOU.  F.  s.  m.  Faucille  de  moissonneur. 

Si  O n'ere  rai  d'ilio,  lou  porou  meyssounie 
Quittariant  lour  voulou  par  cbangie  de  mcylie. 

(S’il  n'y  avait  point  d'été,  les  pauvres  moissonneurs — Quitteraient 
leur  faucille  et  changeraient  de  métier.) 

CBxrsLOa,  A M.  de  St-Prieit,  p.  116. 

— P.  bugiste. 

Fay  que  volan  et  serpa 
Se  possin  affana. 

(Fais  que  faucille  cl  serpe  — Se  puissent  louer,  c’est-à-dire,  Faix 
que  tfÊ  moixionneur»  puiteenl  trouver  de  Couvrage.) 

Noël  de  Faux,  Le  Duc,  p.  119. 
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Langued.  et  provenç.  : voulaii,  oulamé. 

Ei  drech  coumo  un  oulamé. 

[Il  est  droit  comme  une  fsucille,  c' e$t-à-dire , il  eit  torlu.) 

La  Biigado  prouenialo. 

Y incissouiiic  digo  de  traire 

Li  voulame. 

(\ux  moissonneurs  dis  de  jeter  — Les  faucilles.) 

MiVeiu,  ch.  is. 

Le  Gloss,  de  Roquefort  a volaine,  volant,  voulant, 
voulain  et  voulge;  Serpe,  faucille. 

Basse  latinité  : « f ’olana  ; Gall.  volaine,  volant,  vou- 
lant; Falcis  species,  vulgô,  Serpe  , idem  quod  Goia... 
Litt.  remiss.  1452  : Qu’elle  venist  faire  ce  qu’il  faisoit, 
qui  estoit  esguiser  une  serpe  appelée  volaine...  Tenant 
en  sa  main  un  voulant  autrement  dit  Goyart...  Follain 
ou  petite  serpe  in  aliis  Litt.  1453...  Follant  in  aliis 
1476...  In  aliis  ejusd.  anni  : Une  serpe  emmanchée, 
appelée  in  commun  langaige  volant.  » 

Comme  tous  les  mots  de  celte  espèce,  volant  désigne, 
dans  les  diverses  provinces  où  le  mol  est  employé,  des 
instruments  réellement  assez  différents  en  la  (orme , 
mais  servant  h un  même  usage. 

VouLEN.  F.  s.  m.  Foulen  a-t-il  le  même  sens  de  Serpe 
ou  faucille  dans  le  passage  suivant  d’Ant.  Chapelon? 

Je  legou  à tous  tant  huissier  que  surgen 
Dix  mille  cot  de  barre  ou  de  voulen. 

Bobrun,  p.  250. 

On  trouve  au  Gloss,  de  Ducange  un  texte  où  volant 
est  pris  pour  Bâton  ferré.  « Litt.  remiss.  1441.  Loys 
Bonneau  ayant  un  baston  ferré  , appelé  volant.  » El  c 
pourrait  bien  être  un  coup  de  bâton  plutôt  qu’un  coup 
de  serpe  que  Bobrun  destine  îi  ses  légataires. 
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VOüRF.  L.  adv.  A présent,  inainleiianl. 

Mais  voHi  e o vrt  rinsi,  i pont  plus  rin  donno. 

(Mais  à présent  c'est  rincé,  ils  ne  peuvent  plus  rien  donner  ] 

Roqi’illp.,  Ballon  d'e$iai,  p.6. 

Neanmoins  lo  carossc  approche  dou  rirajo 
El  rien  n'a  jusqu'à  l oiire  cintravo  son  passajo. 

Id.,  Lo  députa  manqua,  p.  16 

— P.  bressan  : vorandra,  vourindra. 

Ye  vorandra  lo  lor  qu'ena  Vicric  anfantove 
On  pctict  Ray. 

(C'est  aujourd'hui  le  jour  où  une  Vierge  — A mis  au  monde  un 
pelit  Roi.)  La  Bolia  areugla.,  p.  S. 

— P.  bugiste  : voré. 

Ah  ? m’y  vetia  donc  vorr. 

Fables  du  P.  Fromkxt,  p.  S9. 

Poure  n’est  autre  qu’une  prononciation  aspirée  de 
ORB,  Maintenanl.  Y.  ce  mot. 

VOUYANCIER,  voYANciE.  i..  et  r.  i».  a.  Vider,  mettre  b 
vide,  évacuer. 

J'ai  veu  venir  lou  gahclier 
Que  lou  vant  venir  jogier, 

Que  me  lou  vaut  vouyancicr. 

(J'ai  TU  venir  les  agents  de  la  gabelle  — Qui  vonl  venir  le  jauger, 
mon  tonneau,  — Qui  vont  me  le  mettre  a vide.) 

CnAPEi.os,  Chaman,  p.  158. 

On  attendant  le  hai  tzoms, 

Dzins  l'hivai  de  tzons  on  tzons, 

Vouyançaum  vcz  la  fouyeri 
Ona  ncri. 

(En  attendant  le  beau  temps,  — Dans  l'hiver,  de  temps  en  temps. 
— Mettons  à see,  au  coin  du  feu,  — One  bouteille.) 

Chans.  de  Pnii.irpoa,  18A2,  p.  15. 
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Vo  que  MÎdes  si  bien  voyanci  le  roquillcs 

(Vous  qui  savez  si  bien  vider  les  petits  verres.) 

R0UU1.LZ,  DUcourt,  1858,  p.  1. 

— P.  dauphinois  : voyanta. 

U pensarat  plustout  a l'amour  qu'a  la  cbassi , 

Et  mi  a voynnta  ce  qu'et  dedin  ma  biassi. 

(11  pensera  plutôt  à l'amour  qu'à  la  chasse  ; — Moi,  je  penserai  à 
vider  ce  qu'il  y a dans  ma  besace.) 

Pa$tor.  de  Janin,  act.  I,  se.  n. 

Roman  et  provenç.  : vouyar,  voiar,  voiansar. 

De  caval  faire  voionaa. 

(Vider  les  arçons.) 

Citât,  do  Rayiionard. 

Latin  : vacuare. 

VotiYANT.  F.  adj.  Vide. 

Que  de  gueux  la  semana 
Travaillount  on  riant, 

Quand  lio  paura  bazanna 
Cache  un  vonirou  vouyant. 

(Que  de  gueux  la  semaine  — Travaillent  en  riant  — Quand  leur 
pauvre  basane  cache  un  ventre  vide.) 

Chans.  de  Philippos,  1853,  p.  23. 
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VIEIRI,  ïTEni.  8.  f.  Bière,  cercueil. 

Quand  je  Tcïns  de  gens  que  ne  croyant  pas  choyre 
Et  qu'rriant  din  sey  jours  couchits  sur  Icz  yleire. 

(Quand  je  voyais  des  gens  qui  ne  pensaient  pas  succomber,  — Et 

qui  étaient  en  sis  jours  courbés  dans  un  cercueil. 

Cbapelos,  La  Mitera,  p.  201. 

.le  crois  que  le  sens  est  le  même  dans  celte  expres- 
sion du  Baltel  forésicn  : 

Tan  que  sur  l’y/cri. 

Ce  mot  me  paraît  une  altération  de  liiheria,  usité  en 
basse  latin.,  et  que  je  trouve  ainsi  expliqué  au  Gloss, 
de  Ducange  : « Liiheria-,  Ferelrurn  quo  defuncti  cada- 
ver  efferlur...  Form,  ms.  Recipientes  corpus  sive  ca- 
daver  dicti  defuncti  ipsum  in  quadam  liiheria  fustea  ad 
domum  dicti  domini  vicarii  cum  furore  maximo  depor- 
taverunt.  » Leclica,  lecleria,  leteira,  lilera  paraissent 
avoir  eu  aussi  en  basse  latin,  ce  sens  spécial  de  Cer- 
cueil avec  le  sens  plus  général  de  litière. 

11  en  est  de  même  de  litera,  en  espagnol , liteira  en 
portugais,  et  llilera  en  catalan. 

On  a vu  ci-dessus  par  plusieurs  exemples  que  pour 
certains  mots  le  peuple  est  arrivé  h joindre  l’article  au 
substantif,  de  manière  à ne  former  qu'un  seul  tout,  de- 
vant lequel  il  a fallu  mettre  un  nouvel  article.  C'est  ainsi 
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qu'en  français  on  dit  le  lendemain  après  avoir  dit  plus 
exactement  l’endemain;  le  loriot,  le  lierre,  après  l’oriot, 
Cierre,  etc.  C’est  ainsi  qu’en  patois  on  dit  ï’amat , le 
Coffre,  pour  la  mal,  et  «on  amat,  au  lieu  de  sa  mai  qui 
est  le  mot  primitif.  A l’inverse  on  a parfois  enlevé  à 
certains  mots  leur  première  syllabe  qui  avait  l’appa- 
rence de  l’article,  et  on  en  a fait  réellement  l’article  du 
nouveau  mot  ainsi  mutilé.  Nos  patois  disent  fagrima, 
la  larme,  lez  agrime,  les  larmes , au  lieu  de  la  lagrima, 
le  lagrime,  du  latin  lacryma.  Ils  disent  lo  relogeou 
au  lieu  de  thorlogeou,  l’horloge,  du  lalin  horologium-, 
ils  disent  l'yleri,  lez  yteire;  au  lieu  de  la  Utheri,  le 
litherc. 
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ZALKNA  , Poule.  — V.  Jalena. 


ZAUX,  zo.  F.  s.  m.  plur.  Chausses;  le  vêtement  des  hom- 
mes qui  couvre  la  partie  inférieure  du  corps.  On  dis- 
tinguait jadis  le  Haut-de-chausses,  vêtement  de  la  cein- 
ture au  genou,  et  le  Bas  de  chausses  que  nous  appe- 
lons aujourd’hui  les  Bas. 

Tous  de  gens  magninimou,  illustrous,  imporltns. 

Qu'ayant  toujours  tour  zou  debriguats  et  puants. 

( qui  avaient  toujours  leurs  chausses  en  désordre  et 

puantes.) 

Jac.  Crapelos,  Ttêlamen  de  Tourran  ton 
raccord , p.  275. 

Avouai  de  znu,  de  bas  de  liala, 

Sarvin  de  bouffon  a la  viala. 


(Avec  des  chausses , des  bas  de  toile , — Je  servais  de  bouffon  à la 
ville.) 

Id.,  Contrition  d'un  finéant,  p.  268. 
Yquelc  que  sont  maitre  et  que  portent  lou  zoux. 

(Celles,  te$  femmee,  qui  sont  le  maître  dans  leur  ménage  et  qui  por- 
tent les  chausses.) 

Ant.  Cbapilos,  Cop'acterou  de  te  /Mtr, 
p.  23H 

Soi  relassi,  si  je  volou  pissie, 

Pissou  en  mou  zo,  lou  plus  loin  sus  mou  pic. 

Id.,  Bobrun.  p.  2AO. 
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J'ai  si  grand  coeyli  de  pissic 

Que  roi  bctta  mou  zo  couma  un  peehie. 

(Je  suis  si  presse  de — Que  je  rais  faire  un  pol  de  mes 

chausses.) 

Chafelou  , CAonson  , p.  <56. 

C'est  une  abréviation  du  roman  causa»  qui  a le  même 
sens. 
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P.  9,  lig.  1 : mczn.  citoo,  liiez  mczoïi.  cilo. 

P.  loi,  lig.  2 : 5eng  tr,  liiez  senglar. 

P.  102,  lig.  14  ; pane,  liiez  paur. 

P.  104,  lign.  14  . ealaminula,  liiez  calamauU. 

P.  110,  lig.  8 : lais,  liiez  Tais. 

P.  112,  lig.  17  : 1566,  liiez  1466. 

P.  206.  lig.  29  : Fiorc,  liiez  Fiora. 

P.  289,  lig.  17  : il  y a ce  passage,  liiez  il  y a a ce  passage. 

P.  359,  lig.  17  : Hi/mna  à la  Concorda,  p.  22,  lisez  Hoquille,  lo  Députa 
manqua,  p.  15. 

Id. , au-dessous  de  la  lig.  20,  ajoutez  Mymna  à la  Concorda,  p.  22. 

P.  386,  lig.  13  : aprh  Molard,  ajoutez  sur  l'autorité  de  llcnagc. 

P.  404,  lig.  1 ; abuta,  liiez  tabiita. 

P,  422,  lig.  Il  ; ve  , liiez  vel. 
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